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HISTOIRE 


DE 


FRANCE 

PENDAIVT 

LES  GUERRES  DE  RELIGION. 
LIVRE    DOUZIÈME. 

HENRI     IV. 

Je  comprendrai  dans  ce  livre  tous  les 
evënemens  qui  amenèrent  la  destruction 
de  la  ligue ,  dans  chaque  province  du 
royaume,  l'édit  de  Nantes  et  la  paix  de 
Vervins.  Ils  remplissent  quatre  années  et 
n'offrent  encore  que  des  soulagemens  gra- 
duels à  d'extrêmes  malheurs  ;  mais  on  y 
trouve  tout  ce  qui  caractérise  le  règne  de 
Henri  IV  :  bon  sens  ,  loyauté  ,  gaité  , 
grandeur. 

Pour  rendre  plus  facile  et  plus  clair  le 
récit  de    liiits   fort   compliqués ,  je    com- 
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mcnce  par  montrer  les  dispositions  des 
principales  cours  de  l'Europe. 
État  de  l'Es-  Aprcs  Ic  mauvais  succès  de  tant  d'in- 
"""""Vsg^î.  trigues,  de  complots,  de  dépenses,  lame 
de  Philippe  II  gardait  une  affreuse  immo- 
bilité. Le  même  homme  ,  qui  correspon- 
dait avec  les  démagogues  les  plus  furieux 
de  la  France ,  et  payait  leur  scélératesse  , 
restait  pour  ses  sujets  un  despote  taciturne 
et  presque  invisible.  Les  seigneurs  les  plus 
distingués  de  sa  cour  ne  pouvaient  lui  par- 
ler qu'à  genoux  ;  le  moindre  signe  de  joie 
lui  formait  un  supplice  ;  le  rire  lui  parais- 
sait un  honteux  désordre  de  l'esprit  ;  il  ne 
permettait  à  ses  sujets  l'air  d'allégresse  , 
qu'au  spectacle  des  auto-da-fé;  s'il  versait 
peu  leur  sang,  c'est  que  leur  prompte  et 
uniforme  obéissance  ne  prétait  aucune  ma- 
tière à  sa  cruauté  (i). 

(i)  Comme  l'inquisitioa  se  chargeait  de  juger  tous 
ceux  des  Espagnols  qui  avaient  excité  les  ombrages  de 
Philippe  II  ,  il  avait  rarement  besoin  d'appuj'cr  sa  ty- 
rannie par  ses  jugemens  de  commission  ou  de  conseil 
de  guerre  j  mais  je  ne  sais  si  l'histoire  rapporte  un  fait 
plus  odieux  que  le  pie'ge  dans  lequel  il  fit  tomber 
Antonio  Pcrez.  Anne  Mendoza  ,  princesse  d'Eboli , 
avait  inspiré  à  Philippe  II  une  passion  assez  vive 
pour  lui  fare  oublier  ses  principes  religieux.  Ses  ma- 
nières sombres  et  sa  hauteur  lui  rendaient  une  dccla- 


r.  ÈGNE    DE   HENRI    IV.  3 

Un  tel  règne  inspirait  aux  Espagnols  une 
admiration  morne  et  craintive.  La  gloire 
souvent  stérile  qu'obtenaient  ses  capitaines 
au-deliors  ,  labondance  plus  stérile  encore 
des  tributs  qu'il  levait  sur  les  deux  Indes  ; 
le  travail  infructueux,  mais  étendu  de  ses 
combinaisons ,  cachèrent  à  la  fierté  des  Es- 

raliôu  très-difficile;  il  chargea  un  de  ses  plus  dociles 
courtisans  ,  Antonio  Ferez  ,  de  faire  connaître  à  cette 
dame  les  senîimens  dont  elle  e'tait  l'objet  j  mais  Ferez  eu 
devint  amoureux.  Fhilippe  II  apprit  par  ses  nombreux 
espions  qu'il  avait  un  rival  dans  son  confident.  Il  se 
garda  bien  de  lui  montrer  des  soupçons ,  et  parut  le 
traiter  plus  que  jamais  en  favori-  mais  un  jour,  il  le 
chargea  d'assassiner  l'un  des  hommes  qu'il  détestait  le 
plus.  C'était  Escovedo,  qui  avait  été  secrétaire  de  don 
Juan  d'Autriche  ,  et  qui  pouvait  connaître  toutes  les 
circonstances  relatives  à  la  mort  de  ce  héros.  Ferez  com- 
mit le  crime,  et  se  crut  à  l'abri  de  toutes  recherches  , 
d'après  les  promesses  de  son  maître.  Mais ,  au  bout  de 
quelque  temps ,  Philippe  II  parut  céder  aux  plaintes  de 
la  famille  d'Escovedo  ,  et  fit  poursuivre  Ferez  comme 
assassin.  Celui-ci  crut  trouver  un  refuge  assuré  dans  l'A- 
ragon ,  sa  patrie.  Cette  province  avait  conservé  des 
privilèges  assez  semblables  à  ceux  d'une  cour  des  pairs. 
Philippe  y  fit  entrer  ses  troupes  ,  abolit  les  privilèges  , 
traita  les  Aragonais  comme  des  révoltés.  Ferez  put  s'é- 
chapper et  gagner  la  France  ;  il  y  divulgua  ce  nouveau 
crime  de  Philippe.  Ce  fait  paraît  authentique  à  l'Anglais 
Watsou,  historien  du  règne  de  Philippe  II. 
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pagnols  les  progrès  de  leur  indolence^,  de 
leur  servitude,  de  leur  misère.  Si  chaque 
jour  augmentait  le  poids  de  leurs  chaînes, 
ils  s'enorgueillissaient  de  porter  partout  les 
ravages  de  la  guerre.  Muets  à  Madrid,  trem- 
blans  à  la  cour  de  TEscurial  ;  dès  qu'ils  étaient 
sortis  du  royaume,  ils  déployaient  l'orgueil 
d'un  peuple  dominateur.  La  loyauté  n'était 
chez  eux  qu'une  vertu  domestique  ;  la  pra- 
tiquer au-dehors  ,  leur  semblait  une  fai- 
blesse, envers  les  hérétiques,  un  crime. 
"  Voilà  ce  qu'avaient  produit  quarante  ans 
employés  par  un  despote  astucieux  à  déna- 
turer le  caractère  d'une  nation  généreuse.  La 
\i]Ie  de  Paris  ,  abandonnée  à  Henri  IV, 
leur  paraissait  comme  Jérusalem  livrée  aux 
infidèles;  leurs  clameurs  ne  permettaient 
pas  à  Philippe  ÎI  de  céder  à  sa  fatigue  ,  de 
faire  l'aveu  de  sa  détresse,  ni  de  rendre  à 
l'Europe  un  repos  dont  ses  propres  infir- 
mités commençaient  à  lui  faire  sentir  le 
besoin.  L'argent  dont  il  avait  payé  tant  de 
fois  les  aventuriers  de  France,  d'Angleterre, 
d'Irlande ,  d'Italie ,  des  Pays-Bas  ,  était  sorti 
de  l'Espagne,  sans  retour  et  sans  fruits.  Le* 
banqueroutes  succédaient  aux  banquerou- 
tes; Gênes,  Livourne  et  Venise  refusaient 
les  ressources  de  leur  crédit  à  un  roi  qui 
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était  ponrlant  le  pliisrichc  potentat  de  luni- 
vers.  L'armée  espagnole  des  Pays-Bas  avait 
plusieurs  fois  manqué  de  solde  :  n'importe  ! 
il  fallait  toujours  déployer  une  puissance 
menaçante.  Se  faire  craindre  au-dehors , 
était  le  bonheur  de  Philippe  et  la  conso- 
lation de  ses  sujets. 

De  tous  les  talens  qui  distinguent  les 
grands  monarques  ,  le  ciel  ne  lui  en  avait 
accordé  qu'un  ,  c'était  celui  de  choisir 
pour  toute  espèce  d'emploi  les  hommes 
les  plus  habiles.  Le  génie  des  meilleurs 
capitaines  fut  pendant  quarante  ans  à  ses 
ordres.  Après  Philibert  Emmanuel ,  duc 
de  Savoie  ;  après  ces  valeureux  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn  dont  il  paya  les 
services  par  l'échafaud;  après  ce  duc  d'Albe , 
son  maître  en  cruautés ,  et  qu'il  n'aima 
jamais  parce  qu'il  lui  ressemblait  trop  ; 
après  don  Juan  d'Autriche,  ce  frère  qu'il 
fut  accusé  d'avoir  empoisonné  ;  enfin ,  après 
ce  prince  de  Parme  qui  ramena  dix  flo- 
rissantes provinces  sous  ses  lois,  et  balança 
la  fortune  et  la  renommée  d'Henri  IV; 
Pliiiippe  II  se  vit  appuyé  dans  le  déclin 
de  son  règne  par  le  comte  de  Fuentes , 
tacticien  profond,  et  guerrier  audacieux. 
Les  armées  de  Philippe  étaient  peu  nom- 
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hreiises  ,  parce  que  leur  entretien  à  une 
longue  distance  du  royaume  était  fort  dis- 
pendieux. L'art  de  la  guerre  consistait  sur- 
tout en  expéditions  vives  et  brusques,  en 
surprises  ,  en  stratagèmes.  Les  Espagnols 
s'étaient  perfectionne's  dans  les  ruses  sous 
Ferdinand-le-Calliolique  ,  Charles-Quint  et 
Philippe  IL 

Quand  le  duc  de  Mayenne  vint  dans 
la  Picardie  implorer  le  secours  des  Es- 
pagnols, ceux-ci  se  souvinrent,  avec  amer- 
tume ,  que  le  chef  de  la  ligue  avait  plus 
d'une  fois  rompu  leurs  trames  dans  Pa- 
ris. Philippe  11  le  protégea  ,  parce  que 
son  nom  était  un  signal  de  guerre  ;  il 
aimait  à  voir  son  lieutenant  dans  celui  qui 
naguère  était  son  rival  ;  enfin ,  il  ne  vou- 
lait pas  encore  renoncer  à  l'espérance  de 
donner  le  royaume  de  France  à  sa  fille  l'in- 
fante Isabelle  -  Claire -Eugénie.  L'affection 
qu'il  avait  pour  elle  était  le  seid  sentiment 
un  peu  tendre  qui  eût  jamais  pénétré  dans 
cette  âme  de  fer.  Peut-être  croyait-il,  par  ces 
soins,  réfuter  l'opinion  générale  qui  lui  attri- 
buait la  mort  de  la  mère  de  cette  princesse , 
de  la  reine  Isabelle,  empoisonnée  par  ses 
ordres.  Déjà  il  avait  arrêté  dans  sa  pensée 
de  lui  procurer  une  couronne  au  défaut  de 
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celle  de  la  France  ;  il  lui  reservait  les  Pays- 
Bas:  mais  il  fallait  les  donner  de  son  vi- 
vant ,  pour  que  cette  volonté  pût  être  res- 
pectée par  ses  successeurs.  Telle  était  la 
situation  de  l'Espagne  ;  voyons  celle  des 
Provinces-Unies. 

La  force  des  républiques  naissantes  est  ^^  ^e  u  hoî- 
dans  les  grands  hommes  qu'elles  produisent. 
Guillaume  ,  prince  d'Orange,  l'un  des  per- 
sonnages le  plus  accomplis  de  l'histoire  mo- 
derne, eut  un  vengeur  dans  le  second  de 
ses  lîls.  Maurice  de  Nassau,  dès  l'âge  de 
onze  ans ,  en  apprenant  la  mort  de  son 
père  ,  s'était  écrié  :  Exécrable  Philippe  , 
monarque  assassin  ,  je  te  prouverai  que  ton. 
crime  est  aussi  inutile  qu'il  est  atroce.  —  A 
peine  eut-il  atteint  l'âge  de  porter  les  ar- 
mes ,  qu'il  se  montra  un  guerrier  tour  à 
tour  impétueux  et  prudent.  Nommé  a. 
vingt-deux  ans  généralissime  des  armées 
de  la  république ,  il  ne  s'eflVaya  point  d'a- 
voir à  combattre  le  prince  de  Parme;  il 
arrêta  ses  progrès  ,  et  pendant  les  deux 
courses  hardies  que  ce  général  fît  en  France, 
Maurice  de  Nassau  inquiéta  tellement  la 
Flandre  ,  que  Farnèse  crut  devoir  bientôt 
a})andonner   Paris  et  Rouen  ,   pour  cou-- 
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server  les  Pays-Bas  (i).  L'entliousîasme , 
lorsqu'il  pénètre  chez  un  peuple  grave  ,  a 
bien  d'autres  eflets  que  lorsqu'il  agit  sur 
une  nation  mobile.  Ce  n'était  pas  seulement 
par  des  combats  que  les  pêcheurs  de  la 
Hollande  fondaient  leur  république  ;  me- 
naces chaque  jour  dans  leurs  foyers ,  dans 
leurs  ports ,  ils  se  livraient  au  mouvement 
le  plus  actif  de  l'industrie.  Leurs  digues  , 
les  plus  étonnantes  merveilles  de  la  pa- 
tience humaine  ,  sont  agrandies  ,  sont  per- 
fectionnées. Quand  les  Hollandais  se  sont 

(t)  Il  n'est  point  de  mon  sujet  de  raconter  avec  de'- 
tail  les  exploits  de  Maurice  dans  les  Pays-Bas  ;  mais  la 
prise  de  Bréda  est  un  éve'uement  si  curieux ,  qu'on  ne 
Je  lira  point  sans  intérêt  dans  cette  note. 

Bféda  , .  l'une  des  clefs  de  la  Hollande  ,  e'tait  tombée 
au  pouvoir  du  duc  de  Parme.  Il  y  avait  établi  un  gou- 
verneur d'un  caractère  ferme  ,  d'un  esprit  fertile  eu 
ruses,  et  fjui  venait  de  corrompre  et  de  surpiendre  la 
garnison  de  Gertruidenberg.  Ce  gouverneur,  nomme' 
Lanzaveccbia,  n'e'tait  point  encore  rentré  dans  les  murs 
de  Bréda  :  voici  ce  qu'imagina  Maurice  de  Nassau  pour 
se  rendre  maître  de  cette  ville.  11  chargea  un  de  ses 
capitaines,  Van-der-Berg ,  de  faire  cacher  soixante-dix 
soldais  intrépides  dans  un  bateau  ,  dont  le  plancher 
était  couvert  de  tourbe.  Ces  soldats  devaient  lui 
ouvrir,  pendant  la  nuit ,  la  porte  principale  de  la  ville. 
La  navigation  de  ce  bateau  fut  coiilrariée  par  d'énormes 
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mis  à  couvert  des  menaces  de  l'Ocëan  ,  ils 
se  sentent  plus  loris  pour  braver  celles  des 
Espagnols.  Ils  étendent  leurs  pêches,  les 
protéo^ent  par  de  nombreux  navires  ;  et 
ces  navires  vont  l)ientôt  disputer  l'empire 
des  Indes  Orientales  à  Philippe  II,  et  Ten- 
iever  à  son  successeur.  Des  inondations , 
dont  ils  disposent  à  leur  gre' ,  leur  fournis- 
sent les  plus  gras  pâturages  ;  leurs  jardins  se 
couvrent  de  fleurs.  Presque  sous  le  canon  du 
prince  de  Parme,  ils  bâtissent,  ils  étendent 
des  villes  sur  des  plans  réguliers  et  avec  des 
précautions  de  salubrité  inconnues  au  reste 

glaçons.  Il  donna  contre  un  banc  de  sable  ,  et  dans  la 
secousse  il  s'ouvrit  de  manière  que  les  soldats  avaient 
de  l'eau  jusqu'au  genoux.  L'un  d'eux  ,  attaque  d'une 
toux  violente ,  fut  si  de'solé  de  trahir  involontairement 
SCS  compagnons,  qu'il  les  conjura  de  lui  donner  la  mort. 
Aucun  d'eux  ne  voulut  tuer  ce  brave  homme  ,  et  la 
voie  d'eau  fut  heureusement  bouche'e.  Le  bateau  entra 
dans  la  ville  •  mais  on  vint  le  visiter  avec  soin.  Les  sol- 
dats espagnols  ,  après  avoir  déchargé  la  tourbe  ,  allaient 
rencontrer  le  plancher,  lorsque  Van-der-Berg  leur  pro- 
posa de  boire  pour  se  délasser  de  leurs  fatigues.  Il  ne 
les  quitta  qu'après  les  avoir  plongés  dans  l'ivresse  et  ]c 
.sommeil.  Il  sort ,  va  donner  avis  à  Maurice  do  rheurense 
arrivée  du  bateau ,  revient  délivrer  ses  soldats  de  leur 
étrange  prison ,  les  mène  pendant  la  nuit  à  la  porte 
convenue  ,  s'en  rend  r.iaîirc  ,  et  l'ouvre  à  M^iiric*;. 
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de  rEurope.  Même  avant  d'avoir  une  ma- 
rine redoutable  ,  ils  sont  déjà  les  meilleurs 
commerçans  de  l'univers,  parce  que  nul 
peuple  ne  pratique  mieux  qu'eux  les  deux 
grandes  lois  du  commerce,  l'économie  et 
la  bonne  foi.  Le  bruit  de  la  guerre  ne  dis- 
trait, ni  le  patient  ërudit  qui  fouille,  re- 
cueille, met  en  lumière  les  trésors  de  l'an- 
tiquité'; ni  l'artiste  éclaire'  qui  les  imprime 
avec  autant  de  soin  que  d'ëlégance.  Les 
beaux-arls,  protèges  dans  les  Pays-Bas  par 
la  munificence  des  ducs  de  Bourgogne  et 
celle  de  Charles-Quint,  sont  cultivés  avec 
succès  pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 
Silespeintres  de  cette  contrée  abandonnent 
à  leurs  rivaux  d'Italie  l'imitation  du  beau 
idéal  ou  du  beau  antique  ;  ils  soutiennent 
une  concurrence  si  difficile  par  l'éclat  ma- 
gique des  couleurs  et  la  naïveté  des  images. 
La  plus  touchante  simplicité,  une  joie  mo- 
deste règne  dans  les  fêtes  d'un  peuple  qui 
ne  s'enivre  d'aucun  succès  et  ne  s'étonne 
d'aucun  revers.  Ainsi  la  Hollande  réunissait 
à  l'enthousiasme  qui  crée  les  républiques, 
les  bonnes  mœurs  qui  les  maintiennent. 

La  Hollande  ne  pouvait  encore  se  passer 
du  secours  de  Henri  IV;  il  l'avait  secourue 
du  milieu  de  la  France ,  par  ses  victoires 


RÈGNE    DE   HENRI    IV.  11 

d'Arqués  et  d'Ivry  ;  mais  il  fallait  encore 
que  ,  pendant  quelques  années  ,  il  attirât 
sur  lui  le  principal  eflbrt  des  armées  espa- 
gnoles. Des  Hollandais  avaient  combattu 
sous  ses  drapeaux  au  siège  de  Rouen  ;  ou- 
bliant leur  détresse,  ils  lui  avaient  prêté  des 
sommes  considérables.  Henri  IV  oublia  la 
sienne  ,  pour  s'acquitter ,  et  devint  à  son 
tour  le  créancier  de  la  Hollande.  Sa  loyauté, 
sa  grandeur,  rassurèrent  ce  peuple  contre  les 
eflets  de  son  abjuration. 

La  reine   Elisabeth    en    avait   conçu  un    n<-  vAngif- 

"  terre. 

chagrin  plus  vif.  Ce  fut  à  l'occasion  du  chan- 
gement de  Henri  IV,  que,  pour  se  distraire, 
elle  traduisit  en  anglais  le  livre  de  Boëce, 
jDes  Consolations  de  la  Philosophie.  Henri 
ne  quitta  point  envers  elle  le  ton  de  recon- 
naissance ,  de  galanterie  ,  de  tendre  amitié  , 
qui  pendant  vingt  ans  avait  embelli  cette  utile 
alliance.  Elisabeth  se  calma.  Son  zèle  pour 
la  religion  protestante  tenait  au  souvenir 
des  persécutions  de  sa  jeunesse,  mais  non 
aux  méditations  de  son  esprit.  C'était  la 
première  femme  qui  eût  manié  l'encensoir: 
investie  du  suprême  pontificat ,  elle  dispo- 
sait encore  mieux  que  son  père,  Henri  VIÏT, 
de  la  croyance  religieuse  de  ses  sujets,  et  ne 
craignait  pas  d'emprunter  du  culte  catho- 
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lique  tous  les  principes  et  toutes  les  cérc- 
nionies  qui  pouvaient  seconder  ses  maximes 
de  pouvoir  absolu.  Jamais  on  ne  mit  plus 
de  dextérité,  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
plus  de  grâce  dans  le  despotisme.  Sa  coquet- 
terie jetait  un  voile  sur  ses  actes  les  plus 
impérieux.  Elle  rendait  les  Anglais  galans, 
pour  les  rendre  plus  esclaves  d'une  femme. 
Les  deux  chambres  du  parlement  propo- 
saient pour  leur  reine  des  hommages  ingé- 
nieusement serviles;  elle  n'en  agréait  qu'une 
partie  ,  et,  rassasiée  d'encens,  elle  paraissait 
encore  modeste.  Ses  artifices  n'auraient  pas 
eu  un  si  long  succès ,  si  elle  n'avait  pas  été 
mue  par  un  sentiment  vrai,  profond  et  du- 
rable ,  l'amour  de  ses  sujets.  La  fierté  de 
sa  nation  s'entretenait  par  le  souvenir  d'a- 
voir secoué  le  joug  de  Rome  et  d'avoir 
évité  celui  d'Espagne.  Tout  parlait  encore 
de  la  destruction  de  Yyivmada.  Elisabeth 
poursuivait  sur  toutes  les  mers  sa  ven- 
geance contre  l'Espagne.  C'était  l'Angleterre 
qui  se  montrait  maintenant  féconde  en 
brillans  aventuriers.  Les  uns  allaient  atten- 
dre sur  les  côtes  du  Mexique,  du  Pérou,  du 
Chili,  le  retour  des  flottes  cliargées  d'or;  les 
autres  cherchaient,  à  travers  mille  dangers  , 
si  dans  le  nord  du  Nouveau-Monde,  ou 
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dans  la  Giiiane  nouvellement  découverte  , 
il  n'existait  pas  des  mines  opulentes.  Ij'ava- 
rice  ne  recueillait  pas  le  tribut  sur  lequel 
elle  avait  compté  ;  mais  les  Anglais,  après 
de  longs  et  infructueux  efforts,  s'aperçurent, 
en  s'ëtablissant  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale, que  les  meilleures  mines  sont  l'agri- 
culture et  le  commerce.  Le  pavillon  espa- 
gnol était  insulté  jusque  sous  les  murs  de 
Lisbonne.  Drake  ,  Forbislier,  Hawldns  et 
Raleigli ,  lic  rentraient  jamais  dans  les  ports 
de  leur  patrie  sans  de  riches  dépouilles.  Ces 
hommes  de  mer  oubliaient  devant  Elisabeth 
la  fougue  et  la  rudesse  de  leur  caractère.  Le 
comte  d'Essex  la  charmait  en  faisant  revivre 
une  chevalerie  dont  elle  semblait  le  seul 
objet.  Quelque  courage  qu'il  eut  montré  en 
servant  sous  les  drapeaux  de  Henri  IV,  il 
croyait  avoir  encore  peu  fait  pour  sa  gloire. 
En  vain  Elisabeth,  par  une  tendresse  qu'il 
n'était  plus  en  son  pouvoir  de  dissimuler , 
cherchait-elle  à  retenir  ce  brillant  favori  dans 
les  paisibles  jeux  de  sa  cour,  il  demandait  des 
combats,  voidait  à  la  fois  commander  une 
flotte  et  une  armée ,  et  prétendait  que  la 
reine  ne  serait  point  vengée  de  Philippe  II, 
tant  que  les  Anglais  n'auraient  point  planté 
leurs  drapeaux  sur  les  murs  de  Cadix.  Objet 
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des  seules  prodigalités  que  la  reine  se  fût 
permises  dans  le  cours  de  son  règne,  il  rece- 
vait avec  froideur  des  dons  qui  élevaient  sa 
fortune  au  niveau  de  celles  des  princes.  Par 
sa  fierté  ,  par  ses  caprices ,  il  excitait  , 
peut-être  sans  dessein  ,  la  passion  d'une 
reine  sexagénaire.  Mais  l'administration 
d'Elisabeth  ne  se  ressentait  point  du  trouble 
de  son  cœur.  Des  hommes  d'état  d'une  rare 
habileté  vieillissaient  dans  les  emplois  sans 
avoir  à  craindre  ni  son  inconstance  ,  ni  son 
ingratitude.  La  haine  générale  des  Anglais 
contre  Philippe  aiïérmissait  le  plus  beau 
règne  qu'eût  encore  vu  l'Angleterre. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  autres  puis- 
sances de  l'Europe,  parce  qu'elles  furent 
étrangères  aux  combats  que  termina  la  paix 
de  Vervins. 

C'était  encore  un  grand  problème  de  sa- 
voir si  Henri  IV  parviendrait  à  recouvrer 
tout  l'héritage  de  François  I" .  et  deHenri  II. 
Même  après  l'occupation  de  Paris,  la  plu- 
part des  grandes  provinces  semblaient  être 
encore  dans  tout  le  feu  de  la  rébellion.  I>e 
roi  ne  possédait  ni  la  Normandie,  ni  la 
Bretagne,  ni  la  Picardie,  ni  la  Champagne , 
ni  la  Bourgogne  ;  le  Lanijuedoc  n'était 
qu'à  moitié  soumis  ;   IMarseille  et  d'autres 
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villes  de  Provence  tenaient  encore  pour  la 
ligue  ;  le  duc  de  Savoie  renouvelait  ses  in- 
cursions; Tannée  espagnole  campait  dans 
la  Picardie,  à  quarante  lieues  de  la  ca- 
pitale. 

La  Normandie  fut  la  première  province    ,so„m!ssion 

.  •    T  11  de  lu  Norman- 

qui  rentra  sous  les  lois  de  Henri  IV.  11  dut  J' 
ce  succès  à  Rosni,  le  confident  et  le  sou- 
tien de  ce  plan  de  négociation  par  le- 
quel le  roi  affermissait  sa  couronne  ,  en 
épargnant  le  sang  de  ses  sujets.  Rosni ,  en 
combattant  contre  l'amiral  Villars  de  Bran- 
cas,  au  fameux  siège  de  Piouen  ,  avait  dé- 
mêlé le  caractère  de  ce  guerrier.  Il  le  con- 
naissait magnifique  ,  et  par  conséquent 
obéré.  Villars  aimait  la  gloire,  c'était  une 
bonne  disposition  pour  se  rallier  à  Hen- 
ri IV.  Dans  le  temps  où  le  roi  négociait 
avec  Brissac  son  entrée  à  Paris ,  Rosni  pé- 
nétra dans  Rouen,  et,  sans  avoir  encore  de 
pleins  pouvoirs  du  roi ,  fit  des  offres  bril- 
lantes à  l'amiral  Villars.  Celui-ci  montra 
son  àme  avec  franchise ,  mais  avec  arro- 
gance ;  il  voulait  des  places  ,  des  hon- 
neurs, des  richesses,  pour  redevenir  bon 
Français.  Rosni  lui  promit  deux  cent  mille 
francs  pour  payer  ses  dettes ,  soixante 
mille    francs  de  pension ,    la   disposition 
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de  plusieurs  abbayes ;,  un  gouvernement, 
plusieurs  autres  avantages;  mais  le  point 
dilïicile  était  de  lui  assurer  la  charge  de 
grand  amiral,  parce  que  le  roi  en  avait 
disposé  pour  Biron  ;  de  là,  quelques  len- 
teurs insupportables  pour  le  caractère  fou- 
gueux de  Villars.  Lorsque  Pvosni  fît  part 
au  roi  de  cette  difficulté  :  u  Cela  est  impos- 
sible, dit  le  roi,  je  ne  ferai  jamais,  à  mon 
intérêt ,  le  sacrifice  de  ma  reconnaissance.  » 
Biron,  en  présence  duquel  il  avait  pronon- 
cé ces  paroles  ,  en  parut  vivement  touché  ; 
et,  dans  un  accès  de  générosité  qu'il  sut 
mal  soutenir,  il  offrit  au  roi  sa  démission. 
Le  roi  ne  l'accepta  qu'en  lui  donnant  le 
bâton  de  maréchal  de  France  et  une  somme 
de  quatre-vingt  mille  francs.  Rosni  se  hâta 
de  dresser  les  articles  d'un  traité  entière- 
ment conforme  aux  vœux  de  Villars.  Mais 
un  grand  orage  se  formait  contre  lui  dans 
le  palais  du  gouverneur  de  Rouen.  Un  agent 
de  l'Espagne  avait  imaginé  de  prendre  quel- 
ques mesures  pour  l'enlèvriient  du  gou- 
verneur ,  afin  de  les  attribuer  à  Rosni. 
Villars ,  trompé  par  ce  rapport ,  mande 
Rosni,  se  jette  sur  le  traité  qui  lui  est  offert, 
le  met  en  mille  morceaux ,  se  répand  en 
invectives,  en  imprécations.   Rosni ,  tou- 
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jours  maître  de  lui-même  ,  reconnaît ,  à 
travers  cet  éclat,  quel  genre  de  machine  on 
a  fait  jouer  contre  lui  ;  il  s'expliqne,  con- 
fond le  calomniateur  ,  déclare  à  l'amiral 
que  le  traité  qu'il  vient  de  déchirer,  rem- 
plit les  conditions  que  lui-même  a  pres- 
crites. L'emportement  de  Villars  se  tourne 
alors  contre  un  agent  perfide;  il  le  fait  ve- 
nir; et,  après  avoir  arraché  de  luiTaveude  son 
imposture,  pour  dernier  acte  de  son  auto- 
rité ,  il  le  fait  pendre  aux  fenêtres  du  châ- 
teau. Dès-lors,  tout  fut  convenu;  mais  Vil- 
lars ne  se  déclara  que  peu  de  jours  après 
l'entrée  du  roi  à  Paris.  Une  garnison  espa- 
gnole l'observait  :  ces  soldats  perdirent  toute 
contenance,  quand  leurs  compatriotes  eu- 
rent été  chassés  de  la  capitale.  Les  habi- 
tans  de  Rouen  n'attendaient  que  le  signal 
du  gouverneur;  leur  allégresse  fut  au  com- 
ble, quand  Villars  passant  au  milieu  d'eux, 
ceint  d'une  écharpe  blanche  ,  s'écria  :  «  Al- 
»  Ions  ,  morbleu  !  la  ligue  est  ici  ,  que 
»  chacun  crie  :  Vive  le  roi  !  » 

Ces  cris  retentissent  de  toutes  parts  ,  et 
se  mêlent  aux  sons  des  cloches  de  la  ville 
et  de  l'artillerie  des  forts.  Les  ligueurs  et 
les  Espagnols  n'eurent  que  le  temps  de  s'en- 
fuir en  désordre.  Rosni,  quelque  temps 
ir.  3 
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après,  vint  présenter  l'impérieux  Villars  à 
la  cour;  l'amiral  tomba  aux  genoux  du  roi, 
qui,  s'empressant  de  le  relever,  lui  dit  : 
(»  Cette  adoration  n'appartient  qu'à  Dieu  ;  » 
puis  Henri  l'entretint  avec  complaisance  du 
sie'ge  de  Rouen  :  on  eut  dit ,  à  la  grâce  et 
à  la  délicatesse  de  ses  louanges ,  que  Villars 
dans  ce  siège  avait  combattu  sous  ses  dra- 
peaux. 
siÉgedeLaon.  Lc  duc  de  Maycnnc  était  dans  la  ville  de 
Laon  ,  lorsqu'une  troupe  de  fugitifs  vint  lui 
apprendre  l'entrée  du  roi  dans  Paris.  I^es 
seize  épouvantes  étaient  venus  confier  leur 
vengeance  h  un  homme  qui  avait  autrefois 
humilie  et  décimé  leur  faction.  Les  Aubri, 
les  Boucher ,  les  Varade  venaient  auprès 
de  lui  maudire  la  valeur  et  la  clémence  du 
roi.  Mayenne  vit  bientôt  arriver  cette  gar- 
nison espagnole  qui  avait  si  long-temps  op- 
primé Paris.  Au  ton  de  hauteur  et  de  mépris 
que  le  duc  de  Feria  prit  avec  lui ,  le  prince 
de  Lorraine  put  connaître  à  quel  prix  les  Es- 
pagnols lui  accorderaient  un  asile.  Cepen- 
dant la  plupart  des  villes  de  Picardie  recon- 
naissaient encore  ses  lois.  Laon ,  où  il  avait 
déposé  ses  richesses  ,  et  conduit  sa  femme  , 
son  fils ,  le  président  Jeannin  et  l'élite  de. 
ses  serviteurs,  était  une  place  renommée  par 
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la  solidité  de  ses  remparts  et  encore  plus  par 
son  assiette  escarpée.  Elle  pouvait  être  faci-^ 
lenient  secourue  par  La  Fère  ,  qu'occupait 
le  duc  d'Aumale.  Derrière  Mayenne  et 
dans  l'Artois ,  était  une  armée  espagnole  , 
toute  composée  dessoldats  les  plus  aguerris. 
Mayenne  communiquait  avec  la  Champa- 
gne ,  qui  depuis  long-temps  était  devenue 
comme  un  apanage  de  sa  famille ,  et  qu'oc- 
cupait son  neveu  le  duc  de  Guise.  Dans  une 
telle  situation ,  il  conçut  un  plan  dont  l'exé- 
cution eût  beaucoup  retai'dé  le  bonheur  de 
la  France.  Voici  cequ'il  écrivit  à  Philippe  II  ; 
((  Une  guerre  de  trente  ans  a  prononcé  sur  le 
»  sort  des  Pays-Bas.  L'issue  de  tant  de  sièges 
»  et  de  combats  a  marqué  la  séparation  des 
»  provinces  qui  devaient  être  ramenées  sous 
»  les  lois  de  l'Espagne,  et  de  celles  qu'aucune 
»  violence  n'y  ramènera  jamais.  Quel  géné- 
»  rai  fera  contre  les  sept  provinces  unies ,  ce 
»  qu'en  trente  ansleduc  d'Albe,  don  Juan 
»  d'Autriche  elle  prince  de  Parme  n'ont  pu 
»  faire?  Mais ,  si  Tofi  ne  peut  forcer  le  prince 
n  Maurice  de  Nassau  dans  des  forteresses  que 
1)  défendent  des  bras  de  mer  ;  rien  de  plus  fa- 
»  cile  que  de  l'y  contenir.  En  accordant  une 
»  trêve  aux  Provinces  Unies  ,  on  serait  sûr 
»  de  n'en  avoir  plus  rien  à  craindre.  Alors 
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)}  l'année  espagnole ,  appuyée  sur  l'Artois  et 
»  les  Pays-Bas,  serait  bien  puissante  contre 
»  la  Picardie  ,  et  fournirait  des  secours  aux 
»  restes  imposans  de  la  ligue.  Paris,  toujours 
M  menacé  et  toujours  en  fermentation  ,  ne 
»  cesserait  de  donner  des  inquiétudes  au 
»  roi  de  Navarre  :  les  terres  fertiles  de  la  Pi- 
»  cardie  dédommageraient  bien  votre  ma- 
»  jesté  de  ce  qu'elle  perdrait ,  ou  plutôt  de 
»  ce  quelle  a  pour  jamais  perdu  dans  les 
»  marais  de  la  Hollande.  La  plus  grande 
»  partie  de  la  Picai'die  m'est  soumise  ;  mais 
»  nous  avons  afl'aire  à  un  ennemi  vigilant  , 
»  qui  ne  m'y  laissera  pas  une  domination 
h  paisible.  La  foi  de  plusieurs  villes  est  chan- 
»  celante  ,  Amiens  est  prêt  à  m'échapper  ; 
«  je  vais  être  promptement  attaqué  ,  il  faut 
»  que  je  sois  secouru  sans  retard,  n 

Heureusement  le  fanatisme  et  l'orgueil  de 
Philippe  II  ne  purent  se  prêter  à  aucune 
sorte  de  transaction  avec  les  Provinces  Unies. 
Il  ne  suivit  qu'une  partie  du  plan  indiqué 
par  Mayenne.  L'archiduc  Ernest ,  frère  de 
l'empereur  d'Allemagne  ,  et  le  comte  Mans- 
felt ,  qui  venait  de  lui  remettre  le  comman- 
dement des  Pays-Bas ,  reçurent  l'ordre  de 
tourner  leurs  principales  forces  contre  la  Pi- 
cardie. Ils  assiégèrent  La  Chapelle,  et  la 
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prirent  en  peu  de  joui'S.  Mayenne  sortit  de 
Laon  pour  aller  au-devant  de  l'armée  espa- 
gnole :  Herni  IV  la  prévint.  Laon  était  in- 
vesti ,  avant  que  Mayenne  pût  y  porter  du 
secours.  L'armée  espagnole  ne  s'élevait  qu'à 
dix-sept  ou  dix-huit  mille  combattans  ;  celle 
du  roi  en  comptait  deux  mille  de  plus. 
Mayenne ,  animé  du  désir  de  sauver  sa  fa- 
mille, ses  amis  ,  ses  richesses  ,  imaginait  di- 
vers moyens  de  faire  pénétrer  dans  la  ville 
des  soldats  et  des  vivres.  La"  route  de  La 
Fère  à  Laon  traversait  une  forêt  épaisse;  di- 
vers sentiers  prêtaient  à  des  embuscades.  Le 
roi  se  tenait  sur  ses  gardes  :  point  de  repos 
pour  son  armée.  Rosni  ,  qui  arrivait  pour 
conférer  avec  lui ,  le  trouva  couché  en  plein 
jour.  «  N'êtes-vous  pas  surpris  ,  lui  dit  le 
»  roi ,  de  me  trouver  au  lit  h  pareille  heure? 
»  (ce  lit  était  deux  matelas  sur  laterredure). 
))  Je  me  suis  meurtri  les  pieds ,  ajouta  le  roi , 
»  en  me  tenant  à  la  tranchée  tout  le  jour  sur 
»  un  terrain  rocailleux.  Ainsi  ne  m'accuseas 
»  pas  de  faire  le  douillet.  »  Le  lendemain, 
un  grand  danger  donna  lieu  à  une  prise  d'ar- 
mes générales.  liC  roi  venait  de  recevoir  l'a- 
vis que  IVIayenne  se  disposait  à  faire  entrer 
un  grand  convoi  dans  la  ville  assiégée.  Bi- 
ron ,  Givri,  Longueville,  accourent  ;  Rosm 
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se  joint  à  eux.  On  s'enfonce  pendant  la  nuit 
dans  la  forêt  avec  trois  mille  hommesd'élite. 
Le  lendemain  on  aperçoit  le  convoi  qui 
cherche  à  filer  sous  une  escorte  imposante. 
Cette  escorte  est  vivement  attaquée;  l'infan- 
terie espagnole  se  retranche  derrière  les 
nombreuses  voitures  de  convoi.  Elle  estcul- 
bute'e  ,  rejete'e  dans  la  forêt ,  et  ne  regagne 
La  Fère  qu'après  avoir  perdu  douze  cents 
hommes.  Le  maréchal  de  Biron  avait  eu  le 
principal  honneur  de  cet  exploit.  Ce  sei- 
gneur ,  depuis  qu'il  avait  perdu  le  titre  de 
grand  amiral ,  osait  accuser  son  maître  d'in- 
gratitude. Le  roi ,  en  lui  voyant  cette  ardeur 
pour  son  service,  crut  son  injuste  ressenti- 
ment calmé  :  il  lui  donna  des  éloges  qui  sa- 
tisfirent l'exigeante  vanité  du  maréchal.  Mais 
Biron  songeait  moins  à  conquérir  Laon  pour 
le  roi  que  pour  lui-môme.  La  prudence  ne 
permettait  pas  à  Henri  IV  de  confier  une 
des  principales  clefs  de  la  France  à  un  homme 
enivré  d'orgueil  et  d'ambition. 

Le  siège  se  poursuivait  avec  activité.  Un 
jour  le  roi ,  pour  se  délasser  de  ses  fatigues  , 
avait  fait  la  partie  d'aller  visiter  le  village  de 
Saint-Lambert,  dépendant  du  domaine  de 
Navarre ,  et  qui  lui  rappelait  d'agréables  sou- 
venirs de  son  enfance.  Trente  de  ses  officiers 
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l'accompagnaient.  Givri ,  qui  avait  cru  la 
foret  sure  ,  s'était  trompé.  Tandis  que  le 
roi  prenait  du  repos,  Rosni  et  quelques  of- 
iîciers  s'avancèrent  dans  la  forêt ,  et  enten- 
dirent un  mélange  confus  de  voix  humaines, 
de  claquemens  de  fouets,  de  hennisseniens 
de  chevaux.  Ils  allèrent  à  toute  bride  en  re- 
connaissance. C'était  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée ennemie.  Ils  retournèrent  auprès  du 
roi ,  et  le  trouvèrent  secouant  un  prunier 
dont  les  fruits  lui  paraissaient  délicieux. 
«  Pardieu,  sire,  lui  dit  Rosni,  nous  venons  de 
))  voir  des  gens  qui  vous  préparent  d'autres 
»  prunes,  mais  un  peu  plus  dures  à  digérer.  » 
Le  roi,  sans  se  troubler,  fait  promptement 
av  ertir  lesdifférens  quartiers  de  cavalerie  dont 
il  portait  toujours  le  nom  dans  sa  poche,  et , 
quand  les  ennemis  se  présentent,  ils  le  trou- 
vent rangé  dans  un  tel  ordre  de  bataille  , 
qu'ils  n'osent  l'attaquer.  Ce  mouvement  ca- 
chait une  tentative  pour  faire  entrer  un  con- 
voi dans  la  ville.  Nouveau  combat ,  nouvelle 
défaite  pour  Mayenne  ;  les  lignes  de  l'infan- 
terie espagnole  furent  complètement  rom- 
pues. Mais  Mayenne  se  montra  un  autre 
prince  de  Parme  pour  réparer  ce  désordre. 
Par  ses  soins,  son  habileté  ,  sa  bravoure  ,  il 
convertit  une  honteuse  déroute  en  une  sa- 
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vante  retraite  ;  mais  il  perdit  l'espoir  de  se- 
courir la  ville  que  défendait  son  fils. 

Givri ,  dans  ces  diverses  actions ,  com- 
mandait la  cavalerie  et  avait  décide  le  der- 
nier succès  ;  mais  sa  bravoure  tenait  du  dés- 
espoir. On  voyait  avec  douleur  les  traces 
d'une  profonde  mélancolie  sur  le  front  du 
plus  brillant  et  du  plus  gai  des  compagnons 
deHenri  IV.  Le  roi,  pourmodérer  sa  valeur, 
feignit  d'en  être  un  peu  jaloux  et  lui  écrivit  : 
«  Givri ,  tes  victoires  m'empêclient  de 
i)  dormir  :  bonsoir ,  mon  ami ,  voilà  tes 
»  valûtes  payées.  »  D'autres  fois,  en  le  gron- 
dant avec  tendresse  sur  l'excès  de  sa  té- 
mérité ,  il  lui  faisait  quelques  plaisanteries 
pourdissiper  sa  tristesse.  Cette  auguste  amitié 
touchait  Givri,  sans  diminuer  son  chagrin. 
Voici  quelle  en  était  la  cause. 
Mort  de  Gi-  Givri  aimait  depuis  long-temps  mademoi- 
selle de  Guise,  fille  du  chef  de  la  ligue.  Ce 
n'était  pas  qu'il  se  fût  jamais  senti  attiré  vers 
cet  odieux  parti  ;  mais  mademoiselle  de 
Guise  le  séduisait  par  une  beauté  piquante 
et  par  un  esprit  vif,  enjoué.  Le  plaisir  avec 
lequel  elle  recevait  ses  soins,  lui  paraissait 
indiquer  en  elle  un*^  noblesse  de  sentimens 
qui  relevait  au-dessus  des  opinions  et  des 
intérêts  de  sa  famille.  Il  ne  lui  promit  rien 
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de  contraire  à  ses  devoirs ,  et  l'amant  de 
mademoiselle  de  Guise  fut  toujours  à  la  tète 
de  ceux  qui  prodiguaient  leur  vie  pour  la 
cause  du  roi.  Lorsque  la  victoire  d'Ivry  con- 
duisit l'armëe  royale  sous  les  murs  de  Paris, 
lorsque  cette  capitale  ressentit  les  horreurs 
de  la  famine ,  Givri  se  peignait  vivement  les 
souffrances  de  madernoiselle  de  Guise.  Sans 
être  ébranle'  dans  sa  fidélité  pour  son  maître , 
il  détestait  plus  que  jamais  les  funestes  effets 
des  guerres  civiles.  Il  se  déguisa,  osa  entrer 
dans  Paris,  vit  mademoiselle  de  Guise,  apprit 
d'elle  ,  avec  un  grand  serrement  de  cœur  , 
qu'elle  n'avait  souvent  pour  se  nourrir  que 
des  alimens  grossiers  et  dangereux.  Il  savait 
de  quelle  pitié  Henri  était  touché  pour  les 
Parisiens  ,•  il  lui  confia  ses  sentimens  pour 
mademoiselle  de  Guise  ,  et  lui  demanda  de 
pouvoir  faire  entrer  pour  elle ,  dans  Paris , 
quelques  voitures  de  vivres.  Le  roi  en  ac- 
corda beaucoup  d'autres  pour  son  peuple. 
De  là ,  ce  grand  convoi  qui ,  sur  la  fin  du 
siège ,  sauva  de  la  mort  plusieurs  milliers  de 
malheureux.  La  manière  dont  Givri  avait 
prouvé  son  amour,  ne  fit  que  rendre  en  lui 
cette  passion  plus  profonde  ;  mais,  ce  qu'on 
ne  peut  concevoir ,  c'est  qu'un  tel  dévoue- 
ment ne  produisit  pas  le  même  effet  sur 
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mademoiselle  de  Guise ,  ou  du  moins  ne 
l'emporta  pas  long-temps  sur  son  penchant 
à  rinconstance.  Givri ,  lorsqu'il  entra  dans 
Paris  avec  le  roi,  croyait  voir  naître  pour 
lui  une  longue  suite  de  jours  heureux.  Ami 
xi'un  monarque  victorieux  et  reconnaissant, 
que  ne  pouvait-il  pas  espe'rer?  Les  mena- 
gemens  dont  le  roi  usait  envers  la  famille 
des  Guise,  lui  donnaient  des  espérances 
que  ,  jusque-là  ,  il  lui  avait  été  difîicile  de 
concevoir  ou  de  se  justifier  à  lui-même  ; 
mais  cette  clémence  du  roi ,  et  tous  les 
égards  dont  il  usait  envers  la  famille  de  son 
ennemi ,  avaient  fait  naître  d'autres  pensées 
chez  la  veuve  du  duc  de  Guise  ;  elle  en 
était  venue  à  regarder  comme  possible  le 
mariage  du  roi  avec  sa  fille.  Givri  remarqua 
dans  celle  qu'il  aimait,  une  trop  prompte 
résignation  à  ces  pensées  ambitieuses.  Mais 
ce  ne  tut  pas  là  encore  son  plus  grand  mal- 
heur. Il  apprit  que  madame  de  Guise,  en 
proposant  ce  mariage,  tachait  d'efTacer l'im- 
pression que  le  duc  de  Bcllegarde  avait  faite 
depuis  peu  sur  le  cœur  de  sa  fille ,  parce 
qu'elle-même  songeait  à  épouser  ce  jeune 
seigneur  ,  qui  commençait  avec  assez  d'éclat 
sa  carrière  militaire,  et  avec  beaucoup  plus  de 
succès  sa  carrière  galante.  Voilà  quelle  était 
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la  cause  du  désespoir  de  G ivri.  Qu'on  ne  me 
reproche  pas  de  l'avoir  exposée  avec  trop  de 
détails  :  j'ai  a  peindre  une  cour  nouvelle. 

Givri,  qui  n'avait  pu  trouver  la  mort  dans 
deux  combats  contre  les  Espagnols,  fut 
tué  en  restant  sur  la  tranchée  à  un  poste 
<roù  tous  ses  amis  avaient  voulu  l'arracher. 
Henri  ,  à  cette  nouvelle  ,  éprouva  le  plus 
srand  chagrin  dont  il  eût  encore  été  atteint 
au  milieu  des  camps.  «  Quoi  !  disait-il,  c'est 
ri  au  moment  où  la  fortune  paraît  revenir  à 
»  moi  qu'il  me  faut  perdre  un  tel  ami  ! 
»  Aimable  et  vaillant  Givri ,  tu  n'auras  donc 
i)  partagé  que  mes  disgrâces  !  )>  ïl  rendit  les 
derniers  devoirs  à  ce  digne  chevalier ,  qu'on 
appelait  les  délices  de  l'armée ,  et  qui ,  doué 
d'un  goût  pur ,  d'un  vif  amour  pour  les 
sciences ,  promettait  aux  lettres  un  protec- 
teur éclairé. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Givri,  le 
fils  de  Mayenne ,  enfermé  dans  Laon ,  ne 
recevant  point  de  secours  de  son  père  ,  fut 
réduit  à  capituler.  Il  obtint  de  se  retirer  en 
Artois  avec  sa  famille,  sa  garnison ,  ses  par- 
tisans, et  toutes  les  richesses  que  son  père 
avait  déposées  à  Laon  (i). 

(  1  )  De  Thou ,  Mezcrai ,  Përefixe ,  Cnyct ,  Siilli ,  d'Au- 
I>igné,  Matllueu. 
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Soumission        Ce  nouveau  succès  fît  rentrer  sous  l'o- 

et  la  Picardie. 

'%4-  hëissance  tlu  roi  fontes  les  villes  de  Picar- 
die ,  à  l'exception  de  Soissons ,  de  Ham  et 
de  La  Fère.  Amiens  avait  su  se  délivrer 
de  la  tyrannie  des  Espagnols.  C'était  une 
économie  pour  Henri  de  n'avoir  pas  eu 
cette  fois  à  traiter  avec  un  gouverneur 
avide.  Malljeurcusement  les  habitans  d'A- 
miens firent  valoir  leur  prompte  soumis- 
sion ,  pour  oLtenir  d'imprudens  privilèges. 
Henri  ne  souscrivit  qu'avec  un  vif  regret 
à  la  condition  qu'ils  exigèrent,  de  ne  point 
recevoir  de  garnison  royale  dans  leur  ville, 
et  d'en  faire  eux-mêmes  le  service,  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  attaques  ou  des  surprises 
de  l'armée  espagnole.  ISous  verrons  bien- 
tôt que  cet  article  de  la  capitulation  d'A- 
miens fnt  la  cause  de  la  plus  cruelle  dis- 
grâce qu'éprouva  Henri  IV  dans  le  cours  de 
son  règne. 

La  Champagne  ne  tarda  pas  à  suivre 
l'exemple  de  la  Picardie.  Le  jeune  duc  de 
Guise  s'était  cru  trop  nécessaire  à  Paris 
pour  habiter  cette  province,  dont  il  était 
gouverneur  depuis  la  mort  de  son  père.  II 
en  avait  confié  le  commandement  à  un  vieux 
ligueur  renommé  pour  sa  bravoure ,  mais 
détesté  pour  ses  rapines.  On  le  nommait 
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Saint-Pol.  Tl  avait  été  laquais  avant  de  com- 
mencer sa  fortune  militaire,  et  la  devait  à 
Henri  de  Guise,  qui  préférait  raveuj>le  dé- 
vouement de  ces  ofticiers  sans  naissance,  à 
l'attachement  suspect  et  conditionnel  des 
nobles  les  plus  illu.^res  ;  mais  Saiut-Pol , 
esclave  du  père,  tint  une  conduite  arro- 
gante envers  le  (ils.  L'habitude  du  pouvoir, 
l'impunité  de  ses  exactions  ,  le  titre  de  ma- 
réchal de  France  qu'il  avait  obtenu  de 
Mayenne  ,  enflaient  son  orgueil.  Il  vit  avec 
dépit  le  jeune  duc  de  Guise  venir  repren- 
dre l'autorité  suprême  dans  la  Champagne. 
Peu  maître  de  ses  mouvemens,  il  osa  un 
jour,  sur  une  place  de  Reims,  lui  repro- 
cher de  démentir  le  nom  de  son  père  ,  d'a- 
bandonner la  cause  de  son  oncle,  des  Es- 
pagnols et  de  la  ligue.  Le  duc  de  Guise  se 
vengea  de  cet  affront  par  un  crime.  Il  tira 
son  épée  et  tua  le  vieux  guerrier.  Cette 
action  indigna  leshabitans  de  la  ville;  mais 
les  soldats ,  que  Saint-Pol  avait  fatigués  de 
.5on  despotisme,  approuvèrent  la  vengeance 
du  duc  de  Guise. 

Lorsque  Henri  IV  traitait  avec  tant  de   D'iaci,*™. 

A  pagne. 

ménagement  les  duchesses  de  Nemours  et      "-^ 
de  Montpensier,  il  songeait  à  obtenir,  par 
leur  moyen,  la  soumission  du  duc  de  Guise 
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et  de  la  province  qui  lui  obéissait.  La  né- 
gociation qu'il  avait  commencée  avec   ces 
deux   princesses  répondait  peu  à  ses  espé- 
rances.   Ce    fut  avec   plus  de  succès  qu'il 
s'adressa  à  la  duchesse  de  Guise.  D'abord,  il 
lui  avait  envoyé   trois  de  ses  conseillers- 
d'état  ,  qui  portèrent  mal  à  propos  les  rafli- 
nemens  et  les  réserves  de  la  politique  dans 
une  transaction  de  cette  nature.  Elle  s'en 
impatienta,  vint  trouver  le  roi ,  et,  plaisan- 
tant avec  esprit  sur  le  ton  mystérieux  de 
ces  négociateurs ,  elle  le  pria  de  nommer 
à  leur  place  le  baron  de  Rosni  :  u  Quoi  ! 
))  dit  le  roi,  en  souriant,  ce  méchant  hugue- 
»  not?  je  vous  l'accorde  volontiers;  s'il  est 
»  votre  ami ,  il  est  aussi  le  mien.  »  La  né- 
gociation marcha  rapidement  ;  mais  les  évé- 
nemens  marchaient  plus  vite  encore.  Déjà 
Troyes,  Vitry  et  d'autres  villes  de  Cham- 
pagne  étaient  rentrées  d'elles-mêmes  sous 
l'obéissance  du  roi.  Les  habitans  de  Reims 
étaient  tout  prêts  à  secouer  l'autorité  du 
duc  de  Guise,  lorsqu'il  eut  le  bonheur  de 
signer  un  traité  qui  lui  assurait  de  grands 
avantages  pour  prix  d'une  soumission  sans 
importance  et  sans  mérite.  On  invitait   le 
roi  à  se  désfaser  de  conditions  onéreuses  ; 
rrNon,   dit-il,  j'ai  pris  des   engagemcns. 
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et  je  dois  les  tenir.  »  Le  jeune  prince  fut 
quelque  temps  sans  oser  paraître  à  la  cour  ; 
Henri  s'en  plaignit  doucement  à  sa  mère; 
Guise  se  présenta ,  et,  comme  il  balbutiait  un 
discours  pour  exprimer  son  repentir,  le  roi 
l'interrompit  en  l'embrassant  :  a  Mon  cou- 
»  sin ,  lui  dit-il ,  vous  n'êtes  pas  un  grand 
))  harangueur,  non  plus  que  moi  ;  mais  je 
»  vois  bien  que  vous  voulez  me  protester 
»  de  votre  fidélité  à  venir,  et  j'y  crois.  Vous 
»  ne  trouverez  point  en  moi  de  défiance , 
»  et  je  ne  crains  point  en  vous  d'ingrati- 
)i  tude  ;  c'est  parce  que  vous  êtes  jeune  que 
a  vous  avez  failli;  il  vous  faut  un  guide  et 
»  vous  l'aurez  en  moi  ;  servez-moi  bien  et 
»  je  vous  tiendrai  lieu  de  père.  »  Ces  ten- 
dres et  nobles  paroles  pénétrèrent  au  fond 
du  cœur  du  jeune  duc  de  Guise  ,  et  en 
firent  un  des  sujets  les  plus  fidèles  de 
Henri  IV. 

Les  seigneurs   protestans   ne  pouvaient ,  ^"™«r" 

c  A  1  des  protejtans. 

voir  sans  un  profond  dépit,  je  ne  dirai  pas 
le  pardon  ,  mais  les  honneurs  et  les  richesses 
qu'obtenaient  les  chefs  de  la  ligue.  «  En  vé- 
»  rite,  disaient-ils,  l'étranger  ne  croirait 
»  jamais  ,  en  voyant  la  cour  de  France ,  que 
»  c'est  le  parti  de  la  ligue  qui  a  été  vaincu. 
»  Avcz-vous  suivi  depuis  vingt  ans  la  cause 


52  LIVRE    Xll  , 

»  de  l'honneur?  avez-vous  supporté  l'in- 
»  candie  de  vos  châteaux ,  la  ruine  de  vos 
»  famiJles?  laisiez-vous  partie  de  cette  poi- 
)i  gnée  de  héros  qui  prit  Cahors,  Castillon 
»  et  Fontenai  ,  qui  défendit  si  vaillam- 
»  ment  Nérac  et  Sainte-Foi  ?  avez-vous 
»  combattu  sous  le  panache  blanc  à  Coutras, 
»  au  château  d'Arqués,  dans  la  plaine  d'Ivry, 
»  à  Caudebec  ,  à  Yvetot?  étes-vous,  enfin, 
>i  de  ces  vieux  serviteurs  que  le  roi,  dans 
»  tous  ses  périls,  a  toujours  vus  à  ses  côtés? 
»  voici  toute  la  récompense  à  laquelle  vous 
»  pouvez  prétendre  :  le  roi  vous  sourit  et 
»  vous  aime  ;  il  tolère  votre  religion ,  qu'il 
»  appelle  aujourd'hui  votre  erreur  ;  tant 
»  qu'il  vivra ,  vous  n'aurez  point  a  craindre 
»  de  nouvelle  Saint-Barthélemi  ,•  il  vous 
»  conserve  un  beau  droit ,  celui  de  verser 
»  encore  votre  sang  pour  lui  :  mais ,  pour 
»  prix  de  vos  services ,  vous  laisserez  à  vos 
»  fils  la  pauvreté  que  vous  avez  noblement 
»  encourue  ;  la  gloire  d'une  vie  pure  vous 
»  est  assurée  ;  laissez  à  d'autres  les  dignités , 
»  les  honneurs.  Les  vrais  titres  de  laveur  , 
»  les  voici  :  c'est  d'avoir  dressé  le  plan  de 
»  la  journée  des  barricades  ;  c'est  d'avoir 
»  donné  des  banquets  splendides  le  jour  où 
»  Henri  III  fut  assassiné  par  frère  Jacques 
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»  Clément  ;  c'est  d'avoir  imagine  d'affreux 
»  alimens  pour  le  peuple  rebelle  de  Paris  , 
))  pendant  le  siège.  Avec  de  tels  titres  ,  clioi- 
))  sissez  entre  les  gouvernemens  les  plus  lu- 
))   cratifs  ;  puisez  à  toute  heure  et  sans  me- 
»  sure  dans  les  coffres  du  roi  ;  dévorez  les 
»  dernières  subsistances  du    peuple.     Les 
»   combats  ,  les  victoires,  la  loyauté' ,  l'hon- 
»  neur  :  mauvais  moyens  de  fortune  !  La  ré- 
»  voltc ,  suivie  d'une  bonne  capitulation,  ne 
»  s  appelle  plus  aujourd'hui  que  de  l'adresse, 
»  de  l'esprit  de  conduite  !  Eh  bien,    mes 
))  amis,  complétons  nos  sacrifices;  tendons 
))  les  bras  à  Brissac  ,  au  plus  intime  ami  du 
»  duc  de  Guise  ;  saluons-le  du  titre  de  ma- 
»  réclial  de  France  ;  appelons  amiral  legou- 
»  verneur  de  Rouen  ;  qu'il  vive  gorgé  de 
))  biens  ,  pour  avoir  fait  mourir  six  mille  de 
))  nos  compagnons  ;  accueillons  avec  i  titërét 
))  le  (ils  du  chef  de  la  ligue  ;  pardonnons , 
»  comme  notre  roi,  à  sa  jeunesse  indocile; 
))  attendons  ici  les  ducs  d' Aumale  et  de  Ne- 
»  niours,  et  préparons  des  fêtes  pour  le  re- 
»  tour  du  duc  de  Mayenne;  supportons  tout: 
))  le  roi  aime  mieux  négocier  ,  que  de  vain- 
î)  cre  par  notre  bras.  Mais  du  moins  ne  lais- 
»  sons  pas  enpéril  la  religion,  pour  laquelle , 
»  à  l'exemple  de  nos  pères ,  nous  avons  versé 
IV.  3 
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»  notre  sang.  Si  nous  nous  confions  au  ma- 
»  gnanime  Henri ,  ce  n'est  point  une  raison 
»  de  nous  livrer  à  la  foi  de  son  incertain  suc- 
»  cesseur.  Restons  unis,  non  contre  le  roi , 
»  comme  les  ligueurs ,  mais  pour  servir  le 
«  roi  en  dëpit  de  lui-même  ;  puisqu'il  a  la 
»  faiblesse  de  solliciter  avec  tant  de  persé- 
»  verance  et  tant  d'humilité  le  pardon  de 
))  Rome  ;  mettons-nous  à  couvert  dés  con- 
»  cessions  qui  peuvent  lui  échapper  ;  veil- 
»  Ions  à  ce  qu'elles  ne  se  fassent  pas  à  nos 
»  dépens  ;  servons  bien  ,  mais  servons  avec 
))  fierté ,  avec  précaution.  » 

Tels  étaient  à  peu  près  les  discours  du  duc 
de  Bouillon,  auparavant  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  à  qui  l'ambition  faisait  suivre  depuis, 
quelques  années  une  ligne  tortueuse  ,  et  qui 
brûlait  de  succéder  à  Coligni  et  à  Henri  IV, 
dans  la  protection  et  le  gouvernement  des 
proteslans  de  France.  I^e  duc  de  la  Trë- 
m ouille  les  répétait  avec  moins  d'amertume; 
d'Aubigaé  ,  avec  beaucoup  plus  d'emporte- 
ment ;  Duplessis-Mornal  montrait  des  alar- 
mes, et  n'accusait  pas  sou  roi.  Ce  parti 
comptait  sur  Lesdiguières;  mais  cet  illustre 
et  heureux  guerrier  ne  voulait  pas  être  le 
second  de  Tureime.  Le  baron  de  Constant 
prêtait  sa  plume  aux  plaintes  de  ce  parti. 
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Rosni ,  quoique  résolu  à  persévérer  dans  sa 
religion  ,  condamnait  ces  inquiétudes  etces 
reproches.  Son  œil  juste  et  perçant  discer- 
nait bien  des  motifs  personnels  dans  ce  zèle 
amer  pour  la  cause  publique.  Il  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  fit  un  grief  au  roi  de  n'avoir 
pas  prolongé  de  vingt  ans  la  guerre  civile  , 
ou  d'éviter  avec  scrupule  toute  occasion  de 
la  renouveler.  Il  ne  concevait  pas  qu'on  pût 
mettre  des  limites  dans  son  dévouement  pour 
un  tel  monarque,  ni  qu'on  ne  se  crût  pas 
assez  payé  par  le  titre  de  son  ami.  Loin  de 
rougir  de  la  négociation  qu'il  avait  conduite, 
à  Rouen  ,  il  la  préférait  à  tous  ses  exploits 
militaires.  Enfin,  il  tenait  pour  maxime 
qu'aimer  le  roi ,  c'était  se  confier  à  sa  pru- 
dence et  à  sa  justice.  Henri  n'ignorait  pas  les 
murmures  des  protestans;  illes  trouvait  trop 
naturels  pour  que  son  cœur  en  fût  blessé  -, 
mais  il  ne  changea  rien  dans  sa  marche  ,  et , 
sans  négliger  ses  amis,  il  savait  leur  préférer 
le  repos  de  ses  sujets. 

Après  avoir  recouvré  deux  provinces ,  la  DhoTâre  d«s 
lihampagne  et  la  ricardie  ,  le  roi  se  vit 
obligé,  par  le  mauvais  état  de  ses  finances  , 
de  remettre  au  commencement  de  l'année 
suivante  ses  opérations  sur  la  Bretagne  et 
la   Bourgogne,    JiCsdiguières  et   Montmo- 
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renci  obtenaient  des  succès  dans  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc.  Si  le  trésor  était 
obéré  par  les  charges  nouvelles  que  contrac- 
tait le  roi  en  traitant  avec  les  transfuges 
de  la  llgu<^,il  Tétait  encore  plus  par  les  pro- 
digalités et  l'impéritie  du  surintendant  des 
finances  :  le  marquis  d'O  ,  l'un  des  favoris 
de  Henri  III ,  s'était  emparé  de  cette  place  , 
dans  le  moment  où  les  finances  du  roi 
étaient  presque  nulles;  et,  pour  la  garder  en 
dépit  du  roi  même,  il  s'environnait  d'une 
cabale  puissante  que  payait  son  or  ou  qu'en- 
tretenaient ses  promesses.  Les  seigneurs  ca- 
tholiques, le  clergé  ,  les  moines  le  vantaient 
comme  le  seul  homme  qui  pût,  par  les  res- 
sources de  son  crédit,  subvenir  aux  dépenses 
publiques.  Cependant  il  ne  savait  qu'en- 
gager ou  aliéner  des  domaines  ,  et  vendre  à 
d'avides  traitans  toutes  les  branches  d'un  re- 
venu qui  se  fondait  sur  des  exactions.  Ce 
ministre  d'un  roi  pauvre  étalait  autant  de 
faste  que  s'il  avait  eu  à  disposer  des  trésors 
des  deux  Indes.  Au  titre  de  surintendant , 
il  joignait  celui  de  gouverneur  de  l'Isle-de- 
France.  Protecteur  ardent  des  Jésuites  ,  il 
ne  manquait  aucune  occasion  d'irriter  les 
protestans,  afin  de  les  pousser  à  des  mesures 
que  le  roi  ne  pourrait  plus  pardonner  ;  mais. 
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tandis  qu'il  soutenait  ses  déprédations  par 
des  intrigues,  une  maladie  incurable  le  con- 
sumait; le  roi  lui  laissa  la  consolation 
d'expirer  dans  le  pouvoir;  il  mourut  au 
mois  d'août  1594.  On  s'était  attendu  à  trou- 
ver chez  lui  des  richesses  immenses  ;  mais , 
comme  ses  concussions  ne  faisaient  qu'ali- 
menter sa  prodigalité,  il  vit  ses  derniers 
momens  troublés  par  des  huissiers  qui  dé- 
meublaient ses  appartemens.  C'était  un  sou- 
lagement pour  le  roi  que  d'être  délivré  d'un 
si  dangereux  administrateur.  Son  cœur  et  sa 
raison  l'eussent  bien  porté  à  recourir  aux 
soins  de  Duplessis  Mornay,  dont  l'économie 
l'avait  si  bien  dirigé  dans  les  crises  les  plus 
pressantes.  Mais  le  nom  de  Duplessis  eût 
jeté  l'alarme  parmi  les  catholiques.  Il  fuyait 
la  cour,  et  semblait  moins  s'occuper  des 
intérêts  de  l'état ,  que  des  périls  de  sa  secte. 
Le  roi  avait  autrefois  distingué  dans  le  jeune 
Rosni ,  le  mérite  ,  rare  parmi  les  guerriers, 
d'une  économie  judicieuse  ;  mais,  depuis,  il 
l'avait  vu  si  occupé  des  plus  savantes  com- 
binaisons de  la  guerre,  qu'il  lui  croyait, 
sur  le  chapitre  de  l'administration ,  toute 
l'inexpérience  qu'ilse  reprochait  à  lui-même. 
Les  déréglemens  du  marquis  d'O  lui  avaient 
rendu  odieuse  la  place  de  surintendant  ;  il 
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la  supprima,  et  forma,  pour  la  remplacer,  un 
conseil  de  finances,  à  la  tète  duquel  il  nomma 
le  duc  de  Nevers.  Il  y  fit  entrer  le  fidèle 
Harlay  de  Sancy  ,  qui  avait  donné  des 
preuves  si  e'clatantes  de  son  désintéresse- 
ment. Cependr,nt  cette  nouvelle  adminis- 
tration ne  se  montra  pas  moins  désordonnée 
que  celle  du  dernier  surintendant.  Après 
quelques  mois  d'essai,  Henri  découragé 
jeta  les  yeux  sur  Rosni  ;  mais  il  crut  devoir 
essayer  ses  talens.  Il  lui  conseilla  d'étudier 
les  finances  et  le  fit  entrer  au  conseil.  Rosni 
vit  l'impéritie  de  plusieurs  de  ses  confrères , 
les  malversations  de  quelques  autres  ,  et 
sentit  qu'après  avoir  joué  un  rôle  si  brillant 
dans  les  combats  et  les  négociations ,  il  avait 
encore  de  plus  grands  services  à  rendre  au 
roi  et  à  sa  patrie. 
r'concmie  du  HcnH ,  CH  attendant  le  jour  où  il  pourrait 
appliquer  h  l'administration  la  sagacité  de 
son  esprit  et  l'énergie  de  son  caractère,  s'im- 
posait gaiment  les  privations  les  plus  dures. 
Le  roi  dé  France  supportait  aussi  bien  sa 
pauvi^eté  ,  que  l'avait  fait  le  roi  de  Navarre. 
Tout  restait  délabré  dans  ses  ameublemens  ; 
sa  parure  était  simple  jusqu'à  la  négligence. 
La  rigidité  de  l'économie  domestique  lui 
paraissait  le  premier  pas  et  le  plus  difticile  de 
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la  science  de  l'administration.  S'il  était  en- 
core obligé  de  subir  la  loi  de  ses  hommes  de 
finances,  il  s'en  vengeait,  en  faisant,  par 
des  dépenses  noblement  mesquines,  la  satire 
de  leur  iàstè.  Le  peuple  disait,  en  voyant  la 
simplicité  de  son  équipage  :  «  Nous  avon 
un  grand  roi  ;  il  veut  souffrir  avec  nous,  n 
Un  régime  si  modeste  devenait  en  même 
temps  un  puissant  moyen  pour  son  autorité. 
Le  parlement  venait  de  refuser  d'enregistrer 
un  de  ses  éditsbursaux.  Le  président  Séguier 
avait  été  chargé  de  lui  adresser  des  remon- 
trances; le  roi  n'écouta  point  sans  impa- 
tience la  harangue  de  ce  magistrat,  et ,  pre- 
nant un  ton  sévère  :  «J'attendais  de  mon 
»  parlement ,  dit-il ,  plus  de  zèle  à  subvenir 
»  aux  besoins  de  l'état.  Ne  me  donnez  pas 
»  la  peine  d'aller  faire  enregistrer  cet  édit 
j)  en  personne ,  car  je  pourrais  bien  profiter 
»  de  l'occasion  pour  vous  apporter  encore 
»  d'autres  édits  bursaux.  »  Puis  ,  revenant  à 
ce  ton  d'enjouement  qu'il  ne  quittait  guère  : 
((  Traitez  moi,  ajouta -t- il,  comme  les 
))  moines,  vicLum  et  vestitum  y  la  nourri- 
»  tare  et  le  vêtement  ;  ma  table ,  je  vous 
))  le  jure ,  n'est  pas  chargée  de  mets  fort 
»  délicats;  et  quant  à  mes  habits  ,  vous  les 
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»  voyez.  »  L'cclit  s'enregistra  sans  lettres 
de  jussion. 

Il  faut  convenir  que  Henri  faisait  une  ex- 
ception à  cette  économie  sévère  ,  et  c'était 
en  faveur  de  Gabriellc  d'Estrées  ,  qu'on  ap- 
pelait alors  madame  de  Liancourt.  Cepen- 
dant il  n'était  aucun  des  mianons  de 
Henri  III  qui  n'eût  plus  coûté  à  l'état  que 
cette  favorite.  La  passion  qu'elle  inspirait 
au  roi  n'était  plus  voilée  d'aucun  mystère. 
Tant  que  Gabrielle  avait  été  sous  les  lois  de 
son  père,  Henri  avait  été  obligé  de  recourir 
à  divers  déguisemens  pour  pénétrer  dans 
son  château.  Quelquefois  il  avait  failli  être 
enlevé  par  des  partis  de  ligueurs  qui  rodaient 
aux  environs.  Ces  périls  alarmaient  Ga- 
brielle; surtout,  elle  craignait  qu'un  amour 
contrarié  par  tant  d'obstacles  ne  s'éteignit 
enfin  dans  le  cœur  d'un  prince  jusque-là 
fort  porté  h  l'inconstance;  il  fut  convenu 
entre  elle  et  le  roi  que ,  pour  échapper  à  la 
surveillance  de  son  père  ,  elle  épouserait  un 
officier  de  la  cour.  Le  roi  trouva  dans  Lian- 
court, l'un  de  ses  écuyers,  un  homme  que 
l'intérêt  put  résoudre  à  la  plus  abjecte  com- 
plaisance ;  Liancourt  ne  fut  que  de  nom  le 
mari  de  Gabrielle,  et  dès  ce  moment  elle 
suivit  le  roi  dans  tous  ses  voyages;  un  (ils 
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dont  elle  accouclia,  fut  reconnu  parle  roi, 
et  reçut  le  nom  de  César  de  Beaufort.  Cet 
événement  augmenta  la  tendresse  du  roi;  et 
les  soins  d'une  femme  qui  joignait  peut-être 
beaucoup  d'adresse  aupouvoir  de  la  beauté  et 
à  celui  deladouceur,le  familiarisèrent  avec  la 
pensée  de  s'unir  à  elle  par  un  double  divorce. 
II  lui  permettait  de  paraître  dans  les  céré- 
monies publiques  avec  une  magnificence 
de  parure  qui  eût  annoncé  la  présence  d'une 
reine.  Le  peuple  de  Paris,  malgré  son  fana- 
tisme ,  avait  toléré  dans  les  deux  d'Aumale  , 
dans  le  duc  de  Nemours  et  dans  Mayenne 
lui-même  ,  des  désordres  de  mœurs  trop  pu- 
blics ;  il  fut  plus  sévère  envers  un  roi 
dont  la  conversion  lui  paraissait  suspecte. 
Mais  comme  l'opinion  se  répandit  que  Ga- 
brielle  donnait  au  roi  des  conseils  de  clé- 
mence pour  les  restes  du  parti  de  la  ligue , 
elle  trouva  grâce  auprès  du  peuple.  Les  pau- 
vres couraient  en  foule  à  son  hôtel,  et  reve- 
naient soulagés  parses  aumônes ,  attendris  de 
ses  soins,  et  charmés  de  ses  paroles  bienveil- 
lantes. Qui  voulait  plaire  au  roi  lui  parlait 
de  Gabrielle.  Jamais  il  n'était  plus  touché 
que  lorsqu'il  entendait  ses  soldats ,  ou  des 
hommes  du  peuple,  répéter  des  airs  qu'au 
milieu  de  ses  combats  il   avait  compose's 
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pour  elle.  Absent,  il  lui  écrivait  des  lettre 
pleines  d'enjouement  et  de  tendresse.  Le 
plus  galant  et  le  plus  amoureux  des  anciens 
chevaliers  n'eût  rien  écrit  de  plus  tendres 
que  ce  billet  si  connu  de  Henri  IV  à  Ga- 
brlelle  :  ((  Si  j'eusse  péri  dans  le  combat,  ma 
dernière  pensée  eût  été  pour  Dieu  ,  l'avant- 
dernière  pour  vous  »  (i).  Mais  ce  que  n'eût 

(i)  Toutes  les  lettres  de  Henri  IV  à  Gabrielle  respi- 
rent 1;»  même    tendresse  ;    en    voici  deux. 

«  Mes  belles  amou  rs.  Deux  lieures  après  ce  porteur, 
vous  verrez  un  cavalier  qui  vous  aime  fort  ,  que  l'on 
appelle  le  roi  de  France  et  de  Navarre ,  titres  certaine- 
ment hono  râbles  ,  mais  bien  pe'nibles  :  celui  de  votre  su- 
jet est  bien  plus  délicieux.  Tous  trois  sont  bous  ,  à 
quelques  sauces  qu'on  les  puisse  mettre  ,  et  je  ne  suis 
pas  d'avis  de  les  céder  à  personne.  J'ai  vu  par  votre 
lettre  la  hâte  qu'avez  d'aller  à  Saint -Germain.  .Te  suis 
fort  aise  qtie  vous  aimiez  bien  ma  sœur  :  c'est  un  des 
plus  assurés  témoignages  que  vous  me  pouvez  rendre  de 
votre  bonne  grâce  ,  que  je  chéris  plus  que  ma  vie  ,  en- 
core que  je  l'aime  bien.  Eonjour,  mon  tout,  je  baise  vos 
beaux  yeux  un  million  de  fois. 

«  Ce   i4  septembre  ,  de  nos  délicieux  déserts  de 
Fontainebleau,   w 

«  Mes  chères  amours.  Ce  courrier  est  arrivé  ce  soir; 
je  vous  l'ai  soudain  dépêché  ,  parce  qu'il  m'a  dit  que  vous 
lui  aviez  commandé  d'être  demain  de  retour  auprès 
de  vous  ,  et  qu'il  vou  s   rapportât  de  mes  nouvelles.  Je 


RÈGNE   DE    HENRI    IV.  4^ 

fait  aucun  chevalier  dans  le  temps  où  l'a- 
mour était  traité  comme  un  culte  et  faisait 
partie  du  code  religieux,  Henri  donnait 
souvent  des  témoignages  publics,  et  par 
conséquent  scandaleux,  de  sa  passion  pour 
Gabrielle;  il  l'appelait  sa  maîtresse  en  pré- 
sence de  la  cour:  a  Que  voulez  -  vous  ? 
»  disait-il  aux  amis  qui  avaient  la  fran- 
»  chise  de  le  censurer,  j'ai  besoin  ,  après 
»  tant  de  traverses ,  de  quelques  bons  loi- 
«  sirs;  je  ne  respire  jamais  mieux  qu'au- 
»  près  de  mon  fds  et  de  la  mère  de  mon 
»  fils.  »  De  telles  expressions  faisaient 
entendre  qu'il  n'était  nullement  éloigné  de 
la  pensée  de  la  faire    monter  sur  le  trône. 

me  porte  bien ,  Dieu  merci  ;  je  ne  suis  malade  que  d'un 
violent  désir  de  vous  voir.  On  m*a  écrit  de  Paris ,  que  les 
dames  disent  que  j'emploie  trois  ou  quatre  heures  tous 
les  jours  à  médire  d'elles  j  vous  pouvez  leur  témoigner 
que  mes  affaires  ne  me  donnent  pas  une  heure  de  relâche, 
laquelle  j'ai  toujours  employée  auprès  de  vous  ,  oîi  étant, 
mes  yeux  ni  ma  langue  ne  pensent  pas  à  elles.  Bien 
ai-je  un  registre  des  raéchans  contes  qu'elles  font  de 
vous.  Vous  me  ferez  plaisir  de  leur  dire  que  je  saurai 
bien  rendre  la  pareille  en  temps  et  lieu.  Notre  fils  se 
porte  bien.  Demain  je  pars  pourLaFère;  je  vous  ca 
manderai  des  nouvelles.  Je  baise  un  million  de  fois  vos 
belles  mains.  Faites  mes  recommandations  à  madame  de 
Sourdis.  » 
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Harlai,  de  Sancy  et  Rosiii  ,  étaient  ceux 
des  courtisans  qui  combattaient  le  plus 
ouvertement  ce  dessein  :  mais  Sancy  re- 
courait à  des  railleries  piquantes  dorii  Ga- 
hrielle  s'offensa,  et  que  le  roi  lui  pardonna 
difficilement.  Rosni ,  sans  se  rendre  l'or- 
gane des  sarcasmes  de  la  cour,  se  conduisit 
comme  un  ami  sévère  et  d'une  fidélité 
inflexible;  le  ressentiment  de  Gabrielle  con- 
tre lui  n'alla  point  jusqu'à  l'inimitié  ,  et  le 
roi,  sans  vaincre  sa  faiblesse,  en  aima  mieux 
son  ami. 
Clémence  de  En  attcudaut  l'ouverture  d'une  campagne 
qui  devait  achever  la  soumission  des  pro- 
vinces ,  on  se  livrait  à  quel(|ues  plaisirs 
dans  une  cour  fort  active  et  fort  indigente 
les  festins  n'étaient  nullement  splendides  ; 
mais  ils  étaient  animés  par  la  gaîté  du  roi. 
On  reti'ouvait,  après  trente-six  ans  de  trou- 
Lies,  les  plaisirs  de  la  cordialité.  Le  clergé 
reprenait  de  la  décence,  le  parlement  de 
la  dignité ,  l'université  de  l'éclat.  Le  com- 
merce et  l'industrie  ,  quoique  bien  contra-' 
ries  par  les  besoins  et  les  funestes  inven- 
tions du  fisc,  parvenaient  à  s'ouvrir  quel- 
ques voies  nouvelles.  C'était  la  vaste  clé- 
mence du  roi  qui  formait  les  beaux  jours 
de    la   France.   L'histoire   n'oîTre    rien  de 
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semblable  h  cette  magnanimité  de  tous  les 
momens.  La  clémence  de  Jules  César  avait 
été  mêlée  de  dédain  ;  Henri  IV  déguisait 
la  sienne  avec  toutes  les  grâces  d'un  es- 
prit vif  et  d'un  caractère  enjoué  ;  on  ne 
savait  ce  qui  lui  causait  le  plus  de  plaisir 
de  recoîivrer  la  possession  d'une  ville  im- 
portante ,  ou  de  voir  un  de  ses  vieux  enne- 
mis tomber  à  ses  pieds.  Il  fit  entrer  dans  ses 
gardes  du  corps  plusieurs  des  plus  intrépi- 
des soldats  de  la  ligue.  Un  jour  il  dit  au  ma- 
réchal d'Estrées  ,  en  lui  montrant  un  de  ces 
gardes  :  u  Voilà  le  soldat  cpii  me  blessa  à  la 
journée  d'Aumale.»  Sa  facilité  était  si  grande, 
qu'il  permit  à  des  fanatiques  signalés  par 
leur  violence  de  se  présenter  au  Louvre. 
Le  curé  Lincestre  osa  lui-même  demander 
cette  faveur,  et  fut  admis  ;  on  murmurait  : 
«  Je  ne  sais  point  ,  dit  le  roi  ,  fermer 
la  porte  au  repentir.  »  Lincestre  embras- 
sa ses  genoux.  Cette  attitude  rappela  invo- 
lontairement à  Henri  IV  celle  que  Jacques 
Clément  avait  prise  pour  poignarder  son 
prédécesseur;  il  se  retourna  vers  Crillon 
et  lui  dit  tout  bas  :  «  Gare  le  petit  couteau 
de  frère  Jacques  Clément!»  Peu  de  jours 
après,  le  roi  jouait  à  une  partie  de  cartes 
avec  la  duchesse  de  IMontpensier;  Crillon , 
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s'approchaiit,Iui  dit  assez  haut:  c(  Siie  ,  gare 
le  petit  couteau  de  madame  de  Montpen- 
sier  !  ))  Grillon  était  le   seul  des  courtisans 
dont  le    roi    ne    put  contenir  lanière  vé- 
racité. Tout  autre   était  sévèrement  averti 
de  ne  plus  rappeler  les  anciennes  discordes. 
Plusieurs  fois    le   roi   fît  punir   des  pages 
qui  avaient  reproché  à  leurs  jeunes  compa- 
gnons les  fautes  dont  leurs  parens  s'étaient 
couverts.  La  joie  qu'éprouvait  le    peuple 
à   voir  le   roi   se   présenter   sans   gardes  , 
sur  les  marchés,  sur  les  places  ,   était  trou- 
blée par  quelques  sentimens  de  crainte.  Le 
fanatisme  n'osait  plus  que  rarement  s'exha- 
1er  dans  les  lieux  publics  ,  mais  il  s'entre- 
tenait encore   dans  des  réunions  secrètes. 
Cette  sombre  passion  aime  à  vivre  de  mys- 
tère, elle   est  aussi   taciturne  que  la  ven- 
geance. Rejetés  dans   l'obscurité  de  leurs 
cloîtres ,  les  moines  regrettaient  les  jours 
de  leur  domination,  de  leurs^  combats.  Les 
délais  que  le  pape  apportait  à  recevoir  l'ab- 
juration  du   roi,   soutenaient  leurs   espé- 
rances. On  vit  quelques    religieux   sortir 
meurtris   et  mutilés  de  leurs  couvens.  Ils 
se    plaignaient  d'avoir    éprouvé  ces    trai- 
temens  cruels,  parce  que,  bravant  les  dé- 
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fenses  de  leurs  supérieurs  ,   ils  avaient  osé 
faire  des  prières  pour  le  roi  (i). 

Le  parlement  de  Paris  manifestait  des 
alarmes  et  redoublait  de  vigilance.  L'u- 
nion qui  régnait  entre  les  membres  de 
ce  corps,  était  un  chef-d'œuvre  de  la  po- 
litique et  de  la  bonté  du  roi.  Une  partie 
des  magistrats  s'était  imposé  un  noble  exil 
pour  suivre  un  roi  proscrit  ;  et  l'autre  , 
après  avoir  servi  l'usurpateur  et  la  ligue , 

(i)  La  première  de'claration  par  laquelle  le  roi  promit 
amnistie  ,  fut  rendue  le  tîy  septembre  iSgS  ;  elle  s'ap- 
pliquait à  foutes  personnes  de  quelque  e'tat  et  conditiua 
qu'elles  fussent,  qui  de  fait  ou  de  parole  aiiraient  soutenu 
ou  favorisé  la  ligue ,  excité  le  peuple  à  la  sédition  , 
mal  parlé  de  sa  personne  ,  composé  ou  fait  composer 
des  libelles  contre  lui  .  renversé  ou  foulé  aux  pieds  ses 
armes  ou  celles  de  ses  prédécesseurs,  en  un  mot,  qui 
aniaient  trempé  en  quelque  manière  que  ce  fût  dans  les 
révoltes  passées,  en  exceptant  toutefois  ceux  qui  auraient 
conspiré  contre  sa  personne  ,  ou  qui  auraient  eu  part  à 
la  mort  du  feu  roi.  Cette  déclaration  fut  répétée 
luiit  jours  avant  l'entrée  du  roi  à  Paris,  annoncée  ce 
jour  même  par  les  billets  que  distribuaient  ses  troupes  aux 
babitans  de  la  capitale  j  et  enfin  ,  renouvelée  buit  jours 
après  ce  grand  événement.  Il  avait  été  permis  à  tous 
ceux  qui  ne  se  jugeaient  pas  compris  dans  l'amnislie ,  de 
sortir  de  Paris  avec  le  légat  ou  les  Espagnols.  II  y  eut 
cependant  un  assez  grand  nombre  de  personnes  exilées 
par  des  lettres  de  cachet,  qu'oTi  ajipelait  alors  des  billets 
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avait  donné  des  signes  écialans,  mais  tar- 
difs, de  repentir.  Le  jour  où  ces  derniers 
revirent  leurs  confrères  qui  revenaient  de 
Tours,  dut  être  pour  eux  mêlé  de  beau- 
coup d'amertume.  Le  même  peuple  qui 
avait  soutenu  le  siège  de  Paris ,  ne  put  revoir 
sans  une  profonde  vénération  des  magistrats 
graves  et  religieux  qui  avaient  toujours 
condamné  ses  fureurs.  La  calomnie  avait 
répandu  le  bruit  qu'ils  arjivaient  chargés 
de  trésors;  mais  ils  parurent  dans  un  dé- 
plorable équipage,  et  les  témoignages  de 
leur  pauvreté  illustrèrent  leur  constance. 
Le  soir  le  roi  réunit  au  Louvre  ces  deux 
fractions  d'un  même  corps  :  ((  Vous  par- 
»  donnerez,  messieurs,  leur  dit-il,  tout  ce 

du  roi.  Les  mémoires  et  les  journaux  du  temps  en  four- 
nissent des  listes  qui  diffèrent  l)eaucoup  entre  elles.  Le 
nombre  des  exile's  peut  être  e'valuc  à  soixante  ou  quatre- 
vingts  'j  mais  la  plus  grande  partie  obtint  de  rentrer  en 
France  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois.  Les  lettres 
d'exil  avaient  e'tc  fort  multipliées  sons  le  règne  de  Hen- 
ri III,  et  plus  encore  pendant  la  ligue;  le  duc  de 
Mayenne  en  avait  fait  un  fréquent  usage.  Le.s  journaux 
ont  conserve  celle  qu'il  écrivit  à  Pierre  d'Ambrai  , 
sous  le  nom  duquel  Pierre  Pithou  a  mis  le  plus  élo- 
quent discours  de  la  Satire  Ménippéc.  C'est  après  mille 
protestations  de  bienveillance  que  le  duc  de  Mayenne 
lui  signifie  l'ordre  de  sortir  de  Paris. 
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»  que  je  pardonne  moi-même  :  que  toutre- 
»  proche  cesse  ;  que  tout  souvenir  fâcheux 
»  s'eflace  entre  vous ,  car  je  vois  dans 
»  chacun  de  vous  de  fidèles  serviteurs.  » 
Cette  paix  fut  jurce  et  observée.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  ,  c'est  que  ceux  des  con- 
seillers qui  avaient  rendu  des  arrêts  sous 
la  ligue,  se  montrèrent  toujours  les  plus 
prompts  à  sanctionner  les  volonte's  du  roi, 
même  lorsqu'elles  étaient  favorables  aux 
protcstans.  Toutefois  le  parlement  de  Paris 
renouvela  souvent  ses  efforts  pour  mettre 
des  bornes  à  la  clémence  du  roi.  Il  pour- 
suivit de  lui-même  des  coupables  obscurs 
que  le  roi  avait  dédaignés.  Ces  magistrats 
crurent  que  le  supplice  des  présidens  Bris- 
son,  de  Tardif  et  de  Larcher  n'avait  point 
été  assez  expié  par  les  exécutions  mi- 
litaires de  Mayenne.  Il  fît  arrêter  d'igno- 
bles scélérats  qui  avaient  concouru  au 
supplice  de  Brisson.  Quatre  d'entre  eux  fu- 
rent condamnés  au  gibet.  Le  peuple  vit 
avec  scandale  un  prêtre  traîné  à  la  mort ,  à 
côté  du  bourreau  de  la  ville. 

Cinq   ordres  de   moines  avaient  le  plus    Pr^ci^ 

.  .  JcililtCS. 

contribué  à  souffler   le  feu  de  la  rébellion  :      i-ai- 
c'étaient  les  Jacobins,   les  Cordeliers ,  les 
Capucins,  les  Chartreux  et  les  Jésuites.  Les 
ir.  4 
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quatre  premiers  ne  donnèrent  d'abord  que 
de  faibles  signes  de  repentir.  Quant  aux  Jé- 
suites ,   congrégation  qui  s'était  introduite 
dans  l'état  ,   malgré  l'opposition  constante 
du  parlement  et  de  l'université,  ils  essayè- 
rent de  détourner,  au  moins  par  des  actes 
extérieurs ,  l'orage  prêt  à  fondre  sur  eux. 
Leurs  prédicateurs  les  plus  emportés  chan- 
gèrent de  ton;  dans  leurs  prières  publiques, 
ils  demandèrent  à  Dieu  que  le  pape  voulût 
bien  recevoir  l'abjuration  du  roi.  Ni  le  par- 
lement, ni  l'université,  ne  se  laissa  désar- 
mer par  cette  soumission  suspecte.  L'uni- 
versité était  loin  davoir  montré  une  cons- 
tance à  toute  épreuve  pendant  les  troubles  ; 
ce  corps  crut  donner  une  preuve  de  zèle 
en  sévissant  contre  les  Jésuites,  qui  avaient 
excité  sa  jalousie  ,  par  la  rapidité  de  leurs 
succès  dans  l'éducation  publique.  L'univer- 
sité les  dénonça  au  parlement  comme  les 
promoteurs  des  fatales  doctrines  qui  avaient 
perverti   presque    tous   les  ordres    de  l'é- 
tat. Comme  on  n'osait  encore  ,  par  égard 
pour  la  cour  de  Rome ,  attaquer  les  Jésuites 
sur  la  servitude  ultramontaine  qui  faisait  la 
base  de  leurs  instructions  mystérieuses ,  on 
prétendit  que  c«tte  société,  née  en  Espagne, 
n'avait  pour  objet  que  d'assujctir  toutes  les 
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puissances  de  l'Europe  au  joug  de  Philip- 
pe II.  C'était  ainsi  qu'on  la  rendait  respon- 
sable de  tous  les  crimes  de  la  ligue.  Tout 
ce  qu'avait  voulu  l'Espagne,  les  Je'suites, 
disait-on,  l'avaient  prêché,  exécute;  il  ne 
fallait  voir  en  eux  que  les  espions  et  les 
perpétuels  instrumens  d'une  puissance  en- 
nemie ;  tel  fut  le  plan  d'attaque  que  suivit 
Arnaud,  avocat  de  l'université.  Les  Jésuites, 
poursuivis  devant  des  juges  presque  aussi 
passionnés  contre  eux  que  leurs  adver- 
saires ,  parurent  perdus  sans  ressource  ; 
mais  on  fut  étonné  de  voir  le  nombre  , 
le  zèle  et  le  crédit  de  leurs  protecteurs. 
On  eût  dit  qu'à  leur  sort  tenait  celui  de 
la  monarchie.  Leur  défense  eut  un  carac- 
tère tout  particulier  de  douceur  évan- 
gélique,  et  de  iinesse  de  cour.  Ils  surent 
relever,  sans  blesser  leurs  vieux  complices  , 
l'injustice  de  n'attribuer  qu'à  leur  congré- 
gation les  communes  erreurs  du  clergé  ; 
leurs  protestations  d'amour  pour  le  roi  , 
sans  être  bien  vives,  étaient  l'hommage  le 
plus  déclaré  que  le  roi  eût  encore  reçu  d'au- 
cun ordre  religieux.  Il  en  fut  touché ,  et  il 
ordonna  au  parlement  de  suspendre  le  pro- 
cès des  Jésuites.  On  admirait  leur  puissance 
et  leur  adresse,  lorsqu'un  crime  aiïVeux,  qui 
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parut  leur  ouvrage  ,  réveilla  contre   eux 
l'indignation  des  Français. 
At..-nint  de      Le  2j  dëccnibre  i594>  "vers  sept  heures 
du  soir,  le  roi ,  de  retour  d'un  voyage  en 
Picardie ,  recevait  dans  une  vaste  salle  les 
seigneurs  de  sa  cour;  on  lui  présenta  deux 
gentilshommes, P^agni  et  Montigni,  qui,  li- 
gueurs autrefois,  n'étaient  pas  encore  ren- 
trés dans  sa  grâce.  En  témoignage  de  leur 
soumission,  ils  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi. 
Comme  il  se  baissait  pour  les  embrasser ,  il 
se  sentit  frapper  à  la  bouche  d'un  coup  de 
couteau  qui  lui  coupa  une  dent.  Cet  atten- 
tat ne  Ta  point  ému ,  et  d'abord  il  n'y  voit 
qu'un  accident,  et  l'impute  à  une   femme 
de  Gabrielle  ,  qu'on  appelait  Mathurine  la 
folle.  «  Au  diable  soit  la  folle  !  dit-il?Elle  m'a 
blessé.  —  Blessé  !  moi?  s'écrie  cette  femme , 
blessé  ce  bon  roi  !  non,  jamais  !  »  Elle  se  pré- 
cipite sur  la  porte  et  la  ferme,  en  disant  : 
«  Qu'on  cherche  maintenant  l'assassin ,  il  ne 
peut  plus  échapper.  »  Les  yeux  se  portent 
sur  un  jeune  homme  de  dix-huit  à  dix-neuf 
ans,   qui  paraissait  étranger  à  la  cour.  Le 
sieur  de  Montigni  l'arrête  et  lui  dit  :  «  Le  cou- 
pable ne  peut  être  que  vous  ou  moi.  »  On  le 
fouille,  il  laisse  tomber  de  sa  poche  le  cou- 
teau ensanglanté.  On  l'interroge  :  il  se  dé- 
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clare  Jean  Chàtel,  fils  d'un  marchand  de 
drap  de  Paris.  On  apprend  encore  de  lui 
qu'il  est  élève  des  Jésuites.  A  ce  mot , 
le  roi  dit  en  montrant  sa  blessure  :  u  Fal- 
lait-il donc  que  les  Jésuites  fussent  con- 
vaincus par  ma  bouche?  »  Puis  il  ordonne 
qu'on  mette  en  liberté  ce  malheureux. 
Personne  ne  veut  obéir  à  cet  ordre  d'un 
roi  trop  magnanime.  Le  régicide  est 
mené  à  la  prison  du  Fort-l'Èvéque.  Deux 
causes  avaient  contribué  à  troubler  sa  rai- 
son :  d'abord  la  théologie  extravagante  et 
coupable  de  ses  maîtres  ,  et  ensuite  une 
habitude  honteuse  qui  provenait  d'une  ima- 
gination lascive.  Ses  remords,  quoique  per- 
pétuels, n'avaient  pu  l'emporter  sur  la  fré- 
nésie qui  s'était  emparée  de  ses  sens  et  de 
son  esprit.  En  vain  croyait-il  trouver  des 
armes  contre  lui-même  en  recourant  sou- 
vent à  la  confession  ,  et  même  en  exagérant 
ses  péchés.  Son  confesseur  se  montrait  cha- 
que jour  plus  irrité  de  la  fréquence  de  ses 
rechutes ,  et  le  glaçait  inutilement  de  ter- 
reur. Il  y  avait  au  couvent  des  Jésuites  une 
chambre  à  laquelle  ils  avaient  donné  le  nom 
de  chambre  des  méditations;  on  l'avait  ta- 
pissée de  peintures  où  étaient  représentés 
les  supplices    de  l'enfer.  Ces  religieux  ap- 
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puyaient  de  ce  genre  affreux  dëloquence 
les  reproches  qu'ils  adressaient  à  des  jeunes 
gens  dont  ils  voulaient  reprimer  les  désor- 
dres. Jean  Chàtel  y  entrait  souvent  pour 
détester  des  excès  auxquels  il  était  bientôt 
ramené  par  la  force  de  Ihahitude. TI en  vint 
à  croire  qu'il  avait  lassé  la  bonté  divine,  et 
que  rien  ne  pouvait  plus  le  racheter  des 
flammes  éternelles.  Mais  à  force  d'entendre 
répéter,  soit  à  son  confesseur,  soit  à  d'au- 
tres théologiens ,  que  le  moyen  le  plus  as- 
suré d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés  ou 
d'en  diminuer  la  peine  ,  était  de  tuer  un 
prince  hérétique,  il  prit  la  résolution  de 
tuer  le  roi.  Tel  était  l'égarement  de  son  es- 
prit ,  qu'en  se  portant  à  une  telle  action , 
il  croyait,  non  pas  éviter  l'enfer,  mais  ob- 
tenir d'y  être  condamné  à  de  moindres  souf- 
frances. Il  communiqua  sa  résolution  à  son 
père,  qui  l'en  dissuada  fortement,  et  le  con- 
duisit vers  le  père  Jean  Guéret ,  jésuite. 
Tous  ces  faits  résultent  de  la  première  dé- 
claration que  fît  Jean  Chàtel ,  avant  d'avoir 
été  appliqué  à  la  question  ;  mais  il  s'expli- 
qua d'une  manière  fort  ambiguë  sur  le  ré- 
sultat de  la  conférence  qu'il  eut  avec  la 
père  Guéret,  et  les  tortures  ne  lui  an^achè- 
rent  aucun  nouvel  aveu;  il  tacha  même 


RÈGNE   DE    HENRI     IV.  55 

d  atténuer  tout  ce  qui  ,  dans  sa  première 
déclaration,  compromettait  les  Jésuites.  Ou 
l'entendait  souvent  offrir  ses  souffrances  au 
ciel.  En  sortant  de  la  torture,  il  demanda 
pardon  à  Dieu  d'avoir  montré  quelque  im- 
patience, pendant  l'épreuve  qu'il  venait  de 
subir.  Le  monstre  osa  intercéder  la  bonté 
divine  pour  ses  persécuteurs.  Condamné 
par  l'arrêt  du  parlement  au  supplice  des  ré- 
gicides, il  ne  montra  aucune  épouvante  à 
l'aspect  des  chevaux,  des  tenailles.  «  Les 
tourmens  que  vous  me  préparez,  disait-ii 
aux  bourreaux,  m'en  sauveront  de  plus  ter- 
ribles dans  l'autre  vie.  »  Son  exécrable  fa- 
natisme se  soutint  pendant  la  longue  durée 
du  supplice. 

Le  père  de  Jean  Châtel  avait  été  arrêté 
d'après  la  première  déposition  de  son  fils; 
et  cependant  celui-ci  déclarait  avoir  été  dé- 
tourné par  lui  de  son  dessein.  L'infortuné 
marchand,  après  avoir  subi  la  question,  fut 
condamné  au  bannissement  et  aune  aumône 
de  deux  mille  écus,  soit  pour  n'avoir  pas 
dénoncé  le  dessein  de  son  fils  ,  soit  pour 
avoir  engendré  le  régicide.  Sa  femme  et  ses 
IJlles  furent  également  bannies ,  sa  maison 
fut  rasée.  Aucun  mémoire  du  temps  ne 
parle  du  père  de  Jean  Châtel  comme  d'un 


56  LITRE    XII, 

ligueur  forcené.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
frémir  d'une  jurisprudence  qui  punissait 
l'innocence  pour  inspirer  une  plus  grande 
horreur  du  crime. 

Le  père  Guëret,  confesseur  du  régicide, 
fut  d'abord  condamné  à  la  question  et  en- 
suite au  bannissement.  Les  plus  forts  indices 
s'élevaient  contre  lui.  N'avait-il  pas  fomenté 
dès  long-temps  le  délire  du  jeune  furieux  ? 
]N'était-il  pas  en  son  pouvoir  de  détourner, 
par  des  menaces ,  l'insensé  qui  croyait  se 
racheter  des  tourmens  de  l'enfer  ? 

On  avait  arrêté  un  autre  Jésuite ,  le  père 
Guignard,dansla  chambre  duquel  on  avait 
trouvé  neuf  propositions  écrites  de  sa  main, 
et  toutes  fondées  sur  la  doctrine  du  régicide. 
Il  prétendait  n'avoir  écrit  ces  propositions 
qu'avant  la  soumission  de  Paris ,  et  par  con- 
séquent, être  couvert  par  l'amnistie  du  roi. 
Cette  assertion  était  peu  vraisemblable;  mais 
à  défaut  de  preuves  manifestes ,  on  lui  ob- 
jecta que  le  roi  avait  fait  injonction  de 
brûler  toutes  ces  sortes  d'écrits ,  et  il  fut 
condamné  à  être  pendu.  Il  protesta  jusqu''au 
dernier  moment  de  son  innocence,  de  celle 
de  ses  confrères ,  et  demanda  au  ciel  que 
sa  société  ne  fut  pas  punie  du  tort  invo- 
lontaire d'avoir  reçu  dans  ses  écoles  un  jeune 
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iascnsé;  mais  le  parlement  ,  secondé  par 
Thorreur  pnbliqiie  qu'avaitexcitéeratlentat 
de  JcanCbàtel,  condamna  les  prêtres  du  col- 
lé^'^e  de  Clermont  et  tous  autres  y  soi-disans  de 
la  société  des  Jésuites  ,  comme  corrupteurs 
de  la  jeunesse  ,  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic, ennemis  du  Toi  et  de   l'état,  cl  sortir 
fie  Paris  dans  trois  jours,    et  du  royaume 
dans  quinze.  Leurs  collèges  furent  interdits, 
leurs  biens  confisqués.  Même  avant  cet  ar- 
rêt, la  multitude  s'était  portée   sur  le  col- 
lège des  Jésuites,  et  avait  assailli  de  pierres 
les  religieux  dont  elle  avait  imploré  les  bé- 
nédictions pendant  le  temps  de  la  ligue.  Ils 
sortirent  de  Paris  en  plein  jour;  ils  prirent 
le  chemin  de  la  Lorraine.  Les  plus  habiles 
d'entre  eux  entrevirent  des  moyensd'obtenir 
leur  retour.  Le  roi  sollicitait  l'absolution  du 
Saint  Siège  pour  être  afï'ermi  sur  son  trône, 
et  c'était  un  jésuite  espagnol,  le  cardinal 
Tolédo,  qui  secondait  le  mieux  les  désirs  du 
roi  à  la  cour  de  Rome. 

Le  roi ,  promptement  guéri  de  sa  bles- 
sure, se  rendit  à  Notre-Dame  pour  remer- 
cier Dieu  d'avoir  échappé  à  ce  péril.  Le 
peuple  sema  de  fleurs  son  passage  ;  on  le 
comblait  de  louanges;  on  ne  pouvait  se  las- 
ser de  le  voir  ;  tout  retentissait  des  cris  de 
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i^ipc  le  Roi!  Comme  cet  empressement  ne 
dissipait  point  la  mélancolie  dont,  ce  jour- 
là  ,  il  était  profondément  frappé,  quel- 
ques courtisans  s'étonnèrent  de  son  indifïe- 
rence  :  <<  Voyez,  lui  disaient-ils,  combien 
les  cœurs  sont  chauffés  depuis  la  mort  de 
votre  prédécesseur!  Frère  Jacques  Clément 
a  été  canonisé  par  ces  mêmes  hommes 
qui  frémissent  aujourd'hui  au  nom  de 
Jean  Châtel.  »  «Ah!  repritle  roi,  ce  peuple 
ferait  entendre  des  acclamations  bien  dif- 
férentes ,  si  Jean  Chàtel  eût  réussi  dans 
sou  crime.  Voilà  comme  je  juge  le  peu- 
ple, et  pourtant  je  ne  respire  que  pour 
son  bonheur.  » 
Soumis5io,uie      Les  mouvemens  hostiles  de  l'Espagne  con- 

la  Boiirjjngne.  ,  1  1  •  1 

i5ç)J  tre  la  France  dataient  presque  de  la  paix  de 
Cateau-Cambrésis ,  mais  s'étaient  déguisés 
sous  l'apparence  d'une  protection  à  laquelle 
de  mauvais  Français  avaient  bien  voulu  se 
soumettre.  Il  n'existait  point  encore  de  décla- 
ration de  guerre  entre  les  deux  puissances  : 
Henri  IV  eut  recours  à  cette  formalité ,  et 
pensa  qu'un  manifeste,  rempli  des  griefs  les 
plus  évidens,  exciterait  le  commun  enthou- 
siasme des  protestans  et  des  catholiques. 
Avec  des  finances  mieux  ordonnées,  il  eût 
sans  doute  réussi  à  réunir  dans  un  même  sen- 
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timent  une  noblesse  inquiète,  ambitieuse, 
qu'on  ne  pouvait  satisfaire  ni  contenir  que 
par  tics  combats.  Mais ,  dans  sa  détresse ,  il 
fut  o])ligé  de  recevoir  le  service  volontaire 
de  ses  gentilhoinmes ,  et  ceux-ci  mirent  dif- 
férentes conditions  à  leur  zèle.  En  dépen- 
dant de  ses  propres  troupes,  il  se  trouvait 
également  soumis  à  l'influence  de  ses  deux 
seuls  alliés,  l'Anglelerre  et  la  Hollande. 
L'une  lui  demandait  impérieusement  de 
chasser  de  la  Bretagne  le  duc  de  Mercœur  et 
les  Espagnols  ;  et  l'autre  appelait  ses  ar- 
mes dans  la  Flandre.  Cependant  la  Bourgo- 
gne était  en  feu;  le  duc  de  Mayenne  ,  après 
sa  défaite  de  Laon ,  s'y  était  retiré  avec  deux 
mille  hommes,  derniers  débris  de  son  ar- 
mée et  de  sa  puissance.  Il  était  aimé  dans 
cette  province  ,  son  ancien  gouvernement. 
Comme  s'il  eût  prévu  que  la  Bourgogne  de- 
vait être  son  dernier  refuge  ,  il  y  avait  rendu 
son  autorité  aussi  douce  que  le  permet- 
taient des  temps  désastreux.  Enfin,  il  avait 
obtenu  de  Philippe  II,  qu'une  armée  espa- 
gnole vînt  d'Italie  à  son  secours.  Cette  ar- 
mée ,  forte  de  quatorze  mille  hommes,  sor- 
tit du  Milanais,  commandée  par  Vélasco, 
vice-roi  de  ce  pays  et  connétable  de  Castille; 
elle  descendit  les   Alpes  par  la  Savoie,  et 
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entra  dans  la  Franche-Comte.  Mais  les  vil- 
les de  Bonrgogne  eurent  horreur  d'apparte- 
nir à  l'Espagne  ;  Beaune  leur  donna  un  grand 
exemple.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  capitula- 
tions intéressées;  Beaune  conspira  pour  son 
roi.  Mayenne  avait  su  qu'un  soulèvement 
se  préparait  dans  cette  ville  ;  il  s'y  trans- 
porta ,  fit  arrêter  quelques-uns  des  princi- 
paux habitans ,  et  régla  pour  la  garnison  un 
ordre  de  service  qui  paraissait  devoir  la  met- 
tre à  l'abri  de  toute  attaque.  Mais,  à  peine 
lut-il  parti ,  que  tous  les  habitans  prirent  les 
armes  au  son  du  tocsin ,  et  fondirent  sur 
tous  les  postes  à  la  fois  ;  une  partie  de  la  gar- 
nison se  sauva  dans  la  citadelle,  le  reste  fut 
jeté  dans  les  campagnes  et  massacré  par  les 
paysans.  Ce  mouvement  avait  été  concerté 
par  les  magistrats  de  la  ville  avec  le  maré- 
chal de  Biron.  Ce  guerrier,  maître  de  la  ville 
de  Beaune ,  ne  crut  pas  devoir  en  assiéger 
la  citadelle ,  et  fit  soulever  Autun  et  Dijon  ; 
ces  deux  villes  se  donnèrent  au  roi  ;  seule- 
ment la  citadelle  de  Dijon  et  un  autre  fort 
voisin  restaient  encore  à  soumettre. 

Le  roi  reçut  de  si  favorables  nouvelles  dans 
sa  route ,  et  fit  diligence.  Il  crut  être  arrivé 
assez  à  temps  pour  empêcher  les  restes  de 
l'armée  de  Mayenne  de  se  replier  sur  l'ar- 
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mée   espagnole  de  la  Franche -(^omté.    11 
s'avança  jusqu'au  village  de  Sainte-Seine  avec 
cent  cinquante  chevaux  et  autant  d'arque- 
busiers ,    et  assigna  Fontaine  -  Française  , 
comme  le  rendez-vous  commun  de  tous  les 
corps  qui  le  suivaient.  Il  envoie  à  la  décou- 
verte ,  et  bientôt  il  voit  revenir  ses  ëclai- 
reurs  fuyant  en  désordre  devant  trois  cents 
cavaliers  ennemis.  Les  rapports  sont  alar- 
mans  ;  on  a  vu  sur  la  crête  des  montagnes 
un  nombreux  corps  de  troupes ,  et  surtout 
beaucoup  de  cavalerie;  ce  ne  peut  être  que 
l'armée  espagnole,    u  Qu'en  pensez -vous, 
»  maréchal  ?  dit  le  roi  à  Biron  ;   ces  gens 
»  sont  encore  loin,  et  nous  avons  devant 
»  nous  une  troupe  de  Mayenne  qui  me  pa- 
»  raît  s'être  avancée  de  trop  près.  »  Biron, 
de  s'élancer  et  de  crier  aux  siens  :  «  Allons , 
))  mes  amis  ,  chargeons  ces  cavaliers  de  la 
»  ligue  ;  le  roi  nous  voit ,  et  il  ne  serait  pas 
n  convenable  de  revenir  vers  lui  en  désor- 
»  dre.  »  Il  fond  sur  une  compagnie.  Le  ba- 
ron  de    Lux   en   attaque  une  autre.   Mais 
ce  dernier  est  bientôt   environné  ;   Biron 
réussit  à    le   dégager  ,   et  revient  au  petit 
trot  rejoindre  le  roi.  Le  danger  s'accroît  ; 
on    découvre    déjà   un    millier    de    cava- 
liers ennemis  ;  beaucoup  d'autres  les  sui- 
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vent;  une  armée  entière  s'approche   pour 
les   soutenir.    «Retirez-vous,  crie-t-on  de 
»  tous  côtés  au  roi  ;  au  nom  de  votre  peu- 
»  pie  et  de  votre  armée,  retirez-vous,  Sire! 
))  le  combat  est  trop  inégal  ;  nous  sommes 
»  déjà  afl'aiblis  par  deux  charges  malheu- 
»  reuses.  »    Un    vieux    gentilhomme    niet 
pied  à  terre  et  vient  lui  offrir  un  excellent 
cheval  catalan  pour  sa  fuite.  «  \  entre-saint- 
»  gris!  s'écrie  le  roi,  je  n'ai  jamais  goûté 
»  moins  qu'aujourd'hui  tous  ces  conseils  de 
»  fuite.  Croyez-vous  donc  le  parti  que  vous 
»  me  proposez  bien  prudent?  Avons-nous 
»  un  pont  sur  la  petite  livière  que  nous  ve- 
»  nous  de  traverser?  Les  ennemis  ne  pour- 
»  raient-ils  pas  s'y  présenter  avant  nous  ? 
»  Mes  troupes  arrivent  ici  dans  une  heure; 
»  elles  seront  exactes  au  rendez-vous  ;  une 
»  heure  nous  suflira  bien  pour  amuser  l'en- 
))  nemi.  Allons ,  maréchal ,  en   avant.    Il  y 
»   a  moins  de  danger  à    la  chasse  qu'à    la 
))  fuite.  »  Cette  intrépidité  raisonnée  fît  une 
telle  impression  sur  les  trois  cents  hommes 
de  Henri  IV,  que  les  uns  oublièrent  qu'ils 
venaient  de  plier  deux  fois  devant  l'ennemi, 
et  les  autres,  qu'ils  étaient  incomplètement 
armés.   La  plupart   des   officiers   n'avaient 
que  leurs  hausse -cols  et  leurs  gaiilardets. 
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Le  roi  et  Biron  étaient  sans  casque.  Us  par^ 
tagent  entre  eux  la  cavalerie  :  le  roi ,  avec 
quatre-vingts  chevaux  ,  se  charge  d'attaquer 
trois  gros  escadrons  ;  Biron ,  avec  le  reste  , 
en  attaquera  deux.  Les  cent  cinquante  ar- 
quebusiers français  ne  pouvaient  que  fai- 
blement seconder  ce  combat  de  cavalerie. 
Le  clioc  du  roi  est  si  impétueux ,  qu'il  rompt 
le  premier  escadron  des  ennemis ,  fort  de 
trois  cents  chevaux ,  et  passe  à  travers  le  se- 
cond pour  aller  culbuter  le  troisième.  Bi- 
ron, dès  la  première  charge,  est  blesse  à  la 
tête  ;  mais ,  loin  de  se  retirer  du  combat ,  il 
s'enfonce  dans  le  plus  épais  des  ennemis, 
et  obtient  les  mêmes  succès  que  son  maître. 
Les  deux  troupes  déjà  victorieuses  se  rejoi- 
gnent et  fondent  sur  les  ligueurs,  auxquels 
Mayenne  vient  d'amener  un  renfort  de  six 
cents  cavaliers  espagnols  ;  elles  entrent  dans 
les  rangs  ennemis  et  les  percent  encore  une 
fois.  Une  si  vive  ardeur  n'était  point  une 
aveugle  furie.  Biron,  Grammont,  Terme, 
les  ducs  de  la  Trémouille  et  d'Elbœuf ,  la 
Curée,  Mirebeau,  Roquelaure,  Mirepoix, 
montraient  non-seulement  l'ardeur  de  leur 
chef,  mais  la  sûreté  de  son  coup-d'œil  mili- 
taire. Je  me  trompe,  aucun  d'eux  nel'égalait 
en  vigilance.  Dans  le  plus  fort  d'une  charge, 


çaisc 
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Henri ,  pressé  par  plusieurs  Espagnols  ,  en 

remarqua  un  qui  allait  percer  la  Curée 

((  Gare,  la  Curée  !  s'écria-t-il  :  »  et  ce  brave  offi- 
cier dut  la  vie  à  cet  avertissement  de  son  roi. 
ronu^Dc-Vrfn-      Voilà  scizc  cents  cavaliers  mis  en  déroute 
i%5.       par  cent  cinquante.  Henri  les  poursuit  jus- 
qu'au pied  d'une  colline  ;  mais  il  observe 
tout,  et  ne  doute  pas  que  Fennemi  n'ait  ca- 
ché de  l'infanterie  dans  le  bois  dont  il  ap- 
proche.  Des    coups  d'arquebuse  ont  trahi 
l'embuscade.  Henri  choisit ,  pour  se  retirer, 
le  moment  où  sa  victoire  a  fi'appé  ses  en- 
nemis de  stupeur.   Si  quelques  escadrons 
osent  encore  l'inquiéter,  il  se  retourne  vi- 
vement  et  les  met  en  fuite.  Mais,  tandis 
qu'il   exécute   sa   retraite  avec   une    admi- 
rable lenteur,  les  escadrons  et  les  colonnes 
qu'il   attend   ont   débouché    de   Fontaine- 
Française.  Ils  arrivent;  ce  qu'ils  voient,  ce 
qu'ils  apprennent ,  leur  paraît  tenir  du  pro- 
dii^e.  Ils  ne  sont  que  deux  mille;  mais  qu'ils 
voudraient,  dans  un  tel  moment,  en  venir 
aux  mains  avec  les  quinze  mille  hommes  du 
connétable  de  Castille  !  Ce  général  se  garde 
bien    d'attaquer   une  armée   dont   l'avant- 
garde  venait  de  montrer  un  si  étonnant  hé- 
roïsme. Arrivé  devant  les  lignes  de  l'armée 
française ,  il  se  mit  à  son  tour  en  retraite , 
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après  avoir  perdu  six  cents  hommes  en  tues, 
blesses  ou  prisotmiers.  Pendant  la  nuit  il 
repassa  la  Saône.  Henri ,  sûr  de  ne  plus  être 
inquiété,  emporta  la  citadelle  de  Dijon,  re- 
çut à  composition  le  vicomte  de  Tavanue 
dans  le  fort  de  Talaru ,  soumit  toute  la  Bour- 
gogne ,  à  l'exception  de  la  ville  de  Chàlons , 
et  entra  en  vainqueur  dans  la  Franche- 
Comté  (i). 

Vélasco  et  Mayenne  se  reprochaient  l'un 
à  l'autre  cette  défaite.  Ce  derniei',  le  cœur 
navré  des  affronts  qu'il  recevait  parmi  les 
Espagnols,  vint  attendre  à  Châlons  si  la  clé- 
mence du  roi  parlerait  encore  pour  lui. 
Vélasco  jeta  son  armée  dans  les  différentes 
garnisons  de  la  Franche-Comté ,  et  laissa  la 
campagne  au  pouvoir  du  roi.  Tout  réussis- 
sait sur  ce  point  à  Henri  IV;  Montmorenci 
venait  de  le  joindre ,  vainqueur,  dans  le  Lan- 
guedoc, de  ce  frère  Ange  de  Joyeuse  qui , 
après  avoir  été  un  moine  aussi  factieux  que 
ridicule ,  s'était  montré  un  guerrier  valeu- 
reux ,  et  qui ,  après  de  longs  combats,  négo- 

(i)  Je  ne  crois  pas  devoir  citer  dos  autorités,  lorsqu'il 
s'agit  de  laits  sur  lesquels  tous  les  historiens  s'accor- 
dent. Les  relations  des  combats  de  Fontaine-Française 
dilTcrent  dans  plusieurs  circonstances  ;  j'ai  suivi  celle 
de  Victor  Cayet  dans  sa  Chronologie  septe'nairc. 
ir.  5 
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ciait,  comme  tous  les  chefs  de  la  ligue,  pour 
être  payé  de  son  repentir.  Montmorenci , 
sur  sa  route,  avait  trouvé  l'occasion  d'un 
nouvel  exploit.  Le  duc  de  Nemours  s'était 
échappé  de  prison  sous  l'habit  d'un  domes- 
tique ,  et ,  par  un  coup  hardi,  s'était  emparé 
de  Vienne  en  Dauphiné.  Montmorenci  se 
ménagea  des  intelligences  dans  cette  ville  , 
et  parvint  à  en  chasser  le  frère  utérin  de 
Mayenne.  Henri  lui  avait  déjà  envoyé  l'épée 
de  connétable ,  qui  devenait  un  illustre  hé- 
ritage pour  cette  famille. 

Henri  faisait  de  grands  progrès  dans  la 
Franche-Comté  ;  mais  cette  importante  con- 
quête était  réservée  au  règne  de  son  petit-fils 
et  aux  armes  du  grand  Condé.  De  fâcheuses 
nouvelles  de  la  Picardie  et  de  la  Bretagne  vin- 
l'ent  diminuer  la  joie  du  combat  de  Fon- 
taine, exploit  dont  le  souvenir  fait  palpiter 
tout  cœur  français ,  et  que  Sully  préfère  à 
toutes  les  victoires  du  héros  de  la  France. 
Le  roi ,  qu'avait  tant  affecté  la  mort  de 
Givri  dans  l'année  précédente,  apprit  coup 
sur  coup  la  mort  du  maréchal  d'Au- 
mont ,  du  duc  de  Longueville ,  du  mar- 
quis d'Humières  et  de  cet  amiral  de  Vil- 
lars  ,  qui  ,  api'ès  avoir  été  un  brillant 
adversaire  de  Henri  IV,  conçut  la  noble 
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émulatlou  de  l'emporter  ea  zèle  sur  tous  ses 
serviteurs. 

IjO  niare'chal  d'Aumoiit  n'avait  pas  con-  Mondeji 
duit  sans  succès  la  guerre  en  Brelague  con-""""' 
tre  le  duc  de  Mercœur.  11  venait  de  soumet- 
tre les  villes  de  Quimper  et  de  Morlaix, 
lorsqu'il  trouva  la  mort  au  siège  d'une  bi- 
coque. Frappé  d'un  coup  d'arquebuse  sur  la 
tranchée  de  Lamballe ,  il  ne  dit  que  ces 
mots  :  J'en  tiens.  Ce  guerrier  sexagénaire 
survécut  dix-sept  jours  à  sa  blessure.  Les 
souffrances  aiguës  qu'il  ressentit  furent  adou- 
cies par  la  pensée  d'avoir  été  fidèle  et  glo- 
rieusement utile  à  cinq  rois.  Henri  IV  dit, 
en  apprenant  sa  mort:  «Malheureuse  Breta- 
gne ,  tu  m'avais  déjà  coûté  Lanoue  !  je  perds 
dans  d'Aumont  mon  meilleur  appui ,  mon 
bras  droit,  n  Ce  coup  fatal  retarda  de  plus  de 
deux  ans  la  soumission  de  la  Bretagne. 

Les  événemens  de  la  Picardie  étaient 
plus  funestes.  Nous  avons  dit  qu'il  restait 
trois  forteresses  à  soumettre  dans  cette  pro- 
vince. Ham  appartenait  au  duc  d'Aumale; 
Soissons,  au  duc  de  Mayenne;  et  La  Fère, 
à  l'Espagne.  L'armée  fi'ançaise  ,  chargée  de 
les  reprendre,  était  divisée  en  trois  corps  : 
le  premier,  sous  le  commandement  du  duc  de 
INevers;  le  second;  sous  celui  du  maréchal 
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duc  de  Bouillon  ;  et  le  troisième,  sous  celui  de 
l'amiral  de  Villars.  Ces  trois  chefs  s'enten- 
dirent mal.  Villars  fut  emporté  par  trop 
d'ardeur;  Nevers  fut  lent  et  froid  suivant  sa 
coutume  ;  et  le  duc  de  Bouillon  ne  fut  plus, 
ni  pour  l'ardeur  ni  pour  la  loyauté ,  le  vi- 
comte de  ïurenne. 

La  première  entreprise  des  Français  se 
dirigea  sur  le  château  de  Ham  ,  que  le  gou- 
verneur lui-même  s'offrait  à  leur  livrer; 
mais  sa  garnison  était  loin  de  seconder  ses 
projets.  L'avant-garde  française  que  com- 
mandait le  marquis  d'Humières,  après  avoir 
été  reçue  sans  obstacle  au  premier  poste, 
éprouva  la  plus  ferme  résistance.  D'Hu- 
mières, qui  se  vit  près  de  succomber  dans 
une  entreprise  dont  le  succès  lui  avait  paru  in- 
faillible ,  conduisit  ses  troupes  d'assaut  en  as- 
saut ,  et  fut  tué  sur  la  brèche.  Il  y  eut  une 
morne  stupeur  dans  l'armée,  quand  on  y 
apprit  la  mort  de  ce  brave ,  qu'on  égalait 
presque  à  Givri  ;  mais  bientôt  cette  impres- 
sion fît  place  à  la  rage.  La  garnison  espa- 
gnole plia  devant  le  nouvel  efïbrt  des  Fran- 
çais. Ceux-ci  rendirent  un  indigne  hommage 
à  la  mémoire  d'un  officier  dont  l'humanité 
égalait  la  vaillance  :  ils  massacrèrent  quinze 
cents  hommes  qui  avaient  mis  bas  les  ar- 
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mes ,  mais  qui ,  ranimés  par  leur  indigna- 
tion ,  vendirent  chèrement  leur  vie.  Cinq 
cents  Français  expièrent  par  leur  mort  ce 
mouvement  de  fureur. 

La  mort  du  duc  de  Longueville  fut  l'effet ,  /^ombaioi.ii- 

O  laite   de    Doiii- 

d'un  accident.  Il  s'était  montré  ,  par  sa  bra- '"""  ,5,,- 
Youre  et  sa  fidélité  _,  digne  descendant  de 
Dunois. 

Pendant  ce  temps  ,  le  comte  de  Fuentes, 
général  de  l'armée  espagnole,  après  avoir 
surpris  le  Catelet ,  investissait  la  ville  de 
Dourlens ,  dans  le  dessein  de  s'emparer  en- 
suite de  Cambrai  ;  Villars  et  Bouillon,  réu- 
nissant leurs  forces,  qui  ne  formaient  en 
tout  que  quatre  mille  hommes,  marchèrent 
au  secours  de  Dourlens  ;  le  duc  de  Nevers 
îes  suivait  avec  un  même  nombre  de  troupes. 
Villars  enfonça  sans  peine  l'avant-garde  es- 
pagnole ,  qui  lui  parut  peu  considérable  ; 
mais  Fuentes  n'avait  voulu  qu'attirer  les 
Français  au  pied  de  ses  retranchemens , 
et  les  mettre  en  face  de  treize  mille  hommes 
soutenus  par  une  puissante  artillerie.  INi 
Villars,  ni  Bouillon  ne  parut  décontenancé 
à  la  vue  de  cette  position;  mais,  pour  en- 
gager le  combat  sur  un  terrain  moins  dés- 
avantageux ,  ils  battirent  un  peu  en  re- 
traite; Fuentes  les  suivit.  Villars  le  premier 
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fit  volte-face,  et  crut  avoir  reçu  deBouilIon 
une  promesse  formelle  de  le  seconder.  Il 
enj^agea  la  cljarge  avec  une  ardeur  héroï- 
que ;  Bouillon  se  tint  immobile.  Villars 
entra,  nous  dit  Sully  ,  dans  une  forêt  de 
lances  ;  mais  bientôt  pour  lui  plus  d'issue  : 
s'il  s'avance ,  il  rencontrera  des  retranclie- 
mens  inexpugnables;  l'armëe  espagnole  l'a 
déjà  débordé.  Après  d'inutiles  exploits  ,  il 
est  forcé  de  se  rendre.  Les  Espagnols  et  les 
ligueurs  leurs  auxiliaires  ,  goûtèrent  un 
plaisir  atroce  en  recevant  prisonnier  ce 
gi'and  capitaine ,  qu'ils  regardaient  comme 
un  transfuge.  Bientôt  il  s'élève  parmi  eux 
un  tumulte,  présage  d'un  dessein  sinistre. 
Ceux  qui  entourent  l'amiral  feignent  de  se 
disputer  cet  illustre  prisonnier  ,•  et,  à  la  fa- 
veur de  cette  rixe  simulée  ,  ils  le  tuent  de 
sang-froid,  en  lui  criant:  ((  Voilà  comme  les 
Espagnols  traitent  les  parjures,  lesapostats!  » 
Saissevaî ,  l'un  des  amis  de  Villars ,  subit  le 
même  sort.  Bouillon ,  vivement  attaqué  à 
son  tour,  eut  bientôt  sa  cavalerie  en  dés- 
ordre. Il  n'avait  point  secouru  Villars,  Ne- 
vers  ne  vint  point  le  secourir;  la  perte  des 
Français  fut  de  trois  mille  hommes,  c'est- 
à-dire  ,  fort  supérieure  à  ce  que  Henri  IV 
avait  perdu   dans  les  victoires  réunies  de 
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Coutras,  d'Arqués,  tl'Ivry  et  de  Fontaine- 
Française.  Ce  monarque  eut  encore  à  gémir 
d'un  autre  malheur.  La  ville  de  Dourlens, 
après  l'issue  de  ce  combat,  demandait  à  ca- 
pituler. Les  Espagnols  aimèrent  mieux  la 
prendre  d'assaut  pour  y  massacrer  tout  , 
soldats,  vieillards^  femmes  et  enfans.  Les 
Espagnols  prétendaient  venger  ainsi  le  mas- 
sacre de  la  garnison  de  Ham  ;maisdu  moins 
les  Français  ne  l'avaient  pas  étendu  jus- 
qu'aux habitans. 

Deux  chefs  de  ligueurs  avaient  animé  la 
cruauté  des  Espagnols  ;  c'étaient  le  duc 
d'Aumale  et  le  baron  de  Rosne ,  l'un  des 
maréchaux  de  France  nommés  par  la  ligue. 
A  la  nouvelle  du  massacre  de  Dourlens,  le 
parlement  de  Paris,  sans  attendre  les  or- 
dres du  roi ,  crut  devoir  procéder  contre 
le  duc  d'Aumale  absent.  Un  corps  garde 
plus  long-temps  qu'un  monarque  le  souve- 
nir des  injures  personnelles.  C'était  le  duc 
d'Aumale  qui ,  en  se  servant  de  Bussi  et 
des  Seize ,  avait  autrefois  opéré  la  dissolu- 
tion du  parlement  de  Paris,  et  traîné  ses 
principaux  chefs  en  prison.  Ces  magistrats 
saisirent  le  moment  où  l'horreur  publique 
éclatait  contre  lui ,  pour  empêcher  qu'il  ne 
profitât  de  l'inépuisable  clémence  du  roi. 
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lis  rendirent  un  arrêt  qui  déclarait  le  duc 
cCAuniale  cvimiiiel  de  lèse-maj enté  au  pre- 
mier chef\  et  coupable  du  pari'icide  de 
Henri  IJI,  et,  pour  ces  crimes,  le  condam- 
nait à  être  tiré  tout  vif  à  quatre  chevaux  , 
ses  quartiers  attachés  aux  principales  portes 
de  Paris,  s*  il  pouvait  être  apprèliendè  vif  ; 
sinon,  en  effigie ^  sa  maison  d yltiet  rasée 
jusqu'aux  fondemens  et  ses  bois  coupés  d 
hauteur  de  ceinture,  ses  biens  confiscjués  et 
ses  enfans  dégradés  de  noblesse. 

Le  roi  qui,  dans  ce  moment,  traitait  avec 
le  duc  de  Mayenne,  et  se  servait  du  duc  de 
Guise  pour  la  réduction  de  Marseille ,  fît 
de  vains  efforts  auprès  du  parlement  de 
Paris  pour  empêcher  ce  terrible  coup  porté 
à  la  maison  de  Lorraine. 
PrisearCam-  Lc  comtc  de  Fucutes  marcha  rapidement 
pagoo'-  sur  Cambrai.  Nous  avons  vu  quelle  infâme 
trahison  avait  rendu  le  duc  d'Anjou ,  frère 
de  Henri  lîl,  maître  de  cette  ville;  il  la 
légua  par  son  testariient  à  sa  mère,  Ca- 
therine de  Médicis.  Elle  y  établit  pour 
gouverneur  Balagni ,  bâtard  de  son  con- 
seiller intime  Montluc  ,  évêque  de  Va- 
lence. Ce  jeune  homme  ne  se  fît  point  un 
scrupule  d'usurper,  par  une  infidélité  ,  une 
ville  que  la  trahison  avait  conquise.  Favo- 
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risé  par  les  ti'oupss  de  la  ligue,  de  gouver- 
neur 11  se  lit  souverain.  Après  que  la  ligue 
lut  abattue ,  il  se  déclara  pour  le  vainqueur. 
Le  roi  lui  envoya,  pour  le  soutenir  contre 
l'armée  espagnole  ,  l'intrépide  de  Vie ,  avec 
sept  ou  huit  cents  soldats.  Balagni  ména- 
geait peu  une  ville  dont  l'affection  lui  eût 
été  si  nécessaire.  Sa  femme  irritait  les  lia- 
hitans  par  d'impudens  monopoles.  A  l'ap- 
proche du  siège  ,  elle  vendit  une  grande  par- 
tie des  approvisionneraens  de  la  ville  aux 
Espagnols,  qui  les  achetaient  à  tout  prix. 
De  Vie  réclamait  en  vain  contre  ce  stupide 
trafic.  L'imprévoyant  Balagni,  serré  de  près 
par  les  Espagnols,  appela  le  duc  de  Nevers 
à  son  secours  ;  ce  froid  guerrier  ne  fit  au- 
cun mouvement.  Les  haLitans  de  Cambrai 
opprimés  et  affamés  reçurent  les  Espa- 
gnols comme  des  libérateurs.  Le  jour  où 
cette  ville  capitula,  la  dame  Balagni  mourut 
de  honte  et  de  désespoir  ;  dans  ses  derniers 
iTiomens  elle  reprochait  à  son  mari  de  sur- 
vivre à  sa  souveraineté. 

Voilà  les  événemens  qui  détournèrent 
Henri  IV  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté.  Il  pleura  ses  amis,  jugea  les  fautes 
de  ses  lieutenans  ,  s'abstint  d'emporte- 
ment  et  d'aigreur,  n'abandonna  point  ses 
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desseins  ;  et  les  rectifia  suivant  les  circons- 
tances. 

Le  roi  se  retira  de  la  Franche-Comte,  et 
s'en  fit  un  mérite  auprès  des  Suisses ,  qui  le 
voyaient  avec  inquiétude  porter  ses  armes 
dans  cette  province  ;  il  se   rendit  à  Lyon 
pour  assurer  la  paix  du  midi  de  la  France , 
soit  avec  le  connétable  de  Montmorenci , 
digne  gouverneur  du  Languedoc ,  soit  avec 
Lesdiguières,  cet  intrépide    défenseur    du 
Dauphiné.  Le  roi  n'avait  pas  vu  ce  dernier 
depuis  nombre  d'années;  il  vint  à  sa  ren- 
contre, et  à  peine  l'eut-il  aperçu  qu'il  se  jeta 
dans  ses  bras.  «  Dieu  merci  î  lui  dit-il  ,   j'ai 
»  pour  ami  l'homme  dont   je  pourrais  le 
))  plus  être  jaloux.  » 
Traité  avec      Maycunc ,  fatigué  dc  la  protcction  dédaî- 
i5ç)5.       gneuse  de  1  Lspagne,  s  était  retire  a  Chalons , 
la  seule  ville  de  Bourgogne  qui  lui  obéis- 
sait encore.  Le  président  Jeannin,  qui  avait 
autrefois    modéré    ses  desseins  ambitieux, 
le  suivait  dans  toutes  ses  traverses.  Le  roi  fit 
des  avances  à  ce  magistrat  pour  entrer  en  né- 
gociation :  il  le  fit  venir  auprès  de  lui ,  et  lui 
témoigna  une  haute  estime.  «  Est-il  possi- 
ble ,  dit  Jeannin,  que  Votre  Majesté  adresse 
das  paroles  si  obligeantes  à  un  vieux  ligueur 
comme  moi?  »  «  Monsieur  le  président,  lui 
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dit  le  roi,  j'ai  toujours  couru  aprèsles  gens  de 
bien ,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  »  La  né- 
gociation marcha  rapidement ,  parce  que  le 
roi  sentit  qu'il  pouvait  impunément  hono- 
rer un  rival  qui  n'était  plus  à  craindre.  On 
ne  vit  jamais  un  pardon  plus  libéral.  Le  roi 
consentit  que  Mayenne  restât  (îdèle  au  ser- 
ment qu'il  avait  fait  de  ne  le  reconnaître 
qu'après  l'absolution  du  saint  siège.  On 
pourra  s'étonner  d'une  telle  condition;  mais 
Henri  attendait  le  plus  prompt  succès  de 
ses  opérations  avec  la  cour  de  Kome.  Il  vou- 
lut mettre  Mayenne  à  l'abri  de  toute  pour- 
suite sur  l'assassinat  de  Henri  lîl,  et  révo- 
qua tout  édit ,  tout  jugement  et  arrêt  rendus 
contre  le  duc  de  Moyenne  et  autres  princes , 
seigneurs,  'gentilshommes,  officiels,  com- 
munautés et  particuliers  au  sujet  des  de?'- 
niers  troubles  du  royaume. 

Le  roi  acquitta  les  dettes  du  duc  de 
Mayenne ,  dégreva  ses  biens  de  toute  hypo- 
thèque, et  lui  accorda  enfin,  ce  qu'il  n'aurait 
dû  lui  accorder  jamais,  deux  villes  de  sûreté 
en  Bourgogne  et  trois  en  Champagne. 
Mayenne,  pour  de  tels  bienfaits ,  n'avait  plus 
à  faire  que  des  cessions  peu  importantes  ; 
mais  il  promit  fidélité  au  plus  clément  des 
monarques ,  et  tint  parole.  Ce  fut  au  château 
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de  Mouceaux,  dans  la  Brie,  qu'il  oLtintsa 
première  entrevue  avec  le  roi.  11  se  présentait 
avec  un  peu  d'embarras  ;  Henri  se  conduisit 
avec  lui  comme  s'il  eût  revu  l'un  de  ses  an- 
ciens serviteurs.  Il  lui  montra  les  embel- 
lissemens  de  cette  maison  de  plaisance ,  le 
consulta  sur  ceux  qu'il  projetait,  le  fatigua 
d'allées  et  de  venues  dans  le  parc  ,  feignit  de 
ne  pas  s'apercevoir  que  sa  marche  vive  et  leste 
mettait  au  supplice  un  homme  chargé  d'un 
embonpoint  excessif;  et  puis,  le  prenant  en 
pitié'  :  «Avouez,  mon  cousin,  lui  dit-il  en 
liant,  que  je  vous  ai  un  peu  essoufflé.  »  a  Je 
ne  cacherai  pointa  Votre  Majesté  que  je  me 
tueraisà  vouloir  suivre  sa  marche  agile.»  «Eh 
bien!  mon  cousin,  je. ne  vous  cacherai  pas 
non  plus  que  je  m'apercevais  de  votre  fa- 
tigue ;  mais  c'est  là  tout  le  mal  et  le  dé- 
plaisir que  vous  recevrez  de  moi.  » 

Dans  ce  même  temps,  un  autre  prince  de 
'^^^'  Lorraine ,  le  duc  de  Guise ,  prouvait  la 
sincérité  de  son  repentir  par  un  exploit 
utile  et  brillant.  Le  duc  d'Epernon,  l'un  de 
ces  hommes  qui ,  par  une  sécheresse  de  cœur 
toute  particulière,  sont  imperturbables  dans 
les  calculs  de  leur  intérêt  personnel,  se 
paya  bientôt  par  ses  mains  du  service  qu'il 
avait  rendu   au   roi ,  en  contribuant  avec 


Soumissioc 
de  Marseille. 
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Lesdlguières  à  chasser  le  duc  de  Savoie  de 
la  Provence.  Il  s'assura  des  garnisons,  leva 
des  tiibuts ,  éblouit  par  son  faste ,  et  inti- 
mida par  son  arrogance  la  province  qu'il 
usurpait.  Comme  il  avait  rangé  de  son  côté 
uu  grand  nombre  de  catholiques,  le  roi  crai- 
gnit ,  en  lui  opposant  le  protestant  Lesdi- 
guières ,  de  rallumer  dans  la  Provence  les 
feux  mal  assoupis  de  la  ligue.  Il  envoya  le 
duc  de  Guise ,  qui  voyait  dans  le  duc  d'Eper- 
non  l'ennemi  le  plus  opiniâtre  de  son 
père.  Tout  ce  pays  fut  ému  à  l'aspect  d'un 
Guise,  qui  criait  :  P'ipe  le  roi!  D'Epernon, 
chassé  de  poste  en  poste ,  se  vit  successive- 
ment abandonné  de  tous  ses  soldats.  Dès 
que  la  haine  publique  ne  fat  plus  contenue, 
elle  se  manifesta  contre  lui  avec  violence; 
mais  Mai-seille  n'était  point  encore  rentrée 
dans  le  devoir.  Cette  ville  avait  de  puis- 
sans  moyens  de  soutenir  une  révolte ,  oii 
elle  était  portée  par  le  fanatisme  religieux 
et  par  l'enthousiasme  républicain.  Cette  an- 
cienne colonie  des  Phocéens ,  autrefois  ri- 
v/ile  de  Tyr,  de  Carthage  et  de  Corinthe, 
s'était  sentie  rappelée  au  souvenir  de  sa  li- 
berté primitive  par  ses  liaisons  avec  les 
républiques  d'Italie;  en  se  livrant  aux  prin- 
cipes de  la  ligue,  elle  crat  saisir  une  occa- 
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sion  favorable  pourrecouvrersaliberté;  maïs 
elle  ne  connut  que  l'anarchie.  Les  magistrats 
populaires  qu'elle  se  donna,  se  réglèrent  sur 
la  conduite  des  Seize  qui  opprimaient  Paris  ; 
ils  devinrent,  comme  ceux-ci,  les  pension- 
naires et  les  satellites  de  Philippe  II.  Ce  mo- 
narque tenait  sur  les  cotes  de  l'Italie  une 
flotte  toute  prête  pour  s'emparer  de  ce 
beau  port  de  la  Méditerranée.  La  vigilance 
de  Henri  IV  empêcha  le  succès  de  cette 
entreprise  par  l'intervention  de  la  puis- 
sance ottomane.  Le  sultan  Amurat III,  qui, 
montrait  autant  d'admiration  pour  Henri  IV 
que  d'horreur  pour  Philippe  II,  fit  dire  à  ce 
dernier  qu'il  prendrait  pour  déclaration  de 
guerre  l'envoi  d'une  escadre  à  Marseille  ; 
Philippe  se  contenta  d'envoyer  dans  cette 
ville  cinq  cents  soldats  espagnols  sur  de  pe- 
tits navires. 

Les  Marseillais ,  dans  leur  république 
éphémère  ,  avaient  nommé  deux  consuls  , 
Louis  d'Aix  et  Charles  Cazaux.  C'étaient 
deux  hommes  violens,  soupçonneux,  et 
dont  le  plus  grand  talent  consistait  à  pros- 
crire. Comme  le  duc  de  Guise  approchait  de 
Marseille ,  un  des  séditieux  les  plus  signa- 
lés de  cette  ville ,  changeant  brusquement 
de  parti ,  s'offrit  à  lui  en  ouvrir  les  portes  : 
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Pierre  LIbertat,  Italien  d'origine,  paraissait 
l'ami  intime  des  doux  consuls;  mais,  soit 
qu'il  fût  en  secret  jaloux  de  leur  puissance  , 
soit  qu'il  se  fatiguât  de  servir  d'instru- 
ment à  leur  cruauté,  il  devint  le  libérateur 
d'une  ville  ou  son  nom  remplissait  tout 
d'épouvante.  Pour  cacher  ses  intelligences 
avec  le  duc  de  Guise^  il  redoubla  d'empor- 
tement, et  choisit  ses  complices  parmi  de 
vieux  ligueurs.  Il  faisait  avec  eux  des  re- 
connaissances hors  de  la  ville,  et  augmen- 
tait sa  réputation  d'intrépidité  ;  enfin  ,  lui- 
même,  il  déclara  le  danger  imminent,  et 
s'ofïVit  pour  garder  la  porte  Royale.  Cazaux , 
trompé  par  les  instructions  de  Libertat, 
faisait  des  rondes  sur  le  rempart;  il  vit  les 
Français  se  diriger  en  foule  vers  la  porte 
Royale.  Il  y  court,  commence  à  s'inquiéter 
sur  les  desseins  de  Libertat  ;  des  cris  de  vive 
le  roi  qu'il  entend  augmentent  ses  alarmes  : 
a  Que  signifie  ce  tumulte?  crie-t-il  de  loin 
»  à  Libertat  ;  traître ,  tu  ne  nous  abuseras 
»  pas  plus  long-temps.  ^)  Libertat  ne  lui  donne 
pas  le  temps  d'achever  ;  il  fond  sur  lui,  deux 
pistolets  à  la  main ,  le  tue ,  écarte  ou  renverse 
les  gardes  du  consul,  en  criant:  Vi^'ele  roi! 
Une  partie  de  sa  troupe  met  en  fuite  celle 
de  Cazaux,  et  se  grossit  d'une  foule  d'habitans; 
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il  revient  à  la  porte  Royale,  lève  la  herse;  le 
duc  de  Guise  entre ,  attaque  vivement  les 
Espagnols,  et  les  force  à  s'enfermer  dans  un 
bastion;  puis  il  parcourt  les  rues  de  la  ville, 
en  criant  :  «  Bons  Français,  bons  catholiques, 
})  criez,  criez,  Vive  le  j^oil  c'est  le  duc  de 
j»  Guise  qui  vous  parle;  voyez  ,  par  mon 
j)  exemple,  si  le  roi  sait  pardonner.  «  La 
ville  est  délivrée ,  Louis  d'Aix  est  en  fuite  , 
les  Espagnols  se  trouvent  heureux  de  rega- 
gner leurs  navires.  Henri  IV  apprit  avec 
des  transports  de  joie  la  reddition  de  Mar- 
seille :  (c  Vous  voyez  bien,  disait-il  à  ceux 
il  qui  l'avaient  blâmé  de  son  indulgence  pour 
»  le  duc  de  Guise ,  vous  voyez  bien  que  la 
M  générosité  rapporte  quelque  fruit  î  » 
Absolution      Le  roi  venait  d'apprendre,  peu  de  jours 

donnée  par  le  l  L  i.  I 

p=i"^;5  5  auparavant  ,  que  le  pape  avait  enfin  levé 
cette  excommunication  ,  qui  fournissait 
encore  des  prétextes  aux  rebelles.  Clé- 
ment VIII,  qui  régnait  alors,  était  un  pon- 
tife d'un  caractère  pacifique  ;  mais,  comme  ses 
prédécesseurs,  il  tremblait  devantPhilippelI, 
ce  trop  puissant  protecteur  du  saint  siège. 
D'ailleurs ,  il  voulait  faire  servir  à  la  gloire 
du  trône  pontifical  un  pardon  que  le  roi 
sollicitait  avec  de  vives  instances.  Depuis 
plusieurs  siècles,  aucune  excommunication 
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n'avait  produit  autant  d'cfïbt  que  celle  qui 
avait  été  lancée  par  Sixte-Quint  contre  le 
roi  de  Navarre,  puisqu'elle  l'avait  emporté 
dans  l'esprit  du  peuple  sur  les  victoires  et 
sur  la  bonté  de  ce  prince  ;  Rome  ne  vou- 
lait pas  diminuer  l'effet  que  le  temps,  contre 
toute  apparence ,  avait  rendu  à  ses  foudres. 
L'absolution  que  Henri  avait  reçue  a  Saint- 
Denis,  n'était,  aux  yeux  du  pape,  qu'un  nou- 
veau grief.  De  quel  droit  l'archevêque  de 
Bourges  avait-il  ouvert  au  roi  de  France  les 
portes  de  l'église  que  le  saint  siège  lui  te- 
nait encore  fermées?  Si  Rome  tolérait  cette 
indépendance  du  clergé  français,  ne  renon- 
cerait-elle pas  à  l'orgueilleuse  prétention 
de  déposer  les  rois  de  la  chrétienté  ? 
D'abord,  Clément  VIII  refusa  de  recevoir 
le  duc  de  Nevers  comme  un  ambassadeur 
du  roi  de  France;  les  abbés  Duperron  et 
d'Ossat,  ses  nouveaux  envoyés,  n'obtinrent 
long-temps  qu'un  accueil  froid  et  réservé  ; 
mais  ils  excitèrent  le  zèle  des  prélats  fran- 
çais. Le  cardinal  de  Gondi  les  seconda  vive- 
ment, et  le  cardinal  de  Joyeuse,  oubliant 
les  longues  inimitiés  de  sa  famille  contre  le 
roi ,  se  mit  au  nombre  des  intercesseurs. 
Tous  ces  prélats  représentèrent  au  pape  que 
son  inflexibilité  semblait  indiquer  peu  de 
ir.  6 
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pitié  pour  le  royaume  de  France;  qu'il  était 
temps  de  mettre  un  terme  à  trente-six  ans 
de  guerres  civiles;  que  la  miséricorde  pon- 
tificale devait  être  une  iman[e  de  la  miséri- 
corde  divine  ,  qui  pardonne  jusqu'à  sept 
fols  septante  ;  qu'il  était  injuste  d'arguer 
contre  Henri  d'une  conversion  forcée  pour 
le  déclarer  hérétique  relaps  ;  que  le  saint 
père ,  arbitre  des  rois  de  la  chrétienté ,  sem- 
blerait déceler  par  ses  retards  une  injuste 
partialité  pour  l'Espagne  ;  que  cette  puis- 
sance, en  montrant  un  zèle  affecté  pour 
les  droits  du  saint  siège,  ne  tendait  qu'à 
l'asservir;  qu'il  était  des  intérêts  de  Rome 
de  tenir  une  juste  balance  entre  les  deux 
monarques  les  plus  puissans  de  l'église  ;  que 
le  Dieu  des  armées  se  prononçait  depuis 
long-temps  en  faveur  de  Henri  ;  que  l'ac- 
tivité prodigieuse  de  ce  prince ,  sa  valeur  et 
l'amour  de  ses  sujets  le  rendraient  toujours 
vainqueur  de  l'Espagne  :  enfin ,  ces  prélats 
faisaient  entendre  ,  à  travers  des  termes  fort 
mesurés  j  que  le  roi,  après  avoir  vu  ses  sou- 
missions si  long-temps  re jetées ,  pourrait 
prendre  le  parti  du  désespoir,  et  imiter  le 
schisme  de  l'église  grecque ,  en  nommant  un 
patriarche  des  Gaules. 

Le  cardinal  Toledo,  ce  jésuite  espagnol 
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dont  nous  avons  parlé  ,  et  qui  regardait 
comme  le  plus  grand  bonheur  de  sa  vie  le 
rétablissement  de  sa  société  en  France,  fut 
chargé  de  répondre  à  ces  représentations, 
et  le  fit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

((  De  quoi  vous  plaignez-vous,  Seigneurs 
»  Français?  Quel  acte  d'hostilité  Sa  Sainteté 
»  a-t-elle  exercé  contre  votre  roi  ?  Quels 
»  secours  d'hommes ,  d'argent ,  de  bénédic- 
»  tion  a-t-elle  envoyés  au  duc  de  Mayenne  ? 
))  Vous  accusez  le  saint  siège  d'inflexibi- 
»  lité ,  et  sa  miséricorde  s'est  montrée  iné- 
))  puisable.  Une  partie  du  clergé  de  France 
))  a  osé  se  mettre  à  la  place  du  pape  et 
»  s'arroger  le  droit  d'absoudre  un  prince 
»  hérétique  relaps.  Le  saint  père  a-t-il  sévi 
»  contre  un  acte  d'un  si  dangereux  exemple? 
»  A-t-il  déclaré  nulle  l'abjuration  de  vo- 
)i  tre  roi  ?  Les  prélats  qui  ont  eu  la  témé- 
»  rite  de  la  recevoir,  ont-ils  été  retranchés  de 
»  la  communion  des  fidèles,  déposés  de  leur 
»  siège? Le  pape,  dites-vous,  à  l'exemple 
i)  de  Dieu ,  dont  il  est  le  vicaire  ,  doit  par- 
»  donner;  mais  Dieu,  avant  d'accorder  ses 
»  pardons,  éprouve  la  pénitence.  Fallait-il 
»  donc ,  aux  premiers  signes  de  repentir  de 
)i  Henri  de  Navarre  ,  lui  ouvrir  des  trésors 
a  de  miséricorde  que  peut-être  il  ne  sollici- 
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»  tait  que  par  l'ambition  des  choses  tem- 
»  po relies?  Quel  scandale  pour  l'e'glise,  si, 
»  deux  fois  pardonné ,  il  fût  devenu  relaps 
))  encore  une  fois,  s'il  n'eût  recouvre'  son 
»  royaume  que  pour  en  faire  la  proie  de 
»  l'hérésie  !  Sans  doute  votre  roi  a  fait 
»  depuis  les  actes  d'un  vrai  catholique  ,  et 
»  sa  sainteté  verse  des  larmes  de  joie  en 
»  apprenant  tout  ce  qui  annonce  en  lui  un 
•)}  repentir  véritable.  Voilà  cependant  qu'il 
»  vient  de  lui  donner  un  nouveau  sujet 
»  d'affliction  :  une  société  de  religieux  qui 
»  s'est  vouée  à  mille  combats  pour  raffer- 
»  mir  la  foi  ébranlée,  a  été  indignement 
»  chassée  de  France.  Pourquoi,  Seigneurs 
))  Français ,  nous  accusez-vous  de  prédilec- 
»  tion  pour  le  roi  d'Espagne?  Quels  que 
))  soient  les  titres  d'un  monarque  si  religieux 
))  à  l'amour  du  saint  siège ,  sachez  que  le 
»  fils  de  saint  Louis  ,  s'il  rentre  dans  la  foi, 
))  sera  toujours  le  fils  aîné  de  l'église.  » 

Enfin,  le  5o  août  i5g5,  le  pape  mit  cette 
affaire  en  délibération  au  consistoire.  Les 
deux  tiers  des  voix,  parmi  les  cardinaux,  fu- 
rent pour  l'absolution  du  roi  de  France  ; 
elle  fut  prononcée  à  des  conditions  sévères^ 
La  plus  importante  ,  fut  l'engagement  pris 
au  nom  du  roi  de  faire  recevoir  en  France 
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le  concile  de  Trente.  La  plus  pénible  con- 
sista dans  le  cérémonial  réglé  pour  la  ré- 
conciliation. On  ignore  si  le  rétablissement 
des  Jésuites  en  fut  une  condition  secrète  , 
le  cardinal  Toledo  l'avait  réclamée  comme 
un  juste  prix  de  ses  services  ;  mais  il  est  à 
présumer  que  le  roi  ne  prit  point ,  à  cet 
égard ,  d'engagement  formel. 

Le  1 7  septembre  1 5ç)5 ,  un  immense  con- 
cours de  spectateurs  s'était  rendu  à  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  magnifique  théâtre 
d'une  scène  d'orgueil.  Au-dessous  du  trône 
pontifical ,  tapissé  d'une  longue  toile  d'or, 
étaient  rangés  les  cardinaux,  les  évêques, 
puis  les  officiers  de  l'inquisition  et  douze 
pénitenciers  armés  de  baguettes.  Les  abbés 
Duperron  et  d'Ossat ,  procureurs  du  roi , 
furent  introduits,  et,  après  d'humbles  révé- 
rences, lurent  sa  confession  écrite  en  latin. 
Le  saint  père  commença  par  déclarer  nulle 
l'absolution  faite  à  Saint-Denis;  mais  il  vou- 
lut bien  reconnaître  les  actes  que  le  roi 
avait  faits  depuis,  comme  étant  de  bonne 
foi;  ensuite  il  promit  le  pardon  ,  sous  la 
condition  que  le  roi  se  soumettrait  à  la  pé- 
nitence qui  allait  lui  être  infligée  ;  les  deux 
ecclésiastiques  français  annoncèrent  la  sou- 
mission de  leur  maître.  On  chanta  le  Mise' 
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rere ;  les  douze  pénitenciers  s'avancèrent; 
l'un  d'eux  remit  au  pape  une  baguette  :  à 
chaque  verset ,  le  pape  frappait  un  coup  sur 
les  épaules  des  deux  représentans  du  roi. 
Le  Miserere  fini ,  Clément,  dans  une  pre- 
mière oraison,  déclara  Henri  de  INavarre 
absous;  dans  une  seconde,  le  déclara  roi 
de  France;  et  dans  une  troisième,  roi  très- 
chrétien.  Aussitôt  les  trompettes  sonnèrent, 
et  le  bruit  de  toute  l'artillerie  du  château 
Saint -Ange  s'unit  aux  acclamations  des 
spectateurs. 

Henri  III ,  après  une  telle  cérémonie  , 
eût  été  encore  moins  roi  qu'auparavant. 
Cette  pénitence ,  infligée  à  un  roi  tel  que 
Henri  IV,  ne  parut  en  Europe  qu'une  va- 
nité puérile  du  saint  siège.  On  demandait 
si  c'était  un  crime  de  n'avoir  pas  été  con- 
verti sincèrement  à  la  religion  catholique  ,  le 
jour  de  la  Saint-Barthélemi.  Lesprotestans 
disaient  :  ((  Que  ,  s'il  y  avait  une  cérémonie 
d'expiation  à  faire  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  c'était  pour  faire  oublier  le  jour  où 
Grégoire  XIII  avait  rendu  grâces  au  ciel 
pour  tous  les  assassinats  des  matines  de 
Paris. 

Mais  Clément  VIII  montra  bientôt  l'au- 
torité pontificale  sous  un  plus  doux  aspect; 


RÈGNE    DE   HENRI    IV.  87 

il  résolut  de  s'établir  médiateur  entre  les  rois 
d'Espagne  et  de  France.  Divers  obstacles  tra- 
versèrent d'abord  un  si  noble  dessein  ;  maisle 
pape  y  mit  une  activité ,  une  adresse  et  une 
persévérance  qui  firent  la  gloire  du  saint  siè- 
ge, et  décidèrent  la  sage  paix  de  Vervins. 

Quoique  Henri  IV  se  montrât  toujours 
plein  d'allégresse  un  jour  de  combat,  il  ne  fit 
jamais  la  guerre  avec  plaisir.  L'amour  de 
l'ordre  l'emportait  de  beaucoup  ,  dans  son 
cœur,  sur  l'amour  de  la  gloire.  Il  gémissait 
de  tout  retard  apporté  au  soulagement  de  ses 
sujets.  Rosni  venait  de  le  charmer  en  lui 
donnant  l'espérance  que  les  finances  du 
royaume  pourraient  être  promptement  ré- 
tablies. Il  projetait  une  assemblée  de  no- 
tables pour  commencer  un  nouveau  cours 
d'opérations  sur  ce  sujet  ;  mais  il  lui  fallait 
du  calme  pour  une  telle  étude  :  la  guerre 
remplissait  mal  son  attente,  puisque,  loin 
de  réunir  dans  un  même  sentiment  d'hon- 
neur les  seigneurs  catholiques  et  protestans, 
elle  fournissait  à  ces  derniers  une  triste  oc- 
casion de  signaler  leur  défiance  et  leur  mé- 
contentement. Le  roi  n'était  occupé  qu'à  ré- 
parer des  fautes  et  des  revers ,  suites  de  cette 
fatale  mésintelligence.  Ce  fut  un  désespoir 
pour  lui  de  trouver  la  ville  de  Cambrai  prise , 
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lorsqu'il  accourait  de  Lyon  pour  en  faire 
lever  le  siège;  il  parla  de  marclier  droit 
aux  ennemis  et  de  les  surprendre  au  milieu 
de  la  sécurité  et  de  la  joie  que  leur  donnait 
cette  conquête.  Le  duc  de  Nevers  combattit 
cette  resolution,  en  faisant  un  tableau  exa- 
géré des  forces  espagnoles  :  «  Eh  !  comment 
le  savez-vous,  reprit  vivement  le  roi,  vous 
qui  n'en  avez  approché  que  de  sept  lieues?  » 
Ce  mot  piquant  terrassa  le  ducde  Nevers,  et 
un  chagrin  de  couitisan  mit  au  tombeau  ce- 
lui qui  avait  supporté  avec  une  sorte  de  calme, 
pendant  vingt-trois  ans,  le  souvenir  de  la 
Saint-Barthélemi . 
vrhe  de  ca-      L'arméc   des  Pays-Bas  venait  de  passer 

lais    par  les  Es-  ''11'  1    'J  1- 

sous  un  nouveau  gênerai  ;  1  archiduc  Lrnest 
étant  mort ,  Philippe  II  lui  avait  donné 
pour  successeur  un  autre  frère  de  l'empe- 
reur Rodolphe,  qui  portait  le  titre  de  Car- 
din al-arcliiduc.  C  était  un  prince  actif,  am- 
bitieux ,  à  qui  Philippe  II  réservait  la  main 
de  l'infante  Isabelle,  sa  fille  chérie.  Henri, 
s'apercevant  que  le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau luttait  avec  peine  contre  les  nombreux 
renforts  de  l'armée  espagnole  ,  attaqua  La 
Fère  pour  opérer  une  diversion  eu  sa  fa- 
veur. Le  cardinal-archiduc  se  mettait  en 
marche  pour  faire  échouer  cette  entreprise 


i5(jC. 


RÈGNE    DE    HENRI    IV.  89 

du  roi,  lorsqu'un  odieux  Français  vint  ré- 
véler aux  Espagnols  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison de  Calais,  et  leur  montra  les  moyens 
de  s'en  rendre  maîtres  en  peu  de  jours  :  ce 
Français  était  ce  même  Rosne ,  que  nous 
venons  de  voir  furieux  et  sanguinaire  au 
siège  de  Dou riens.  La  haine  développa  en 
lui  de  funestes  talens.  Aidé  d'un  petit  nom- 
bre de  troupes  que  lui  confia  l'archiduc ,  il 
surprit  les  deux  principaux  forts  qui  cou- 
vraient Calais;  l'archiduc  s'y  porta  bientôt 
avec  son  armée.  Henri,  qui  voyait  la  garni- 
son de  La  Fère  réduite  aux  dernières  extré- 
mités, ne  voulut  pas  perdre  le  fruit  d'un 
long  siège ,  mais  tenta  tous  les  moyens  de 
faire  entrer  du  secours  dans  la  citadelle  de 
Calais.  Un  officier  français,  nommé  Cam- 
pagnol ,  parvint  à  y  pénétrer  avec  trois  cents 
hommes.  C'était  trop  tard,  déjà  les  fau- 
bourgs de  la  ville  avaient  été  emportés  par 
Rosne  et  l'archiduc.  Une  flotte  anglaise,  qui 
croisait  dans  ces  parages ,  aurait  pu,  en  com- 
binant ses  efforts  avec  ceux  des  Français  ^ 
sauver  la  citadelle  et  reprendre  la  ville; 
mais  Elisabeth ,  long-temps  amie  fidèle  d'un 
prince  persécuté,  n'était  plus ,  pour  un  roi 
victorieux,  qu'une  alliée  défiante  et  jalouse. 
Henri  comprit  que  les  Anglais  ne  défen- 
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draient  une  ville  qu'ils  avaient  si  long- 
temps possédée,  que  pour  s'y  établir  de 
nouveau  ;  il  aima  mieux  avoir  à  reprendre 
Calais  sur  ses  anciens  ennemis  ,  que  sur  ses 
alliés.  A  la  prise  de  cette  ville  l'archiduc 
ajouta  bientôt  celle  du  château  d'Ardres  , 
lâchement  rendu  par  le  gouverneur  Belin. 
Dès  que  Henri  fut  maitre  deLaFère  ,  il  en- 
voya le  maréchal  de  Biron  ravager  l'Artois  , 
tandis  que  le  prince  Maurice  faisait  des 
excursions  non  moins  heureuses  dans  la 
Flandre  et  le  Hainault. 
fristAerz.  La  joie  que  causèrent  à  Philippe  lessuc- 
guis!'"  "  "  ces  de  l'archiduc  fut  de  courte  durée.  Comme 

iHçfi, 

il  chantait  le  Te  Deiim  pour  la  prise  de  Ca- 
lais, un  courrier  vint  lui  apprendre  que  le 
plus  important  de  ses  ports,  que  Cadix, 
cette  ville  qui  semblait  alors  maîtresse  du 
commerce  du  monde ,  était  au  pouvoir  des 
Anglais.  Un  si  honteux  revers  venait  le 
frapper  dans  le  moment  où  il  préparait  une 
nouvelle  Armada  pour  soulever  l'Irlande. 

li'cxpédition  de  Cadix  avait  été  conçue  par 
l'homme  le  plus  avide  de  gloire  qu'il  y  eût 
alors  en  Europe ,  le  comte  d'Essex.  La  reine 
Elisabeth,  plus  que  jamais  passionnée  pour 
cet  impérieux  favori ,  craignait  son  absence 
et  son  ambition;   mais  elle  craignait  en- 
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eore  davantage  de  l'irriter  par  des  refus. 
Les  plus  illustres  marins  de  l'Angleterre 
s'unirent  au  dessein  du  comte  d'Essex,  et 
voulurent  comme  lui  contribuer,  de  leurs 
propres  fonds ,  à  l'équipement  de  la  flotte  ; 
elle  fut  portée  jusqu'à  cent  soixante  bàti- 
mens;  dix  mille  soldats,  sept  mille  mate- 
lots anglais  ou  hollandais  y  montèrent.  Lord 
Eifingham,  célèbre  par  la  défaite  de  Y  ar- 
mada ,  était  grand  amiral  de  cette  flotte  ; 
Essex  commandait  les  troupes  de  terre  ; 
Howard  etRaleigh  étaient  ses  principaux  of- 
ficiers. Mais  quel  fut  son  dépit,  lorsqu'à  la 
vue  de  Cadix,  ces  deux  officiers  lui  montrè- 
rent un  ordre  de  la  reine  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  commander  l'attaque  !  Peut-être 
avait-elle  craint  pour  les  jours  d'un  guerrier 
si  impétueux;  peut-être  avait-elle  voulu  ré- 
primer en  lui  un  orgueil  dont  sa  tendresse 
n'avait  que  trop  à  gémir.  Le  comte  se  garda 
bien  d'obéir  aux  ordres  de  la  reine;  de  nom- 
breux vaisseaux  espagnols  se  présentaient 
pour  la  défense  de  la  rade  ;  en  signal  d'at- 
taque il  jette  son  chapeau  dans  la  mer  ,  en- 
gage son  vaisseau  contre  un  vaisseau  supé- 
rieur, saute  à  l'abordage,  s'en  rend  maître, 
dirige  tout  le  combat ,  est  partout  vainqueur, 
et  descend  le  premier  sur  le  rivage.  Toutes 
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les  troupes  ont  débarqué  ;  il  prend  pour 
lui  les  postes  les  plus  périlleux,  dresse  les 
échelles,  franchit  les  niurs,  et  Cadix,  en  un 
instant,  devient  sa  conquête.  Il  permit  à  ses 
troupes  le  pillage,-  mais,  par  la  sévérité  de 
ses  ordres,  il  sut  empêcher  tout  massacre. 
Le  butin  qu'y  firent  les  Anglais  fut  im- 
mense. Les  Espagnols  furent  obligés  de  brû- 
ler eux-mêmes  tous  les  vaisseaux  qui  étaient 
restés  dans  la  rade.  Essex  eût  voulu  se  for- 
tifier dans  Cadix  ;  mais  les  autres  chefs  de 
l'entreprise  aimèrent  mieux  mettre  en  sû- 
reté les  trésors  qu'ils  venaient  de  conquérir. 
Le  bonheur  des  Anglais  fut  tel ,  que  la 
flotte  de  Lisbonne,  destinée  contre  l'Irlande, 
non-seulement  ne  put  rien  pour  gêner  leur 
retour,  mais  qu'elle  fut  aussi  complètement 
ruinée  par  la  tempête ,  que  l'avait  été  dix 
ans  auparavant  Y^rmada. 

L'orsçueil  de  Philippe  II  fléchit  enfin 
sous  des  malheurs  de  ce  genre.  Tout  lui  mon- 
trait le  vice  des  plans  vastes,  mais  incohé- 
rens ,  auxquels  il  s'était  opiniâtre.  Ses  finan- 
ces étaient  encore  moins  ébranlées  par  des 
revers  successifs,  que  par  sa  mauvaise  foi 
de  tous  les  momens.  Il  se  trouva  enfin  as- 
sez malheureux  pour  désirer  le  repos;  il  ac- 
cepta la  médiation  du  pape,  pour  la  paix 
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avec  la  France.  Ce  fut  sous  de  tels  auspices 
que  l'on  vit  arriver  à  Paris  un  nouveau  lëgat, 
le  cardinal  de  Me'dicis,  dont  la  mission  était 
bien  différente  de  celle  des  deuxlëgats,  impi- 
toyables fauteurs  de  la  ligue.  Henri  le  reçut 
avec  joie,  avec  tendresse.  Il  commençait  à 
croire  au  bonheur  de  son  peuple  :  lassemble'e 
des  notables  qu'il  avait  tenue  à  Rouen  ,  et 
dont  nous  nous  re'servons  de  parler  au  livre 
suivant,  avait  montré,  sinon  beaucoup  de 
lumières ,  du  moins  beaucoup  d'empresse- 
ment à  concourir  aux  bienfaisantes  inten- 
tions du  roi  5  chacun  répétait  les  paroles 
vives  et  chevaleresques  prononcées  par 
Henri  à  l'ouverture  de  cette  assemblée.  L'or- 
dre n'était  plus  seulement  en  projet;  Rosni , 
qui  dirigeait  enfin  les  finances,  marquait  ses 
premiers  pas  par  les  plus  courageuses  réfor- 
mes. La  gaîté  régnait  dans  Paris;  les  plai- 
sirs de  l'hiver  étaient  variés,  et  pour  la  pre- 
mière fois  ils  étaient  décens.  Les  banquets 
étaient  somptueux  ,  non  dans  le  palais 
du  roi,  mais  dans  les  hôtels  de  ses  courti- 
sans. Le  connétable  de  Montmorenci  célé- 
brait avec  magnificence  le  baptême  d'un 
fils  qui  devait  perpétuer  une  race  si  glorieuse. 
Tout  était  en  mouvement  et  tout  respirait 
l'allégresse;  Henri  trouvait  auprès  de  Ga- 
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brielle  quelque  image  du  bonheur  domes- 
tique. Telle  était  la  situation  de  la  cour  et 
de  la  France  ,  lorsqu'un  événement  fu- 
neste vint  détruire  tant  d'espérances ,  et 
montrer  que  le  meilleur  et  le  plus  grand  des 
rois  n'avait  point  encore  assez  payé  de 
tribut  à  l'adversité.  Cet  événement ,  c'était 
la  prise  d'Amiens  ,  opérée  en  une  heure , 
sans  résistance  et  par  le  plus  misérable  stra- 
tagème. 
ptr"'îet^E5-  Nous  avons  vu  qu'Amiens,  en  se  rendant 
*°°  1597.  au  l'oi  deux  ans  auparavant ,  s'était  réservé 
plusieurs  privilèges  ,  et  entre  autres  celui 
de  ne  pas  recevoir  de  garnison.  Le  roi  re- 
présentait aux  habitans  que  leur  sûreté,  ainsi 
que  celle  de  tout  le  royaume ,  était  compro- 
mise par  une  prétention  si  imprudente  ;  et 
que  les  Espagnols ,  exercés  dans  l'art  de  pren- 
dre les  places,  pourraient  tenter  sur  une  garde 
bourgeoise  peu  nombreuse,  peu  vigilante, 
une  attaque  inopinée,  que  la  corruption 
favoriserait  peut-être.  Ils  répondaient,  en 
alléguant  une  capitulation  formelle ,  la  so- 
lidité de  leurs  remparts ,  les  preuves  multi- 
pliées de  leur  zèle ,  enfin ,  la  réputation 
d'une  ville  qui  se  glorifiait  de  n'avoir  jamais 
été  occupée  par  l'ennemi.  Ils  consentirent  à 
recevoir  quarante  pièces  de  canon,  que  le 
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roi  leur  avait  envoyées  pour  les  préparatifs 
de  la  campagne  prochaine  ;  mais  ils  fermè- 
rent obstinément  leurs  portes  à  des  com- 
pagnies suisses  qui  se  présentaient  avec  les 
ordres  du  roi.  Loin  de  justifier  une  telle  ré- 
sistance par  un  service  plus  exact ,  ils  négli- 
gèrent les  plus  simples  précautions;  et  vrai- 
semblablement l'Espagne  trouva  parmi  eux 
un  certain  nombre  de  vieux  ligueurs  aux- 
quels un  peu  d'or  rendit  toute  l'activité  de 
leur  fanatisme. 

Un  homme,  à  qui  la  nature  semblait  avoir 
défendu  d'aspirer  à  la  gloire  militaire,  et 
qui  en  avait  une  soif  immodérée  ;  un  Espa- 
gnol de  si  petite  taille  que ,  lorsqu'il  parais- 
sait dans  les  rangs ,  on  croyait  voir  un  en- 
fant grotesquement  armé ,  profita  de  cette 
circonstance  pour  s'acquérir  quelque  re- 
nom ,  et  retarda  de  deux  ans  la  paix  de 
l'Europe.  Cet  Espagnol  se  nommait  Her- 
nando-Tello  -  Porto -Carrero.  Animé  d'une 
haine  implacable  contre  les  Français  ,  il 
jeta  les  yeux  sur  Amiens,  et  jugea  que  la 
prise  d'une  ville  si  importante  pourrait  en- 
core ébranler  un  trône  qu'avaient  affermi 
les  victoires  d'Arqués,  d'Ivry  et  de  Fontaine- 
Française.  Nommé  gouverneur  de  la  cita- 
delle de  Dourlens,  il  ne  tarda  pas  à  connaî- 
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tre  l'extrême  négligence  du  service  militaire 
dans  la  ville  d'Amiens  ;  il  en  avertit  le  car- 
dinal-archiduc,  et  obtint  de  lui  cinq  mille 
hommes  pour  opérer  une  surprise.  Pendant 
la  nuit  du  i o  au  ii  mars ,  il  fît  avec  sa  pe- 
tite arme'e  un  trajet  de  sept  lieues  de  Dour- 
lens  aux  environs  d'Amiens.  Il  la  disposa 
par  échelons  ,  et  se  cacha  avec  cinq  cents 
hommes  détermines ,  dans  les  ruines  d'une 
chapelle  fort  proche  de  la  ville.  Vers  neuf 
heures  du  matin ,  au  son  d'une  cloche  qui 
appelait  les  hahitans  au  sermon ,  quarante 
soldats,  fourbes  consommés,  entrent  dans 
la  ville,  déguisés  en  paysans  ou  paysannes  , 
et  portant  des  paniers  et  des  sacs.  Des  rap- 
ports un  peu  confus  sur  une  marche  de 
troupes  espagnoles,  avaient  jeté  quelque  in- 
quiétude dans  le  corps-de-garde;  ces  préten- 
dus paysans,  qui  parlaient  le  patois  picard  , 
rassurent  les  soldats  par  leurs  dénégations 
et  par  l'apparente  naïveté  de  leurs  réponses. 
Entrés  dans  la  ville,  ils  s'éloignent  peu  de 
la  porte  ,  et  paraissent  se  livrer  au  sommeil, 
étendus  sur  leurs  sacs.  Ils  se  relèvent  en 
voyant  arriver  un  chariot  conduit  par  qua- 
tre de  leurs  compagnons,  et  feignent  de 
s'empresser  autour  d'un  fermier  qu'ils  ap- 
pellent  leur  maître.    L'un  d'eux  ,   en   rc- 
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chargeant  son  sac ,  a  soin  de  l'ouvrir  de  ma- 
nière à  répandre  les  noix  dont  il  était  rem- 
pli. La  garde ,  composée  d'ouvriers  fort  pau- 
vres ,  se  précipite  sur  ces  noix  avec  de  grands 
éclats  de  rire.  Pendant  ce  temps  les  Espa- 
gnols coupent  les  traits  du  chariot ,  l'arrê- 
tent sur  place,  de  manière  à  tenir  suspendue 
la  herse  de  la  porte ,  tirent  leurs  dagues , 
leurs  épées  ,  fondent  sur  une  milice  décon- 
certée, se  rendent  maîtres  du  corps-de-garde, 
et  appellent  leurs  compagnons,  en  criant  : 
«  Victoire  !  ville  prise  !  »  Hernando-Tello 
accourt  et  donne  le  signal  à  sa  troupe  em- 
busquée ;  il  entre  au  galop  dans  une  ville 
qui  n'est  préparée  à  aucune  résistance  ;  et 
comme  si  la  facilité  de  cet  exploit  n'avait  pas 
eu  besoin  d'être  relevée  par  une  conduite 
généreuse,  il  livre  Amiens  au  pillage  le  plus 
complet. 

Il  était  nuit  lorsqu'un  courrier  vint  ap- 
prendre au  roi  une  nouvelle  aussi  désas- 
treuse. Il  se  lève,  mande  ses  amis,  et  Rosni 
surtout.  A  la  vue  du  visage  efl'aré  de  l'écuyer 
qui  vient  le  réveiller,  Rosni,  hors  de  lui- 
même  ,  s'écrie  :  «.  Serait  -  il  arrivé  mal- 
heur au  roi  ?  »  Rassuré  sur  les  jours  de 
Henri,  Rosni  trouve  plus  de  force  pour 
supporter  tout  autre  genre  de  malheur.  Il 
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arrive  au  Louvre  ;  le  roi  se  promenait  à 
grands  pas  dans  sa  chambre ,  les  mains  join- 
tes derrière  le  dos ,  la  tête  baissée  et  le  visage 
couvej't  des  marques  du  plus  profond  cha- 
grin; les  courtisans  étaient  debout  de  côté 
et  d'autre  collés  contre  les  murs ,  sans  pro- 
férer une  parole.    «  Aîi!  mon  ami,    quel 
malheur!  dit-il  à  Rosiii,  Amiens  est  pris.  » 
Pendant  qu'il  lui  raconte  les  détails  de  cette 
déplorable  nouvelle ,  le  nouveau  surinten- 
dant  cherche    et  trouve   dans   sa  tête  les 
moyens  de  suffire  à  la  dépense  du  siège  : 
«  Que  votre  majesté  se  calme,  dit-il;  j'ai 
un  travail  tout  prêt ,  qui  nous  donnera  les 
moyens  de  prendre  une  bonne  revanche  sur 
les  Espagnols.  »  Il  se  retire.  Henri  a  par- 
couru d'un  coup  d'œil  rapide  tout  ce  que 
cet  événement  va  réveiller  de  troubles  inté- 
rieurs dans  le  royaume  ;  il  ne  veut  chercher 
ses  ressources  que  dans  son  caractère.  Sou 
visage  a  déjà  repris  l'expression  de  la  force 
et  du  calme.  Gabrielle,  tout  éplorée,  vient 
se  présenter  à  lui  ;  il  s'arrête  peu  à  la  con- 
soler.  «  Allons  y  dit-il  en  présence  de  toute 
sa  cour,  c'est  assez  faire  le  roi  de  France , 
il  faut  maintenant  faire  le  roi  de  Navarre. >i 
Puis ,  s'adressant  à  Gabrielle  :  a  Ma  maî- 
tresse^ lui  dit-il ,  il  faut  que  je  vous  quitte  et 
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que  je  me  prépare  à  une  autre  guerre.  » 
Ainsi ,  ce  grand  roi ,  qui  ne  devait  accuser 
que  les  habitans  d'Amiens,  trouvait  plus 
beau  de  s'accuser  lui-même.  Une  si  magna- 
nime injustice  eût  dû.  fermer  la  bouche  à 
tous  ses  ennemis;  mais  le  peuple  français 
aime  à  se  délasser  de  l'admiration.  Bientôt 
on  reprocha  au  roi  de  n'avoir  plus  rien  fait 
d'éclatant  depuis  le  combat  de  Fontaine- 
Française  ,  et  l'on  voyait  un  héros  dégénéré 
dans  un  roi  qui  savait  être  sage.  Les  chefs  des 
protestans,  infidèles  à  leur  renommée  ainsi 
qu'à  leur  devoir,  spéculèrent  sur  les  périls 
du  roi,  se  tinrent  à  l'écart,  et  voulurent 
faire  acheter,  par  des  services  tardifs,  d'im- 
portantes concessions.  D'un  autre  côté ,  la 
ligue  parut  pendant  quelques  jours  repren- 
dre de  l'existence  :  mais,  comme  ni  Mayenne, 
ni  le  duc  de  Guise,  ni  Jeanin,  ni  Brissac, 
ni  Villeroi ,  ne  seconda  les  menées  des 
séditieux  ;  la  conspiration  ,  renfermée 
entre  des  gens  du  bas  étage ,  fut  promp- 
tement  réprimée  par  le  supplice  de  cinq 
ou  six  misérables.  Mayenne ,  et  tous  ceux 
qui,  comme  lui,  avaient  éprouvé  la  clé- 
mence du  roi,  l'emportèrent  en  zèle  sur  tous 
les  Français,  et  firent  avec  une  généreuse 
prodigalité   des  sacrifices  volontaù^es,  que 
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chaque  province  imita.  Quant  au  parlement 
de  Paris,  il  seconda  vivement  Timpulsion 
du  patriotisme;  mais  il  crut  devoir  s'oppo- 
ser à  un   moyen   de  finances  proposé  par 
Rosni  dans  cet  extrême  péril;  c'était  une 
création  d'offices  pour  la  plupart  inutiles. 
Le  premier  président,  Harlai,  fut  chargé  de 
porter   au   roi    des  remontrances   dont  le 
motif  était  respectable  et  la  véhémence  dé- 
placée; Henri  les  reçut  avec  aigreur:  u  Mes- 
»  sieurs,  dit-il  au  parlement,  n'allezpas  imi- 
»  ter  ces  fous  d'Amiens,  qui,  pour  ne  pas 
»  payer  les  frais  d'une  garnison  ,  montant  à 
i)  deux  mille  écus,  viennent  de  perdre  un 
million .  »  Comme  le  premier  présidentavait 
dit, dans  son  discours,  que  Dieu  avait  confié 
au  parlement  le  dépôt  de  la  justice ,   Henri 
releva  vivement  ces  paroles:  »  Non  ,  mon- 
»  sieur,  lui  dit-il,  c'estàmoi  que  Dieu  a  remis 
»  ce  dépôt ,  et  c'est  moi  qui  vous  le  confie.  » 
Le  premier  président  ,   interdit    de  cette 
réception  inaccoutumée,  tomba  malade  de 
chagrin  ;  Henri ,  en  apprenant  qu'il  avait  été 
saigné ,  demanda  si  avec  son  sang  on  ne  lui 
avait  pas  tiré  son  orgueil.  C'est  le  seul  mot 
im  peu  cruel  que  l'histoire  reproche  à  un 
roi ,  dont  les  innombrables  saillies  eurent 
presque  toujours  le  charme  de  la  bonté.  Il 
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convient  de  dire  que  les  magistrats  offraient 
de  s'imposer  eux-mêmes  pour  éviter  cette 
création  d'offices.  L'ëdit  fut  enregistré  ;  et 
le  parlement,  par  un  arrêt,  nota  d'infamie 
quiconque,  dans  cette  occasion,  refuserait 
ses  services  au  roi.  La  plupart  des  provin- 
ces, à  l'exemple  de  la  capitale,  se  chargèrent 
de  la  levée  d'un  régiment. 

Mais  les  momens  pressaient.  On  n'avait    ^^prur  à,- 

cette   ville    par 

encore  que  cinq  mille  hommes  à  mettre  en 
campagne;  il  s'agissait  d'investir  une  ville 
défendue  par  un  même  nombre  d'hommes , 
par  des  ouvrages  importans  et  par  soixante 
canons.  Le  maréchal  de  Biron  ,  qui  com- 
mandait une  si  faible  armée  ,  réussit  à  cou- 
per les  communications  des  Espagnols  ren- 
fermés dans  Amiens,  et  même  à  faire  un 
blocus  assez  exact  de  cette  ville.  Ce  fut  là, 
sinon  le  plus  éclatant,  au  moins  le  plus  ha- 
bile de  ses  faits  militaires.  L'inaction  des 
LaTrémouille  et  des  Bouillon  rendait  sa  fi- 
délité encore  plus  honorable;  mais  cette  fidé- 
lité n'était  qu'apparente  :  Biron  ne  faisait 
plus  de  grandes  choses ,  que  pour  rivaliser 
avec  son  maître  et  prendre  sa  place  dans  le 
cœur  des  soldats.  Au  mois  de  juin,  le  roi  ar- 
riva devant  Amiens  avec  une  armée  qui 
s'éleva  bientôt  h  vingt-cinq  mille  hommes. 
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Il  voyait ,  par  les  soins  de  son  nouveau  sur- 
intendant ,  régner  dans  son  camp  une  abon- 
dance qu'il  n'avait  jamais  connue.  Hernando- 
Tello  déployait  beaucoup  d'activité  pour  la 
défense  de  la  ville.  On  n'avait  encore  vu , 
à  aucun  siège,  un  emploi  si  fréquent  des 
mines  et  des  contre-mines.;  Tandis  que 
l'archiduc  mettait  ses  ti^oupes  légères  en 
campagne  pour  inquiéter  les  assiégeans, 
Hcrnando-Tello  trouvait  dans  une  garnison 
de  cinq  mille  hommes  les  moyens  de  faire 
de  fréquentes  sorties.  L'avant-garde  de  l'ar- 
chiduc fut  battue,  et,  peude  temps  après,  Her- 
nando-Tello  fut  tué.  Les  Français  se  virent 
avec  joie  vengés  d'un  ambitieux  qui  avait 
rappelé  Philippe  II  à  des  conquêtes  ;  mais  ils 
eurent  bientôt  à  regretter  la  mort  de  l'un 
de  leurs  plus  braves  généraux;  d'Espinai  de 
Saint-Luc  fut  tué  par  le  feu  de  la  place.  Sa  jeu- 
nesse avait  d'abord  paru  livrée  à  l'infamie , 
puisqu'il  avait  été  l'un  des  mignons  de 
Henri  III.  Lui  seul,  entre  ses  favoris,  eut  la 
force  de  renoncer  à  des  biens ,  à  des  hon- 
neurs indignement  achetés;  mais,  en  se  dé- 
tournant du  vice,  il  tomba  dans  une  faction 
criminelle.  La  ligue  fut  son  asile  contre 
Henri  III.  L'indignation  qu'il  conçut  de  la 
journée  des  barricades,  le  rendit  à  son  roi 
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persécuté.  Depuis,  il  suivit  invariablement 
le  chemin  de  l'honneur  sous  les  bannières 
de  Henri  IV. 

L'arcliiduc,  sans  se  déconcerter  de  l'échec 
essuyé  par  son  avant-garde ,  s'avança  contre 
l'armée  assiégeante  avec  vingt-deux  mille 
Jiommes.  D'abord,  il  affecta  dans  sa  mar- 
che une  lenteur  et  une  irrésolution  qui  ne 
lui  firent  supposer  aucun  dessein  sérieux; 
mais  au  troisième  jour,  faisant  une  diligence 
inusitée  parmi  les  Espagnols,  il  chargea  im- 
pétueusementun  corps  français,  dans  lequel, 
par  un  malheureux  hasard,  se  trouvaient  ras- 
semblés les  vivandiers  et  les  goujats  de 
l'armée.  Ces  gens  prirent  la  fuite  et  jetèrent 
un  grand  effroi  dans  les  autres  corps  ;  le  dés- 
ordre paraissait  sans  remède  quand  le  roi 
se  présenta.  Cette  fois,  sa  vigilance  avait  été 
en  défaut,  car  il  revenait  de  la  chasse.  Il 
laisse  les  fuyards  s'écouler ,  heureux  d'être 
débarrassé  d'une  troupe  inutile  ;  et,  prenant 
poste  sur  une  colline,  il  y  fait  placer  six 
pièces  d'artillerie.  Ses  dispositions  ont  été 
prises  avec  Mayenne;  il  adresse  au  ciel  une 
prière  fervente ,  et  ne  montre  plus  que  con- 
fiance et  que  gaîté;  tout  redevient  français 
autour  de  lui.  L'archiduc  marche  vers  la 
colline  ;  l'artillerie  française  fait  un  tel  ra- 
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vage  dans  les  rangs  de  son  infanterie ,  qu'il 
craint  d'être  tombé  dans  une  embuscade  ; 
il  rend  grâce  à  la  nuit  qui  fait  cesser  le 
combat,  et  le  lendemain  il  exécute  sa  re- 
traite. En  voyant  ce  mouvement ,  Henri 
s'écria  :  «  Le  cardinal-arcliiduc  s'est  avancé 
en  soldat  et  s'est  retiré  en  prêtre.  »  Il  vou- 
lait le  poursuivre  avec  vivacité  ;  mais  ce  ne 
fut  point  l'avis  de  ses  principaux  officiers. 
La  prise  d'Amiens  devenait  certaine  ;  l'ar- 
chiduc avait  dans  les  places  de  Dourlens 
de  solides  point  d'appuis.  Pourquoi  tenter 
les  chances  inutiles  d'un  combat  que  la  va- 
leur et  l'habileté  de  l'infanterie  espagnoles 
devaient  rendre  fort  meurtrier  ? 

Le  19 septembre,  les  assiégés  capitulèrent. 
Les  Français ,  lorsqu'ils  entrèrent  dans 
Amiens^  virent,  avec  une  grande  dou- 
leur ,  à  quel  point  les  habitans  d'Amiens 
avaient  expié  leur  indocilité  et  leur  négli- 
gence. On  n'en  comptait  plus  que  huit  cents. 
Plusieurs  avaient  fui;  mais  le  plus  grand 
nombre  avaient  péri  consumés  par  la  faim 
ou  par  des  maladies  contagieuses.  La  reprise 
d'Amiens  fît  perdre  encore  une  fois  à  Phi- 
lippe l'espoir  de  démembrer  un  royaume 
où  son  or  s'était  inutilement  enfoui.  De 
cruelles  infirmités,  qui  l'avertissaient  de  sa 
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fin  et  qui  lui  en  rendaient  les  approches 
hideuses  ,  faisaient  naître  dans  sa  con- 
science un  genre  de  scrupules  qui  n'y  avait 
pas  encore  pénétré  ,  celui  de  répandre  le 
sang  des  hommes.  Le  cardinal  Alexandre 
Médicis  suivait  ardemment  le  projet  de  ren- 
dre le  pape  médiateur  entre  ces  grandes 
puissances.  Même  après  la  prise  d'Amiens , 
il  avait  continué  ses  instances  auprès  de 
Henri  IV;  celui-ci  lui  avait  répondu  : 
«  Monsieur  le  cardinal ,  le  bruit  qui  se  fait 
du  côté  d'Amiens  me  bouche  les  oreilles.  » 
Quand  le  roi  eut  recouvré  cet  important 
boulevard,  il  permit  que  ses  trois  ministres, 
Villcroi ,  Brulart  de  Sillery ,  et  Pompone 
de  Bellièvre ,  suivissent  à  Vervins  le  légat 
médiateur.  Les  plénipotentiaires  de  l'Espa- 
gne y  arrivèrent  bientôt.  D'abord,  leurs  pré- 
tentions se  montrèrent  fort  élevées;  mais 
les  ministres  du  roi  de  France  déclarèrent 
qu'ils  ne  se  prêteraient  à  aucun  traité  qui  n'eût 
pour  base  l'intégrité  de  son  royaume. 

Les  conférences  de  Vervins  avaient  ins- 
piré beaucoup  d'alarmes  aux  Provinces- 
Unies.  Elisabeth  se  plaignait  d'être  délaissée 
par  un  allié  auquel  elle  avait  laissé  ravir  Ca- 
lais avec  une  indifférence  peu  loyale.  Henri , 
qui   voyait  l'Angleterre,    non  -  seulement 
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exempte  de  tous  périls,  mais  dans  un  cours 
de  prospérités  bien  afïermi ,  était  peu  tou- 
ché des  injustes  reproches  de  son  exigeante 
bienfaitrice;  la  situation  des  Provinces- 
Unies  l'affectait  plus  vivement.  Barnevelt, 
qui  depuis  se  rendit  si  célèbre ,  fit  d'élo- 
quentes représentations  au  roi ,  au  nom  du 
prince  Maurice  et  des  états  généraux ,  pour 
le  détourner  de  la  paix,  u  II  me  sera  toujoui^ 
»  pénible,  lui  répondit  le  roi,  de  ne  plus 
»  concourir  à  votre  défense,  et  je  conviens 
»  que  je  n'ai  nul  espoir  de  faire  comprendre 
»  les  Provinces-Unies  dans  le  traité  qui  se 
»  prépare.  L'orgueil  de  l'Espagne  se  refusera 
»  encore  quelque  temps  à  reconnaître  ceux 
))  qu'elle  s'est  obstinée  à  traiter  en  rebelles  ; 
»  mais,  que  peut -elle  désormais  contre 
»  vous?  le  roi  Philippe  est  fatigué  de  tant 
))  d'efforts  pour  vous  réduire.  Ne  voyez-vous 
»  pas  que  tout  se  prépare  pour  le  couronne- 
»  ment  de  l'archiduc  et  de  l'infante  Isabelle? 
))  Philippe,  je  n'en  puis  douter,  se  dispose 
»  a  lui  céder  la  souveraineté  des  Pays-Bas; 
»  et,  si  je  connais  bien  le  caractère  de  ce 
»  monarque,  il  n'a  d'autres  vues,  en  faisant 
»  cette  cession ,  que  de  se  dérober  à  la  né- 
»  ccssité  et  à  la  honte  de  traiter  avec  ses 
j)  anciens  sujets.  Que  craignez-vous  de  lui? 
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»  la  victoire  éclatante  que  le  prince  Maurice 
»  vient  de  remportera  Turnhout,  a  jeté  le 
))  plus  profond  découragement  parmi  les 
))  Espagnols.  Philippe  est  pressé  par  la  dé- 
»  tresse  de  ses  finances ,  et  la  mort  l'envi- 
»  ronne.  On  ne  verra  point  sous  un  nou- 
»  veau  règne  se  continuer  des  dépenses  qui 
»  appauvrissent  inutilement  l'Espagne.  Je 
»  vous  dois  beaucoup  ;  mais  je  dois  encore 
))  plus  à  mes  sujets.  Mon  âme  est  actuelle- 
))  ment  remplie  d'idées  de  paix,  d'ordre  et  de 
»  félicité  publique.  Je  ne  précipite  rien  ; 
»  mais  je  veux  tout  fermement.  J'ai  dompté 
i)  ou  calmé  bien  des  factieux  ;  mais  ce  n'est 
»  qu'au  milieu  d'une  paix  profonde  que  je 
»  puis  chasser  de  mon  pays  tout  esprit  de 
»  faction.  Il  me  faut  la  paix  ,  pour  vous 
»  secourir  utilement.  Je  ne  veux  plus  être 
»  à  charge  à  mes  alliés;  je  prétends  mac- 
M  quitter  avec  usure  de  ce  qu'ils  ont  fait 
»  pour  moi.  Armé  ou  non  armé,  le  roi 
))  de  France  saura  toujours  vous  prouver 
))  son  amitié.  » 

Ce  discours  que  Henri  prononça  ,  disent 
les  historiens  hollandais,  avec  l'éloquence 
naturelle  qu'il  possédait  à  un  degré  éminent, 
non-seulement  ferma  la  bouche  aux  ambas- 
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çacleurs,  mais  les  remplit  d'espe'rance  pour 
Tavenir. 

Les  plénipotentiaires  de  l'Espagne  firent 
peu  de  diiriculté  sur  la  restitution  des  villes 
françaises;  mais  ils  insistèrent  sur  la  pos- 
session de  Cambrai.  Le  marquisat  de  Saluées 
faisait  un  objet  de  difficulté  d'autant  plus 
sérieux,  que  le  duc  de  Savoie  avait  recom- 
mencé avec  quelque  succès  ses  incursions 
dans  le  Dauphiné.  Un  vaillant  officier,  Cré- 
qui,  avait  porté  la  peine  de  son  imprudence; 
douze  cents  hommes,  qu'il  avait  engagés 
dans  les  montagnes,  venaient  d'être  taillés 
en  pièces  ;  mais  Lesdiguières  avait  promp- 
tement  réparé  cet  échec  par  la  prise  du  fort 
des  Barraux,  place  d'une  forte  assiette,  qu'il 
emporta  en  deux  heures  au  clair  de  lune. 
sonmission  Taudis  qu'ou  négociait  à  Vervins  et  qu'on 
isgs!''^"^'  se  battait  dans  le  Dauphiné ,  le  roi  marcha 
promptement  contre  le  duc  deMercœur,  en 
Bretagne.  Cette  vive  expédition  eut  l'effet 
de  la  foudre.  L'habileté,  les  ressources  et  la 
réputation  du  plus  obstiné  des  rebelles  dis- 
paraissaient devant  l'activité  de  Henri  IV. 
Les  commandans  des  places  venaient  tout 
éperdus  en  apporter  les  ciels  à  un  maître 
qu'ils  avaient  méconnu  si  long-temps.  Le 
duc  de  Mercœur  allait  porter  la  peine  de  sa 
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révolte,  s'il  n'eût  par  ses  intrigues  engagé 
dans  ses  intérêts  la  maîtresse  du  roi.  Il  pos- 
sédait encore  de  grandes  richesses;  il  sé- 
duisit Gabrielle  d'Estrées,  par  l'offre  d'unir 
sa  fille  unique  avec  l'ainé  des  fils  qu'elle  avait 
eus  du  roi.  On  conclut  presque  en  même 
temps  le  mariage  et  le  traité.  La  Bretagne 
fut  ainsi  recouvrée  toute  entière  ;  mais  le 
duc  de  Mercœur  accrut  encore  son  immense 
fortune  par  le  prix  qu'il  mit  à  cette  ces- 
sion. 

Jamais  un  conquérant  ne  mit  autant  d'ar-    Édit  de  Nan- 

T  les. 

deur  à  marcher  de  victoire  en  victoire ,  que 
Henri  IV  n'en  mettait  alors  à  faire  succé- 
der les  traités  aux  traités.  Ce  fut  à  Nantes 
qu'il  rendit  cet  édit  fameux  qui  fit  enfin  la 
clôture  de  trente-huit  ans  de  guerres  reli- 
gieuses ;  cet  édit  ressemblait  beaucoup  à 
l'édit  de  Poitiers,  rendu  sous  Henri  III,  lequel 
était  presque  une  copie  de  la  première  pa- 
cification opérée  dès  la  seconde  année  des 
guerres  civiles^  par  le  génie  et  l'inutile  sa- 
gesse du  chancelier  de  l'Hospital.  Ainsi,  tant 
de  révoltes,  de  fureurs,  de  massacres  ,  res- 
taient sans  aucun  résultat.  L'édit  de  Nantes 
nous  occupera  dans  le  livre  suivant  :  je  dirai 
seulement  ici  que  l'exigeance  des  protes- 
tans  leur  devint  funeste  par  la  suite,  et  qu'ils 
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obtinrent  trop  d'avantages  pour  pouvoir  les 
conserver  avec  sécurité. 

Tout  réussissait  à  Henri  dans  cette  im- 
i5s8.  mortelle  année  de  son  règne  ;  la  paix  de  l'Eu- 
rope suivit  de  près  ces  deux  paix  de  l'inté- 
rieur. Le  roi,  en  recouvrant  toutes  les  villes 
desonroyaume,consentità  céder  à  l'Espagne 
la  possession  de  Cambrai;  l'affaire  du  mar- 
quisat de  Saluées  fut  laissée  sous  la  média- 
tion du  pape,  qui  devait  la  décider  dans  un 
an.  L'Europe,  calmée  par  les  soins  du  saint 
pontife,  se  répandit  en  actions  de  grâces  pour 
un  zèle  si  utilement  employé.  «  Le  pouvoir 
)i  de  Rome  serait  aujourd'hui  bien  plus 
»  grand,  disaient  les  sages,  si  elle  se  fût 
»  toujours  occupée  de  concilier  les  rois  au 
»  lieu  de  les  épouvanter.  Le  jour  où  la  paix 
»  a  été  signée  à  Vervins,  n'est-il  pas  plus  glo- 
»  rieux  pour  Clément  VIII,  que  celui  où, 
»  dans  une  ridicule  cérémonie ,  il  frappait 
»  de  sa  baguette  les  envoyés  du  roi  de 
»  France?  ))  Henri  IV  était  au  comble 
du  bonheur  ;  tout  son  royaume  était  à  lui. 
II  n'existait  plus  que  d'obscurs  débris  de 
la  ligue;  les  derniers  cris  du  fanatisme  et  de 
la  vengeance  se  perdaient  au  milieu  de  l'al- 
légresse générale.  Henri,  après  s'être  mon- 
tré en  conquérant,  en  pacificateur,  en  lé- 
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gislateur,  avait  encore  un  nouveau  titre  à 
obtenir ,  celui  d'un  administrateur  père  de 
son  peuple.  L'Europe  lui  avait  donné  le 
surnom  de  grand ,  ou  l'égalait  aux  héros  les 
plus  vantés  de  l'histoire  ;  il  lui  tardait  de 
s'égaler  à  Louis  XII. 

Pendant  ce  temps  Philippe  II  ^  solitaire  et 
caché  dans  un  appartement  de  l'Escurial , 
souffrait  d'intolérables  douleurs  que  les  re- 
grets et  les  remords  devaient  envenimer. 
Son  sang  décomposé  faisait  naître  sur  toutes 
les  parties  de  son  corps  des  ulcères  et  des 
plaies.  Que  dire  ?  Ecrivons  cet  affreux  dé- 
tail, puisqu'il  s'agit  d'un  tyran.  Celui  qui 
avait  fait  verser  plus  de  sang  que  Sylla, 
mourut  de  la  même  maladie.  «  Il  découlait 
»  de  ses  plaies ,  dit  un  historien  ,  une  ma- 
»  tière  virulente ,  dans  laquelle  il  s'engen- 
»  dra  une  quantité  énorme  de  vermine,  qui, 
»  malgré  tous  les  soins  que  l'on  prit,  ne  put 
»  être  détruite,  j)  Les  plus  abjects  de  ses 
courtisans,  les  plus  craintifs  de  ses  serviteurs, 
ne  pouvaient  l'aborder  sans  montrer  leur 
dégoût;  il  supporta  pendant  cinquante  jours 
cette  affreuse  maladie  avec  quelques  mar- 
ques de  constance ,  disent  les  historiens  ; 
mais  que  put-on  jamais  lire  sur  le  visage  de 
Philippe? Quand  même  la  superstition  l'eût 
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endurci  sur  ses  crimes  politiques,  les  meur- 
tres dont  il  avait  rempli  sa  maison  ne  de- 
vaient-ils pas  perpétuellement  obséder  sa 
pensée?  La  nouvelle  de  la  paix  de  Ver- 
vins  parut  lui  causer  quelque  joie;  c'était  la 
seule  expiation  qu'il  eût  à  offrir  au  ciel.  Il 
mourut  lé  i5  septembre  iSyS  ,  âgé  de 
soixante-douze  ans  ,  et  l'Europe  respira. 


FIN   DU    LIVRE  XII. 
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LIVRE    TREIZIEME. 

A.  l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  les 
troubles  de  la  religion  sont  calmes  pour  un 
assez  long  intervalle ,  ou  du  moins  ils  ne 
forment  plus  un  point  de  vue  dominant  dans 
l'histoire.  Le  dix-septième  siècle  s'ouvre 
pour  la  France  avec  tant  de  sérénité ,  se  pro- 
longe avec  tant  de  gloire ,  montre  tellement 
le  bon  sens  dans  sa  vigueur,  le  caractère 
dans  son  énergie ,  le  génie  dans  sa  puis- 
sance, la  religion  dans  sa  majesté,  qu'il  se- 
rait d'un  esprit  superficiel  et  chagrin  de 
l'envisager  sous  le  seul  rapport  des  deux  der- 
niers triomphes  que  les  catholiques  rempor- 
tèrent sur  les  protestans,  c'est-à-dire,  du 
siège  de  la  Rochelle,  acte  d'une  politi- 
que aussi  terme  que  prévoyante ,  et  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'une  des  plus 
grandes  erreurs  que  la  raison  et  l'humanité 
reprochent  â  l'égarement  du  zèle  et  à  l'or- 
gueil despotique  de  l'autorité. 

J'interromprai  dans  ce  livre  la  marche 
des  événemens ,  afin  de  suivre  d'un  même 
coup  d'œil  le  règne  de  Henri  IV,  relative- 
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mentaux  mœurs,  aux  progrès  de  l'autorité 
royale ,  aux  finances ,  aux  lettres.  Ce  livre 
aura  une  relation  plus  réelle  qu'apparente 
avec  les  precédens  ;  les  règnes  de  Plenri  IT , 
de  François  11,  de  Chailes  IX  et  de  Henri  III 
ont  montré   combien  la   prodigalité   dans 
l'administration  des  finances,  l'esprit  de  ruse 
et  de  fraude  dans  le  conseil  du  roi ,  le  dé- 
faut de  sincérité  et  de  fermeté  du  monarque 
envers  les  grands,  développèrent  le  fléau 
des  guerres  de  religion.  Le  lecteur  sentira 
tous  les  effets  contraires  que  durent  avoir 
la  loyauté,  l'économie    et   la   fermeté   de 
Henri  IV. 
Cour  de  lien-      H  importc  d'abord  de  se  faire  une  image 
de  la  cour  de  ce  roi.  Elle  se  composait  d'une 
multitude  de  personnages  fiers ,  actifs ,  ambi^ 
tieux ,  et  qui,  dans  leur  rivalité  présente,  se 
souvenaient  d'avoir  été  des  ennemis  mor- 
tels; les  uns  s'enorgueillissaient  d'une  fidé- 
lité à  toute  épreuve;  les  autres  semblaient 
tirer  vanité  de  s'être  fait  craindre  long-temps 
et  acheter  ensuite.  Si  quelquefois  leurs  re- 
gards irrités  menaçaient  d'un  éclat ,  la  pré- 
sence du  roi  arrêtait  l'épée  dans  le  fourreau. 
Chacun  de  ces  seigneurs,  soit  catholiques 
soit  protestans,  avait  exercé  une  autorité 
suprême  dans  le  gouvernement  d'une  pro- 
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vlnce  OU  d'une  place;  Henri  IV  n'était  en- 
touré que  de  petits  souverains  détrônes  par 
lui-même.  Une  fallait  pas  à  de  tels  hommes 
les  plaisirs  languissans  d'une  cour  soumise 
à  l'étiquette.   Leur  vie  était  un  continuel 
souvenir  de  leurs  longs  combats,  et  en  re- 
traçait quelque  image.  Quand  ils  nommaient 
entre  eux  les  braves  ,   ils  oubliaient  sous 
quels  drapeaux  on  avait  combattu  pour  ob- 
server plus  d'équité   dans  leurs  jugemens. 
On  se  disputait  avec  sagacité  sur  la  beauté 
de  tel  fait  d'armes  ,  sur  la  beauté  de  telle 
blessure  :  restait-on   incertain  ;   on  conve- 
nait de  s'en  rapporter  au  roi  ou  à  Grillon. 
A  la  suite  d'une  vie  aventurière  qui ,  exer- 
çant  fortement    l'imagination,   la   dispose 
toujours  à  la  crédulité  ,   il   restait   même 
aux  plus  sages  quelque  croyance  dans  les 
devins,   les  astrologues.   Pour  la  plupart, 
ils  aimaient  le  jeu,  moins   par  cupidité, 
que    pour   courir   encore   des   vicissitudes 
dans  leur   fortune.    Henri   IV    était   bien 
loin  d'être  affranchi  d'une  si  déplorable  fai- 
blesse 5  ce  n'était  que  dans  les  chances  du 
jeu  qu'il  trahissait  quelque  inégalité  de  ca- 
ractère, ce  qui  prouve  que  les  âmes  capa- 
bles des  plus  grands  efforts  ne  le  sont  pas 
toujours  des  plus  petits.  Il  perdait  le  plus 
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souvent;  mais  il  eut  le  niallieur  et  le  tort 
d'endommager  au  jeu  la  fortune  du  fidèle 
Harlayde  Sancy,  et  celle  du  dangereux  ma- 
l'^chal  de  Biron.  Les  repas  étaient  gais;  on 
y  buvait  beaucoup  ;  après  tant  de  trouble» 
et  de  discordes ,  on  se  donnait  cette  preuve 
peu  certaine  de  franchise.  Les  bons  mots, 
les  contes  joyeux  étaient  provoques  par 
lexemple  du  roi.  La  gaité  la  plus  vive  ne 
lui  faisait  pas  perdre  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité; il  s'abandonnait  et  ne  s'oubliait  pas. 
Il  dansait  quelquefois ,  sans  se  piquer  d'au- 
cune grâce  dans  cet  exercice.  Ces  courti- 
sans guerriers  inventaient  au  bal  des  jeux 
plaisans,  des  travestissemens  divers.  Leur 
allégresse  était  bruyante,  mais  non  gros- 
sière. La  galanterie  de  ces  vieux  seigneurs 
se  ressentait  encore  de  la  fougue  de  leurs 
premières  passions.  I-^a  dernière  vanité  à  la- 
quelle ils  renonçaient  était  d'être,  suivant 
leurs  expressions,  de  iferts  palans.  Dans  les 
parties  de  chasse ,  on  se  gardait  bien  du  plai- 
sir facile  de  tuer  des  troupeaux  de  lapins 
assemblés  dans  des  parcs.  On  voulait  de  la 
fatigue,  des  aventures.  C'était  un  bonheur 
que  d'avoir  à  traverser  une  rivière  à  la  nage 
en  courant  le  cerf,  de  prendre  un  refuge 
dans  une  cabane ,  de  dormir  quelquefois  à 
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la  dure ,  de  faire  une  visite  inopinée  dans  un 
château ,  de  rentrer  dans  le  sien  an  son  des 
cors  entremêle'  avec  celui  des  tambours  et  des 
trompettes.  La  mode  de  cette  cour  était  la 
véracité;  souvent  la  iDrusquerie  donnait  un 
prix  inflni  à  des  louanges  non  méditées, 
et  dont  la  forme  même  était  irrespec- 
tueuse. Le  plus  ingénieux  des  courtisans  de 
Louis  XIV  fît-il  jamais  rien  entendre  de 
plus  flatteur,  que  le  fameux  démenti  de  Gril- 
lon? a  Voilà ,  disait  Henri  IV  en  le  mon- 
trant, le  plus  brave  de  mon  royaume.» 
(f  Vous  en  avez  menti,  sire;  c'est  vous.  » 

Ce    cfui   maintenait  la  dignité   dans    la    r     ,- 

1  O  prrCTtTP    et 

cour,  c'était  le  calme  que  Henri  IV  sa- j;iMsi^,'/i's''"\L'l- 
vait  allier  avec  la  vivacité  de  son  es- 
prit. Un  jour  Grillon,  en  plein  conseil, 
avait  soutenu  une  opinion  irréfléchie  avec 
opiniâtreté  ;  le  roi  fut  obligé  de  lui  impo- 
ser silence  :  Grillon  sortit,  mais  rentra  deux 
fois  et  s'abandonna  à  toute  sa  colère.  On 
craignait  que  le  roi  ,  imprudemment  bra- 
vé ,  ne  s'emparât  de  l'épée  de  l'un  de  ses 
voisins;  sa  patience  triomplia  de  l'emporte- 
ment du  plus  dévoué  et  du  pkis  fougueux 
de  ses  serviteurs.  Quand  Grillon  fut  sorti  , 
chacun  exaltait  la  modération  du  roi  :  il  se 
retourna  vers  le  président  de  Thon  ,  témoin 
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de  celte  scène,  et  lui  dit  :  «  Jetais  né  co- 
lère ;  mais  j'ai  su  résister  à  cette  passion  au 
milieu  de  mes  traverses,  et  je  n'y  céderai 
pas  quand  la  fortune  me  devient  plus  favo- 
rable. ))  Grillon  ne  manqua  pas  de  venir 
exprimer  au  roi  son  profond  repentir;  Henri 
l'embrassa  cordialement,  et  lui  dit  :  «  Imi- 
tez-moi ,  Grillon ,  et  modérez-vous.  »  On  ne 
se  serait  jamais  attendu  que  ce  vieux  guer- 
rier eût  pu  profiter  de  cette  leçon  ;  pour- 
tant il  s'en  souvint  dans  une  occasion  fort 
importante.  Le  jeune  duc  de  Guise  ,  trois 
jours  après  l'exploit  de  Marseille  ,  osa  met- 
tre à  l'épreuve  l'intrépidité  d'un  tel  homme. 

II  vint,  avec  quelques  étourdis  de  sa  suite, 
éveiller  brusquement  Grillon ,  en  lui  don- 
nant le  faux  avis  que  les  Espagnols  venaient 
de  débar(|uer  dans  la  nuit  et  s'emparaient  de 
la  ville.  Grillon  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Eh 
bien  !  allons  à  leur  rencontre.  «  Il  s'habilla 
et  prit  ses  armes  avec  le  même  sang-froid 
que  s'il  fut  allé  commander  une  revue.  Au 
bas  de  l'escalier,  le  duc  de  Guise  lui  avoua , 
en  riant,  que  c'était  une  fausse  alerte  : 
«  Jeune  homme  ,  lui  dit  Grillon  ,  ne  vous 
avisez  jamais  de  sonder  le  cœur  d'un  homme 
de  bien  ;  car  je  jure  Dieu,  que  si  vous  aviez 
trouvé  en  moi  quelque  faiblesse,  je  vous 
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aurais  percé  de  cette  dague.  »  Ces  mots 
étaient  sévères;  mais,  de  la  part  de  Grillon 
et  dans  une  telle  circonstance ,  c'était  en- 
core une  indulgence  remarquable. 

La  première  loi  de  la  politique  de  Henri 
envers  les  grands,  c'était  de  rester  pour 
chacun  d'eux  ce  qu'il  avait  promis  d'être. 
Il  ne  les  comblait  pas  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses ;  mais  il  ne  les  trompait  ^jamais. 
L'absence  presque  totale  des  lois  de  l'éti- 
quette lui  donnait  plus  de  moyens  d'étu- 
dier leur  cœur.  C'était  par  lui-même  qu'il 
faisait  ses  découvertes,  non  avec  une  curio- 
sité tyrannique  ,  mais  avec  une  sollicitude 
amicale.  Un  ton  faux,  des  paroles  équi- 
voques, une  expression  suspecte  dans  la  phy- 
sionomie ,  lui  faisaient  violence.  Lui  avait- 
on  donné  quelque  sujet  de  mécontente- 
ment; il  avertissait  en  ami,  grondait  en 
père,  ou  menaçait  en  maître.  Les  hommes 
qui  murmuraient  le  plus  haut ,  étaient  le 
maréchal  de  Biron,  le  duc  de  Bouillon,  le 
duc  de  La  Trémouille  et  Duplessis-Mornai  ; 
mais  c'étaient  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
les  plus  signalés  services  et  qu'il  aimait  le 
plus.  Il  était  sûr  de  l'amitié  de  Duplessis- 
Mornai  et  de  I^a  Trémouille  ;  mais  leur 
zèle  pour  la  religion  réformée  les  rendait 
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ombrageux.  Henri  leur  pardonnait  ces  in- 
quiétudes et  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  leur  témoigner  sa  gratitude  pour  leur 
héroïque  fidélité.  On  parlait  un  jour  du 
combat  de  Fontaine-Française ,  et  chacun 
d*exaltcr  la  vaillance  du  roi  :  k  Eh  bien  î 
reprit-il,  j'avais  là  un  maudit  compagnon 
qui  me  précédait  toujours  un  peu.  La 
Trémouille  a  été  plus  vaillant  que  moi  de 
la  longueur  de  son  cheval.  »  Ce  mot  empê- 
cha La  Trémouille  de  s'abandonner  trop 
aux  intrigues  et  aux  complots  des  protes- 
tans.  Le  sévère  Duplessis  -  Mornai  s'était 
éloigné  de  la  cour ,  lorsqu'il  lui  arriva  l'a- 
venture la  plus  cruelle,  pour  un  personnage 
d'une  telle  dignité.  Un  jeune  gentilhomme, 
contre  lequel  il  avait  été  obligé  de  sévir 
dans  son  gouvernement  de  Saumur,  dressa 
contre  lui  une  embuscade  pendant  la  nuit , 
et  outragea  sa  vieillesse  en  lui  donnant  plu- 
sieurs coups.  Henri  eut  à  peine  appris  cette 
indigne  violence,  qu'il  écrivit  à  Duplessis- 
Mornai  le  billet  suivant  :  «  J'ai  un  extrême 
»  déplaisir  de  l'outrage  que  vous  avez  re- 
»  eu  ,  auquel  je  participe  et  comme  roi  et 
»  comme  votre  ami.  Pour  le  premier ,  je 
»  vous  en  ferai  justice  et  à  moi  aussi  ;  si 
»  je  ne  portais  que  le  second  titre,  vous 
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i)  n  avez  nul  de  qui  l'épée  fut  plus  prête  à 
«  de'gaîner  que  moi.  Tenez  cela  pour  cons- 
»  tant,  qu'en  effet  je  vous  rendrai  office 
))  de  roi  ,  de  maître  et  d'ami.»  Duplessis- 
Mornai  fut  vengé  d'une  si  atroce  inso- 
lence. La  lettre  du  roi  lui  en  adoucit  le 
souvenir. 

Quant  au  duc  de  Bouillon  et  au  maréchal 
de  Biron  ,  le  roi  faisait  de  continuels  efforts 
pour  les  rappeler  à  leur  première  loyauté , 
sans  pouvoir  vaincre  l'ambition  tortueuse 
du  premier,  ni  l'ambition  gigantesque,  for- 
cenée du  second.  11  voulut  bien  confirmer 
et  appuyer  par  son  intervention  politique 
un  testament  fort  contesté  de  la  duchesse 
de  Bouillon ,  morte  trois  ans  après  son  ma- 
riage avec  le  vicomte  de  Turenne  ,  et  par 
lequel  elle  le  déclarait  son  héritier.  Il  poussa 
la  modération  jusqu'à  ne  lui  faire  aucun 
reproche  après  le  fatal  combat  de  Dourlens: 
ingénieux  à  excuser  un  ancien  ami,  il  n'im- 
putait l'obliquité  de  sa  conduite  qu'à  une 
maladroite  prétention  à  la  finesse.  Après 
le  siège  et  la  prise  d'Amiens,  Biron,  séduit 
par  d'ignobles  et  de  pernicieux  flatteurs , 
mettait  ses  exploits  au-dessus  de  ceux  de 
son  maître.  Le  roi  ,  instruit  des  forfante- 
ries du  maréchal,  ne  crut  pas  qu'elles  dus- 
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sent  diminuer  sa  reconnaissance.  Comme 
il  entrait  un  jour,  accompagné  de  Biron,  à 
l'hôtel-de-ville,  où  on  lui  donnait  une  fête: 
«  Voici,  dit-il,  le  maréchal  de  Biron  que 
je  présente  avec  confiance  à  mes  amis  et  à 
mes  ennemis.»  Ce  mot  flatta  l'orgueil  du 
maréchal ,  et  ne  toucha  point  son  cœur. 

Le  dévouement  du  connétable  de  Mont- 
morenci  et  du  maréchal  de  Lesdiguières  ne 
fut  ébranlé  par  aucune  intrigue  de  cour. 
Tous  deux  étaient  galans  et  magnifiques. 
Le  premier  était  si  peu  lettré ,  qu'on  a  mis 
en  doute  s'il  savait  écrire.  Le  second  s'était 
consommé  par  l'étude  dans  l'art  de  la  guerre, 
et  cultivait  d'autres  genres  d'instruction. 
Bien  moins  âgé  que  Montraorenci,  il  espé- 
rait recevoir  à  sa  mort  l'épée  de  connétable; 
et  comme  cette  éminente  dignité  ne  pou- 
vait être  confiée  qu'à  un  catholique  ,  il  sen- 
tait chaque  jour  diminuer  son  zèle  pour  la 
religion  protestante.  Mayenne  était  devenu 
l'émule  de  ces  seigneurs  en  fidélité  pour  le 
roi.  Il  fît  tomber  plus  de  complots  qu'autre- 
fois il  n'en  avait  ourdi  lui-même.  Les  torts 
de  sa  première  vie  ne  parurent  plus  que 
ceux  de  la  fortune.  Une  seule  fois,  il  lui  ar- 
riva de  presser  trop  vivement  le  roi  pour  le 
payement  de  ses  pensions.  «Je  ne  puis,  lui 
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«lit  Henri,  vous  donner  aujourd'hui  cette 
somme.»  Mayenne  insista.  «  J'aurais  plus  tôt 
fait ,  répliqua  le  roi ,  de  vous  donner  une 
Lataille  d'Ivri.  »  Le  duc  de  Guise  n'avait 
plus  rien  conservé  de  cette  fougue  qui ,  dans 
sa  jeunesse  ,  l'avait  rendu  coupable  d'un 
homicide.  Porté  à  l'amour,  au  plaisir,  au 
bruit,  il  était  à  la  tète  des  étourdis  de  la 
cour.  Le  roi  eut  souvent  occasion  de  lui 
adresser  des  réprimandes;  mais  le  ton  dont 
il  lui  parlait,  rappelait  toujours  ces  touchan- 
tes paroles  qu'autrefois  il  lui  avait  adressées  : 
«  Seruez-moi  bien  y  et  je  vous  tiendrai  lieu 
de  père.  »  Le  duc  de  Bellegarde  avait 
cessé  promptement  d'inquiéter  le  roi  dans 
ses  amours  ;  mais  il  se  plaisait  à  causer  l'épou- 
vante des  maris  et  des  mères.  Fidèle  au  roi , 
mais  sans  enthousiasme ,  brave  dans  les 
jours  de  combat,  mais  peu  curieux  des  fa- 
tigues militaires ,  il  n'existait  que  pour  les 
plaisirs  de  la  vanité;  avec  un  cœur  froid, 
une  tète  vide ,  il  fut  à  la  cour  de  France  le 
modèle  de  cette  fatuité  qui  tua  l'esprit  de 
chevalerie.  Roquelaure,  plus  vif  et  plus  ex- 
cusable dans  ses  goûts  libertins ,  pouvait  tout 
sacrificrpour  le  service  de  son  maître  ;  il  re- 
fusa pourtant  un  jour  de  lui  obéir.  C'était 
au  combat  de  Fontaine-Française.  liC  roi, 
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dans  la  clialeur  de  l'action ,  l'avait  chargé  de 
porter  un  ordre  sur  les  derrières  de  l'armée. 
((  Sire,  lui  dit-il,  je  vous  conjure  de  m'en 
dispenser,  on  croirait  que  je  fuis.  »  Le  comte 
de  Joyeuse  ne  jouait  qu'un  rôle  inquiet  et 
embarrassé  dans  une  cour  qui  ne  se  souve- 
nait que  trop  de  la  ridicule  procession  du 
frère  Ange,  le  capucin;  guéri  de  nouveau 
des  songes  de  vanité,  il  rentra  dans  son 
cloître.  Un  caractère  vicieux  et  trop  digne 
des  cours  précédentes  s'annonçait  alors  ;  c'é- 
tait le  comte  d'Auvergne ,  bâtard  de  Char- 
les IX.  Henri  n'avait  pas  oublié  que  ce  mo- 
narque, expirant  au  milieu  des  soupçons  et 
des  remords,  lui  avait  recommandé  son  fils. 
Mais  il  ne  put  faire  germer  aucun  principe 
du  bien  dans  cette  âme. 

Le  duc  d'Epernon  se  tenait  prêt  à  paraître 
partout  où  un  trouble  éclaterait.  Il  soute- 
nait,  par  un  inflexible  orgueil,  luie  for- 
tune acquise  par  la  bassesse  du  courtisan.  Il 
osa  un  jour  convenir  devant  le  roi,  que  dans 
sa  fidélité  il  n'entrait  pas  un  dévouement 
de  cœur,  (f  Je  ne  suis  l'ami,  ajouta -t-il  , 
que  des  souverains  qui  m'aiment.  »  Henri 
rabaissait  par  des  mots  piquans  la  fastueuse 
vivacité  de  ce  personnage. 

Leducd'Eper))on  avait  eu  sans  doute  une 
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grande  part  à  une  proposition  insolente 
qui  fut  faite  au  roi,  durant  les  grands  périls 
où  le  mirent  la  prise  de  Calais  et  celle 
d'Amiens.  Des  seigneurs  qui,  à  la  faveur  de 
vingt  ans  d'anarchie  politique  et  religieuse , 
avaient  travaillé  sans  relâche  à  rétablir  la 
tyrannie  féodale ,  et  qui  croyaient  pouvoir 
traiter  avec  Henri  IV  comme  les  grands 
vassaux  le  firent  autrefois  avec  le  fondateur 
de  sa  race ,  résolurent  de  profiter  d'un  mo- 
ment de  détresse  et  d'alarme  pour  faire  des 
principautés  de  leurs  gouvernemens.  Ils  con- 
nurent assez  peu  le  roi  pour  lui  en  faire  la 
demande  directe ,  et  prirent  pour  leur  or- 
gane un  prince  du  sang;  c'était  le  jeune  duc 
de  Montpensier ,  petit-fils  de  celui  qui,  sous 
le  règne  de  Charles  IX  et  de  Henri  III, 
s'était  illustré  par  plusieurs  victoires  et 
souillé  par  des  exécutions  impitoyables. 
Ce  prince  dénué  de  toute  expérience  et 
de  toute  pénétration  d'esprit,  surmonta 
sa  timidité  naturelle,  pour  dire  un  jour,  de- 
vant le  roi,  qu'il  connaissait  un  moyen  de 
lui  créer  la  plus  puissante  armée  qu'eut  en- 
core commandée  un  roi  de  France,  «C'est 
;))  parler  magnifiquement,  lui  dit  le  roi,  et 
»  jamais  offre  ne  fut  faite  plus  à  propos. 
/)  Mais  hâtez -vous  de  nous  faire  part  d'un 
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»  si  beau  secret.  »  he  moyen  est  bien  sini" 
pie  f  reprit  le  duc  de  3Iontpensier  ;  votre 
majesté  n'a  qu'à  permettre  à  ceux  qui  ont 
des  gouvernemeiis  par  commission^  de  les 
posséder    en  propriété  ,    avec    la    simple 
soumission  d'un   hommage    lige  envers  la 
couronne  :    (f  Mon    cousin   et  mon   ami  , 
f)  reprit   Henri  IV ,   je   crois  que  quelque 
»  esprit  malin  a  charmé  le  vôtre,  ou  que 
»  vous  n'êtes  pas  en  votre  bon  sens;   car 
»  le  langage   que  vous  venez  de  me  tenir 
»  ne  convient  pas    à   un  homme  de  bien 
))  et   à  un  bon  naturel  comme  le  vôtre; 
»  il  ne  convient  pas  surtout  à  un  prince 
»  de  mon    sang ,   qui  se    voit   à    présent 
))  plus  près  de    la    couronne  que    je  n'en 
»  ai  jamais  été.  Je   ne  saurais  croire  que 
»  des  discours  si  pleins  d'infamie  pour  moi 
»  et    tout -à -fait   pernicieux    à    cet   état, 
»  naissent   de  votre  esprit.   Comment  s'i- 
»  maginer    que   des    gens    assez    méchans 
»  pour  abuser  ainsi  de    votre   simplicité, 
f(  m'ayant  dépouillé  des  principaux  et  des 
»  plus   magnifiques  droits   de  la  royauté, 
»  eussent  égard  aux  vôtres  de  prince   du 
»  sang  ?    Je    ne   puis  vous   celer    que ,    si 
>i  je  vous    estimais    avoir   dans   le    cœur 
»  des    désirs    si    indignes  de   vous  et   de 
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i)  mol,  je  vous  aurais  fait  connaître  qu'un 
»  cœur  vraiment  royal  ne  s'ofl'ensc  pas 
»  impunément. 

»  Partant ,  mon  cousin ,  mon  ami ,  reve- 
»  nez  en  vous-même ,  et  sortez  de  votre 
»  précipice.  Gardez-vous  bien  de  faire  pa- 
»  raître,  à  ceux  qui  vous  ont  employé  en 
»  un  si  mauvais  ouvrage,  que  vous  m'en 
»  ayez  parlé  en  aucune  façon;  mais  fei- 
w  gnez  que  toutes  les  raisons  ci-dessus  vous 
j)  sont  venues  en  la  pensée  ;  dites-leur  qu'elles 
»  vous  ont  non-seulement  empêché  de  m'en 
»  parler,  mais  aussi  vous  ont  donné  tant 
»  d'horreur  de  les  proposer,  que  vous  êtes 
»  résolu  de  tenir  pour  ennemi  mortel  qui- 
»  conque  en  voudra  parler.  » 

Le  duc  de  Montpensier,  atterré  de  cette 
réponse,  revint  de  son  égarement,  et  ne 
donna  plus  au  roi  aucun  sujet  d'inquiétude. 
Henri ,  suivant  sa  promesse ,  s'abstint  de 
toutes  recherches  sur  les  conciliabules  où 
avait  été  conçue  une  proposition  si  mons- 
trueuse; mais  il  n'oublia  jamais  que  des 
grands  avaient  pu  la  concevoir.  Il  se  per- 
suada que  chacun  de  ses  revers,  et  surtout 
que  le  moindre  signe  d'hésitation  ou  de  fai- 
blesse de  sa  part,  les  ramènerait  à  cette  pen- 
sée anarchique. 
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Le  pouvoir  des  princes  du  sang  était  re- 
doutable pour  un  monarque  jusque-là  privé 
d'enfans  légitimes.  Le  cardinal  de  Bourbon, 
fils  du  prince  de  Condé,  s'était  déclaré  ouver- 
tement son  compétiteur  pour  le  trône.  Henri 
n'avait  pu  vaincre  ses  brigues  que  par  son 
abjuration;  mais,  dans  le  temps  où  cette 
abjuration  n'était  point  acceptée  par  le 
Pape  ,  le  cardinal  de  Bourbon  restait  encore 
à  craindre.  Ce  jeune  ecclésiastique  était  dis- 
trait de  son  ambition  par  des  goûts  volup- 
tueux; mais,  accessible  à  tous  les  inlrigans, 
il  pouvait  ébranler  la  fidélité  du  clergé.  Dès 
que  le  roi  avait  conçu  contre  lui  quelques 
sujets  d'alarme,  il  lui  envoyait  Rosni ,  qui 
lui  adressait,  sans  le  blesser,  les  remontrances 
les  plus  sévères.  Un  jour  Rosni  remarqua 
dans  le  cardinal  tous  les  signes  d'une  vio- 
lente agitation  ;  ses  regards  étaient  som- 
bres, de  profonds  soupirs  lui  échappaient, 
et  l'abattement  de  son  corps  répondait  au 
désordre  de  son  esprit.  Il  voulut  parler  con- 
lldemment  à  Rosni;  celui-ci  s'attendait  aux 
révélations  d'état  les  plus  importantes;  mais 
voici  ce  que  lo'  cardinal  lui  confia.  «  Je 
»  meurs,  lui  dit-il,  et  je  ne  sens  point  en 
))  moi  de  germes  de  maladie  ;  je  meurs  par 
))  l'eflét   d'un  enchantement.  Madame  des 


RÈGNE   DE   HENRI    IV.  I  29 

»  Rosières,  pour  laquelle  vous  connaissez 
»  ma  tendresse,  exerce  sur  moi  ses  malé- 
»  (ices.  11  y  a  long-temps  que  je  suis  con- 
»  damné  au  supplice  de  l'aimer  tout  en  la 
»  méprisant;  c'est  un  effet  de  Tart  et  des 
»  philtres  de  cette  enchanteresse;  la  ven- 
»  geance  divine  l'atteint,  elle  est  dangereu- 
))  sèment  malade;  mais  elle  a  juré  que  ma 
»  mort  suivrait  de  près  la  sienne;  et  voilà 
»  que  je  languis  ,  que  je  me  sens  consumer  , 
»  que  je  me  sens  mourir.  »  Rosni  lit  de  vains 
efforts  pour  tirer  le  cardinal  de  cette  extra- 
vagante vision  ;  mais  il  remarqua  bientôt 
que  le  cardinal  ne  se  plaignait  guère  moins 
du  roi  que  de  la  prétendue  enchanteresse. 
La  langueur  du  prélat  fut  bientôt  jugée  mor- 
telle. «  Le  pauvre  cardinal!  disait  Henri IV, 
))  je  ne  sais  plus  qu'un  moyen  de  le  guérir, 
>i  ce  serait  de  lui  céder  le  trône.  »  Ce  prince 
mourut  au  mois  de  septembre  1594. 

Le  comte  de  Soissons,  frère  du  cardinal, 
avait  une  ambition  beaucoup  plus  pro- 
noncée, et  réunissait,  pour  la  justifier,  tous 
les  dons  de  la  nature ,  hormis  le  plus  pré- 
cieux de  tous,  un  sens  droit;  sa  iigi're  et  sa 
taille  avaient  quelque  chose  d'héroïque  ;  la 
journée  de  Coutras  avait  signalé  sa  valeur; 
son  esprit  était  prompt  et  facile;  maître  de 

IF.  9 
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lui-même  ;  il  savait  feindre  avec  art  les  sen- 
timens  dont  il  était  le  moins  animé.  Il  ai- 
mait depuis  long-temps ,  mais  pour  l'inté- 
rêt de  son  ambition,  madame  Catherine, 
sœur  du  roi.  Cette  princesse  avait,  comme 
la  reine  sa  mère,  un  cœur  franc ,  un  carac- 
tère opiniâtre.  L^a  passion  qu'elle  ressen- 
tait pour  le  comte  de  Soissons  ,  avait 
résisté  à  l'aversion  constante  que  le  roi  té- 
moignait pour  cette  alliance,  à  une  absence 
presque  continuelle ,  enfin ,  à  l'espèce  de 
discrédit  où  était  tombé  le  comte  de  Sois- 
sons  pour  ses  variations  politiques.  Il  pro- 
fessait la  religion  catholique;  mais,  indiffé- 
rent sur  tous  les  cultes ,  il  n'eût  pas  man- 
qué, en  devenant  l'époux  d'une  princesse 
protestante,  de  se  présenter  comme  l'appui 
du  parti  protestant;  et  combien  alors  n'eût- 
il  pas  été  dangereux  pour  la  sûreté  de  l'état  î 
C'était  de  Rosni  que  le  roi  se  servait  pour 
intimider  ce  prince  et  pour  modérer  la  pas- 
sion de  la  princesse.  Cet  habile  négocia- 
teur avait  souvent  vaincu  chez  plusieurs 
grands  personnages  le  fanatisme  ,  la  cupi- 
dité ,  la  vengeance;  mais  il  ne  put  vaincre 
l'amour  dans  le  cœur  de  la  princesse.  Elle 
s'emporta  contre  lui  à  des  éclats  peu  dignes 
de  son  rang  et  de  son  caractère.  Cependant 


REGNE    DE    HENRI    IV.  l5l 

elle  ne  vit  pas  sans  une  peine  profonde, 
une  nouvelle  défection  du  comte  de  Sois- 
sons,  un  peu  avant  le  combat  de  Fonlaine- 
Française.  Dès  ce  moment  on  entrevit  qu'elle 
pourrait  cesser  d'aimer  un  prince  qu'elle 
estimait  moins. 

Le  roi  profita  de  cette  disposition  pour 

^  ,  ri  Mariage  <ieU 

décider  son   mariage  avec  le  duc  de  Bar ,  *'^"'  "^^  '"' 
fîls  aine  du  prince  de  Lorraine.  C'était  un 
prince  catholique  ,    et  madame   Catherine 
persévérait  dans  son  zèle  pour  la  religion 
protestante.  Le  mariage  étant  convenu ,  la 
difficulté  était  de  le  faire  célébrer.  Les  évo- 
ques demandaient  que  le  saint  siège  s'ex- 
pliquât sur  ce  sujet,  pour  faire  cesser  leurs 
scrupules.  Le  roi  prit  le  parti  de  s'adresser 
au  moins   scrupuleux  et  au  plus  ignorant 
de  tous  les  prélats.  Celait  un  fils  naturel 
d'Antoine,  roi  de  Navarre.  Quoique  le  roi 
fût  plus  réservé  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs ,  dans  la  nomination  aux  bénéfices,  il 
venait  d'accorder  l'archevêché  de  Piouen  à 
son  frère  naturel  ;  il  le   fit  venir,  et  le  pria 
de   célébrer    un    mariage    auquel    il   atta- 
chait tant  d'intérêt  ;    mais ,  à     son    grand 
étonnement,   il    trouva   l'archevêque  très- 
prévenu  contre   cette  proposition  et  tout 
armé  d'érudition  canonique  pour  la  com- 
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battre.  «  Puisque  vous  faites  ainsi  l'entendu, 
»  reprit  le  roi,  je  vais  envoyer  vers  vous 
))  un  grand  docteur,  votre  confesseur  ordi- 
»  naire ,  et  qui  entend  merveilleusement 
i)  les  cas  de  conscience.  » 

Ce  directeur  était  Roquelaure.  Le  roi  le 
fit  venir,  et  lui  dit  :  «  Vous  ne  savez  pas  , 
»  Roquelaure ,  votre  archevêque  veut  faire 
»  le  prélat  et  le  docteur,  et  me  veut  alléguer 
>i  les  saints  canons  ,  où  je  crois  qu'il  entend 
»  aussi  peu  que  vous  et  moi;  et  cependant, 
«  par  ses  refus, ma  sœur  demeure  à  marier; 
»  je  vous  prie,  parlez-lui  comme  vous  avez 
»  accoutumé,  et  le  faites  souvenir  du  temps 
»  passé.  »  Ah!  par  Dieu ,  sire  ,  répondit  Ro- 
»  queîaure ,  cela  n'est  pas  bien  ;  car  il  est 
»  temps,  aumoins,  selon  mon  opinion,  que 
))  notre  sœur  Catelon  commence  à  tâter  des 
»  douceurs  de  cette  vie,  et  je  ne  crois  pas 
»  que  dorénavant  elle  en  puisse  mourir 
»  par  trop  grande  jeunesse;  mais  je  m'en 
»  vais  trouver  ce  bel  évêque  pour  lui  ap- 
»  prendre  son  devoir.  » 

Le  grave  Sully,  qui  rapporte  dans  ses 
Mémoires  ce  dialogue  de  Henri  IV  et  de 
Roquelaure,  pousse  l'exactitude  jusqu'à  rap- 
porter l'entretien  très-original  ,  très-gai  , 
mais  un  peu  scandaleux  de  Roquelaure  avec 
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rarclicvèquc  de  Rouen.  C'est  assez  d'en  faire 
connaître  quelques  fragmens.  Voici  le  de- 
but  dcRoquelaure  :  «  Eh  quoi  !  mon  arche- 
»  vèque,  que  veut  dire  ceci?  Ou  m'a  dit  que 
»  vous  faites  le  fat.  Par  Dieu  !  je  ne  le  souf- 
»  frirai  pas,  il  y  va  trop  de  mon  honneur, 
»  puisqu'on  ditque  je  vous  gouverne,etpuis- 
))  que  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  obtenir  l'ar- 
»  chevêche  de  Rouen.  Un  peu  de  ménage- 
»  ment,  s'il  vous  plait,  lorsqu'il  y  va  du 
))  maître  et  de  ses  ordres  absolus.  »  L'ar- 
chevêque ,  déconcerté  de  cette  apostrophe 
familière,  s'excusait  sur  la  crainte  de  mécon- 
tenter tous  les  évêques ,  en  faisant  ce  qu'au- 
cun d'eux  ne  voulait  faire:  a  Eh  !  morbleu! 
»  reprit  Roquelaure ,  en  quoi  leur  ressem- 
»  blez-vous?  Ces  gens  s'alambiquent  telle- 
»  ment  le  cerveau  après  le  grec  et  le  latin, 
»  qu'ils  en  deviennent  tous  fous ,  tandis 
»  que  vous,  qui  nous  parlez  de  canons, 
j)  vous  n'y  entendez  que  du  haut  allemand. 
»  D'ailleurs,  vous  êtes  frère  du  roi  ,  il  ne 
»  vous  a  pas  fait  archevêque  pour  le  ser- 
»  monner.  Rien  ne  vous  doit  être  si  cher 
»  que  ses  bonnes  grâces  ,  puisqu'elles 
»  vous  ont  mieux  valu  que  tout  le  latin  et 
»  le  grec  des  autres,  w  Après  d'autres  in- 
terpellations plus  familières  encore  ,  Ro- 
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quelaure  écarta  les  scruprtiles  de  l'arche- 
vêque ,  et  celui-ci  maria  Madame,  sœur  du 
roi ,  avec  le  duc  de  Bar. 

L'année  iSgS  vit  terminer  les  longs 
malheurs  de  Charlotte  de  La  Trcmouîlle , 
princesse  de  Condé.  Le  parlement  de 
Paris  cassa  la  sentence  de  la  commission 
de  Saint-Jean-d'Angéli  ,  déclara  la  prin- 
cesse complètement  justifiée  du  crime 
atroce  qui  lui  était  imputé,  mais  lui  rendit 
un  hommage  de  respect  peu  réfléchi  en 
faisant  brûler  toute  la  procédure.  La  prin- 
cesse de  Condé,  peu  de  temps  après,  ab- 
jura la  religion  protestante  ;  son  fils,  âgé 
de  sept  ans,  et  qui  était  alors  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne ,  fut  élevé  dans  la 
religion  catholique. 

Le  roi  eut  besoin  de  toute  l'énergie  de 
son  caractère  ,  de  tout  le  charme  de  son  es- 
prit ,  et  de  cet  empire  plus  sûr  encore ,  que 
donnent  la  justice  et  la  bonté,  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  entreprises  des  seigneurs 
protestans.  C'est  ici  le  lieu  d'expliquer  ce 
qui  regarde  l'édit  de  Nantes. 
tditdcNan-  Quand  la  prise  d'Amiens  eut  remis  en 
problème  les  destinées  de  Henri,  le  duc  de 
Bouillon  crut  pouvoir  tout  entreprendre, 
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sîous  l'apparence  du  zèle  religieux.  Il  suggéra 
aux  seigneurs  protestans  le  plan  d'une  inac- 
tion honteusement  calculée.  Ce  fut  un  grand 
dépit  pour  ces  méconlens ,  lorqu'ils  virent 
Ja  ville  d'Amiens  reprise  sans  le  secours 
de  leurs  bras.  Henri  était  maître  alors  d'ac- 
cabler des  serviteurs  qui  avaient  mal  sou- 
tenu leur  réputation  de  fidélité.  Mais,  après 
avoir  pardonné  à  un  si  grand  nombre  d'en- 
nemis furieux,  il  trouva  horrible  de  faire 
tomber  sa  vengeance  sur  des  amis  égarés. 
Son  royaume  était-il  en  état  de  supporter 
de  plus  longs  délais  pour  le  rétablissement 
de  l'ordre?  Fallait-il  braver  de  nouvelles 
chances  de  guerres  civiles?  Ces  considéra- 
tions eurent  plus  de  pouvoir  sur  le  cœur 
de  Henri  IV,  que  les  conseils  d'une  poli- 
tique orgueilleuse  et  défiante.  Il  nomma  > 
pour  traiter  avec  les  députés  des  protestans, 
quatre  commissaires.  C'étaient  le  président 
de  Thou,  Shomberg,  Calignon  ,  ministre 
protestant ,  et  ce  même  président  Jeannin , 
qui  était  resté  le  dernier  ami  de  Mayenne. 
Les  conférences  se  tinrent  à  Chàtellerault 
et  eurent  un  succès  rapide,  parce  que  le 
roi  cédait  beaucoup  à  ses  anciens  amis. 
L'éditde  Nantes  en  fut  le  résultat.  En  voici 
les  dispositions  principales. 
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Le  roi  accorde  aux  réformés  un  exer- 
j)  cice  public  de  leur  culte  dans  toutes  les 
»  villes   désignées  par  ledit   de  Poitiers, 
))  sous  la  condition  de  n'y  point  troubler 
))  l'exercice  de  la  religion  catholique.  Les 
»  réformés  sont  tenus  de  se  conformer  aux 
»   rites  extérieurs  de   l'église   romaine  et , 
))  môme  de  payer  les  dîmes.  Ils  jouissent 
))  de  tous  les   droits  de  citoyens  ;  ils  sont 
î)  admis  à  tous  les  emplois ,  et  même  aux 
))  charges  de  judicature  ,  avantage  que  leur 
))  refusait  l'édit  de  Poitiers.  Leurs  malades 
»  sont  reçus  dans  les  hôpitaux,  comme   les 
))   catholiques.  On  forme  dans  chaque  par- 
»  lement  une  chambre  composée  en  nom- 
»  bre  égal  de  juges  catholiques  et  de  juges 
»  protestans,  pour  juger  les  réclamations 
;)  des  uns  contre  les  autres.  Le  roi  permet 
»  des  assemblées  générales  de  leurs  dépu- 
})  tés  ;  il  donne  des  appointemens  à  leurs 
»  ministres  ;  il  leur  permet  de  lever   des 
»  taxes  sur  eux-mêmes  pour  les  besoins  de 
»  leur  église.  Enfin,  il  leur  accorde,  pour 
»  huit  années,  plusieurs  places  de  sûreté, 
»  parmi  lesquelles  étaient  la  Rochelle  et 
»  Montauban.  » 
rnrcKistre-        A  qucls  obstaclcs  le  roi  ne  devait-il  pas 
s'attendre  pour  l'exécution  ;  et  surtout  pour 
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lenregistremet  de  cet  e'dlt?  Mais  la  paix  gé- 
nérale donnait  plus  de  force  à  son  autorité. 
Philippe  II  n'était  plus  ;  et  l'Espagne  par  sa 
mort  devenait  comme  un  volcan  éteint.  Le 
pape  Clément  VIII  jouissait  avec  délices 
de  la  paix  qu'il  avait  rendue  à  l'Europe. 
Mayenne  et  tous  les  antres  chefs  de  la  ligue 
se  montraient  aussi  éloignés  du  fanatisme  , 
que  s'ils  n'eussent  jamais  fait  jouer  ce  res- 
sort pour  l'intérêt  de  heur  ambition.  Toute- 
fois le  haut  clergé  murmurait.  Les  curés 
faisaient  entendre  dans  la  chaire ,  sinon 
des  menaces  directes,  au  moins  de  pro- 
fonds gémissemens  ;  un  Jacobin  et  un 
Chartreux  avalent  été  convaincus  d'avoir 
tenté  des  complots  contre  les  jours  du  roi. 
Le  légat  du  pane,  quoique  du  caractère  le 
plus  pacifique  ,  montrait  tant  de  tristesse  , 
que  le  roi  se  crut  obligé  d'attendre  son 
départ  pour  présenter  l'édit  au  parlement. 
L'esprit  de  ce  corps  était  de  s'opposer  à 
toute  innovation  politique;  plusietu's  grands 
magistrats  se  croyaient  autorisés  par  les 
témoignages  qu'ils  avaient  donnés  de  leur 
attachement  au  roi,  à  le  combattre  dans 
tout  ce  qui  leur  paraissait  contraire  aux 
lois  antiques  du  royaume.  Henri  IV  prit 
le  temps  nécessaire  pour  modérer  ces  dis- 


l58  LIVRE    XIII, 

positions  inquiètes.  Une  dëputation  du 
clergé  vint  lui  exprimer  sa  sollicitude  sur 
les  périls  de  Fcglise.  Le  roi,  après  avoir 
écoute  les  remontrances  de  ce  corps,  ré- 
pondit :  «Je  reconnais  que  ce  que  vous 
»  avez  dit  est  véritable  ;  mais  je  ne  suis  pas 
»  auteur  de  tous  ces  maux  ,  ils  étaient 
))  introduits  avant  que  je  fusse  venu. 
»  Pendant  la  guerre,  j'ai  couru  où  le  feu 
»  était  allumé  ,  pour  l'étouifer;  maintenant 
»  que  nous  sommes  en  repos,  je  ferai  ce 
))  que  veut  le  temps  de  la  paix  ,  je  sais 
))  que  la  religion  et  la  justice  sont  les  co-« 
»  lonnes  de  ce  royaume  ;  et ,  quand  elles 
»  ny  seraient  pas ,  je  les  y  voudrais  éta- 
»  blir ,  mais  pied  à  pied  ,  comme  je  fais 
»  en  toute  chose.  Je  ferai  en  sorte.  Dieu 
»  aidant ,  que  l'église  soit  aussi  bien  qu'elle 
»  était  il  y  a  cent  ans.  Mais  il  faut ,  par 
»  vos  bons  exemples ,  que  vous  répariez 
))  ce  que  les  mauvais  ont  détruit ,  et  quç 
»  la  vigilance  recouvre  ce  que  la  non- 
»  chalance  a  perdu.  Vous  m'avez  exhorté 
»  de  mon  devoir;  je  vous  exhorte  du  vôtre. 
))  Faisons  bien  vous  et  moi  ;  allez  par  un 
»  chemin,  et  moi  par  l'autre  ;  si  nous  nous 
»  rencontrons,  ce  sera  bientôt  fait.  » 
Je  ne  connais  aucun  personnage  de  l'an- 
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tiquité  qui  ait  obtenu  plus  de   succès  par 
l'art  de  la  parole ,  que  notre  bon  Henri  IV 
par  son  éloquence  du  cœur.  Il  y  a  toujours 
mille  réponses  prêtes  contre  un   discours 
étudié  ;  il  n'y  en  a  point  contre  un  discours 
où    le    naturel   de  l'expression   s'unit  à  la 
force  du  sens  et   à  la  sincérité   de  l'àme. 
î.e  parlement  en  fit  bientôt  l'épreuve  à  son 
tour.  Le  roi  avait  différé  pendant  près  d'un 
an  à  lui  envoyer  son  édit.   Il  s'y  trouvait 
quelques  articles  qui ,  rédigés  avec  un  peu 
de    précipitation   par  les  commissaires  du 
roi ,  et  réclamés  avec  une  aveugle  opiniâ- 
treté par  les  chefs  des  religionnaires ,  pou- 
vaient exciter  de  légitimes  scrupules  ;  le  roi 
les  fil  retrancher  :    mais  cette    satisfaction 
accordée  au  .parlement  ne  put  vaincre  la 
résistance  de  ce   corps   que  soutenaient  le 
clergé  et  l'université.  Il  fut  arrêté  de  por- 
ter des  remontrances  au  roi  ;   il  les  reçut , 
et   y   répondit   dans  les   termes    suivans  : 
«  Vous  me  voyez  en  mon  cabinet  où  je 
»  viens  vous    parler,   non  point  en    habit 
))  royal ,  ni  avec  l'épée  et  la  cape ,  comme 
))  mes  prédécesseurs,  ni  comme  un  prince 
))  qui    vient    recevoir  des   ambassadeurs , 
»  mais  vêtu ,  comme  un  père  de  famille 
))  en   pourpoint ,   pour   parler    familière- 
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))  ment  à  ses  enfans.  Ce  que  j'ai  à  vous 
»  dire ,  est  que  je  vous  prie  de  vérifier 
»  redit  que  j'ai  accordé  à  ceux  de  la  reli- 
»  gion.  Ce  que  j'ai  fait  est  pour  le  bien  de 
»  la  paix  :  je  l'ai  faite  au-dehors  ,  je  veux 
»  la  faire  au -dedans  de  mon  royaume. 
))  Vous  me  devez  obéir,  quand  il  n'y  au- 
»  rait  autre  considération  que  ma  qualité, 
»  et  l'obligation  que  m'ont  tous  mes  sujets. 
»  Vous  m'en  avez  de  grandes  ,  vous , 
»  Messieurs  du  parlement.  J'ai  remis  les 
»  uns  en  leurs  maisons  dont  ils  étaient 
»  éloignés,  et  les  autres  en  la  foi  qu'ils 
»  n'avaient  plus.  Si  l'obéissance  était  due 
«  à  mes  prédécesseurs  ,  elle  est  due  avec 
»  plus  de  dévotion  à  moi  qui  ai  rétabli 
j>  l'état.  Dieu  m'a  choisi  pour  me  mettre 
»  au  royaume  qui  est  mien  par  succession 
»  et  par  acquisition.  Les  gens  de  mon  par- 
»  lement  ne  seraient  plus  en  leurs  sièges 
»  sans  moi.  Ceux  qui  empêchent  que  mon 
»  édit  ne  passe ,  veulent  la  guerre  ;  si  je 
»  la  déclarais  à  ceux  de  la  religion ,  je  ne 
))  la  ferais  pas,  j'y  enverrais  mes  gens  du 
»  parlement.  J'ai  fait  l'édit ,  je  veux  qu'il 
»  s'observe;  ma  volonté  devrait  servir  de 
»  raison  ;  on  ne  la  demande  jamais  aux 
»  princes  en  un  état  obéissant.  Je  suis  roi 
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»  maintenant,  je  vous  parle  en  roi,  je  veux 
»  être  obéi.  »  Voilà  un  langage  bien  sé- 
vère, bien  absolu  ;  mais  Henri  IV  devait- 
il  respecter  l'orgueil ,  les  prétentions  et  les 
préjugés  du  parlement,  et  lui  laisser  re- 
mettre en  question  ce  que  son  épée  et  sa 
clémence  avaient  décidé  ?  Le  parlement  se 
soumit,  et  les  guerres  de  religion  ne  furent 
plus  à  craindre  sous  un  tel  roi.  Henri  IV 
et  Rosni  donnèrent  toute  leur  âme  à  la 
prospérité  de  la  France. 

Les  plus  florissantes  républiques  de  l'an-  A.imin.sira 
tiquité  n'ont  laissé  parvenir  jusqu'à  nous  "•• 
que  de  faibles  renseignemens  sur  l'admi- 
nistration de  leurs  finances.  Cet  art  fut  facile 
pour  elles  lorsque  rien  n'altérait  encore  la 
simplicité  de  leurs  mœurs.  Mais,  entraînées 
à  des  conquêtes,  elles  firent  consister  leur 
revenu  principal  dans  des  exactions  sur  les 
peuples  vaincus.  On  peut  présumer  que  les 
antiques  empires  de  l'Asie  ne  furent  guère 
mieux  administrés  que  ne  le  sont  aujour- 
d'hui ceux  qui  subsistent  dans  ces  mêmes 
climats.  Les  barbares  qui,  sur  les  débris  de 
l'empire  romain  ,  élevèrent  nos  monarchies 
européennes,  bouleversèrent  tout  ce  qui 
restait  des  sages  établissemens  des  Trajan  , 
des  Antonin.  Le  droit  féodal  acheva  la  con- 
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fusion .  Quant  à  notre  histoire  particulière , 
elle  nous  montre  presque  de  règne  en  règne 
le  mélange  de  la  cupidité  et  de  l'impré- 
voyance. L'administration  de  Suger,  celle 
de  saint  Louis,  de  Charles-Ie-Sage,  de  Louis 
XII ,  et  des  dix  dernières  années  de  Fran- 
çois P'.  ,voilà  les  seules  époques  où  l'on 
aperçoive  une  direction  prudente  et  pater- 
nelle dans  les  finances.  Tout  l'Intervalle 
entre  François  h"",  et  Henri  IV  est  rempli 
de  déprédations ,  de  folles  prodigalités, 
d'expédiens  ruineux.  L'ordre  n'était  pas 
beaucoup  plus  connu  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Partout,  et  même  en  Angleterre,  les 
branches  principales  du  revenu  se  fondaient 
sur  des  monopoles.  Le  préjugé  dominant 
était  que  l'Italie  seule  connaissait  l'art  des 
finances.  Ce  n'était  pas  l'administration  du 
Saint-Siège  qui  dût  faire  naître  cette  idée. 
Léon  X  et  ses  prédécesseurs  n'avaient-ils 
pas  donné  naissance  au  schisme  de  Luther 
par  les  efforts  immodérés  de  leur  ambition 
ou  de  leur  magnificence?  Depuis  que  l'am- 
bition de  Venise  avait  été  restreinte  par  la 
ligue  de  Cambrai,  cette  république  tirait 
un  parti  habile  de  ses  capitaux,  et  cepen- 
dant elle  traitait  ses  sujets  de  la  terre  ferme 
avec  autant  d'inhumanité   qu'aurait  pu   le 
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faire  un  stupide  despote.  L'économie  d'An- 
dré Doria  n'avait  pas  été  moins  utile  à  la 
république  de  Gênes  que  ses  brillans  ex- 
ploits; mais  l'industrie  des  Génois  ne  s'exer- 
çait plus  depuis  long-temps  qu'à  profiter  de 
la  détresse  des  grands  états  pour  leur 
vendre  cher  de  dangereux  secours.  L'ad- 
ministration des  Médicis  à  Florence  avait 
été  assez  brillante  pour  aflaiblir  graduelle- 
ment parmi  les  Florentins  le  souvenir  d'une 
liberté  orageuse.  L'Europe  fut  séduite  par 
les  spectacles  pompeux  que  ne  cessaient 
d'étaler  ces  faibles  souverains.  Les  Floren- 
tins, habiles  à  se  vanter  eux-mêmes,  se  ré- 
pandirent en  France:  devenus  les  traitans, 
les  banquiers  universels ,  ils  créèrent  dans 
les  finances  autant  de  fraudes  que  leur 
compatriote  Machiavel  en  avait  enseigné 
dans  la  politique.  Les  grands  seigneurs, 
les  magistrats  et  les  prélals  eux-mêmes  se 
détournèrent ,  avec  une  sorte  d'épouvante, 
d'une  science  qu'autrefois  le  cardinal  d'Am- 
boise,  le  connétable  de  Montmorenci ,  et 
François  P".  lui-même,  n'avaient  pas  dé- 
daignée ;  mais ,  avides  et  prodigues ,  ils  de- 
vinrent tour  à  tour  les  protecteurs  et  les 
protégés  de  ces  Italiens  dont  le  savoir  les 
émerveillait.  Ce  fut  par  l'eft'et  de  tant  de 
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desordres  que  la  dette  de  l'ëtat ,  presque 
nulle  à  la  fin  du  règue  de  François  P". ,  s'cle- 
va,  dans  un  espace  de  cinquante  ans,  à  une 
somme  de  trois  cent  trente  millions,  qui 
feraient  près  de  neuf  cent  millions  de 
notre  monnaie  actuelle ,  somme  cfïrayante , 
puisque  le  revenu  annuel  de  l'état  s'élevait 
à  peine  à  vingt-cinq  millions.  Tout  crédit 
était  éteint.  Les  charges  de  l'état  étaient 
considérablement  augmentées  par  les  pen- 
sions que  le  roi  avait  accordées  aux  chefs  de 
la  ligue.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sully 
le  tableau  des  sommes  qui  sortirent  du  tré- 
sor royal  pour  amener  au  parii  du  roi  les 
principaux  chefs  de  la  ligue.  Ce  tableau  se 
monte  à  trente-deux  millions  de  livres. 
Il  n'était  presque  plus  aucune  partie  des 
domaines  du  roi  qui  ne  se  trouvât  en- 
gagée ,  soit  à  des  seigneurs  ,  soit  aux 
créanciers  de  l'état.  Les  autres  branches 
du  revenu  public  n'offraient  guère  plus 
de  ressources  ;  elles  étaient  louées  à  un 
prix  modique  à  des  fermiers  généraux  qui 
les  établissaient  en  sous-fermes  ,  et  celles-ci 
étaient  encore  divisées  en  un  grand  nom- 
bre de  sous-baux.  Le  désordre  était  porté 
à  un  point  que  le  grand-duc  de  Toscane  et 
quelques  princes  d'Allemagne  se  trouvaient 
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les    fermiers  du  roi  de   France.    Pvien   ne 
peut  donner   une  idée    de  la  détresse  du 
peuple.  Snlly  ne    craint  pas  de   dire  que, 
pour  vingt-cinq  millions  qui   entraient  au 
trésor    royal ,   le  peuple   payait    annuelle- 
ment cent  cinquante  millions,  sans  comp- 
ter les  dîmes   et   les   droits  féodaux.    Tel 
était  l'état  des  finances  à  la  mort  du  sur- 
intendant d'O  ;  et  tel  il  fut  encore  pendant 
près  d'une  année,  sous  le  conseil  de   huit 
magistrats  qui  remplaça  la  surintendance. 
Le  roi,  tout  occupé  alors  de  soins  guerriers 
et  de  négociations  délicates,  gémissait  des 
progrès  du  mal  sans  imaginer  le  remède. 
Rosni  le  trouva.  Admis  au  conseil  des  fi- 
nances, il  osa  s'établir  le   censeur  de  tous 
ses  collègues ,  et  n'épargna  pas  Harlai  de 
Sancy.  Il  prit   pour  lui  les    opérations  les 
plus  difficiles,  voulut  connaître  les  revenus 
du  roi  dès  leur  première  source,  et  mar- 
quer tous  les   abîmes  où    ils   venaient   se 
perdre.  Il  voyagea  dans  les  provinces,  se  fit 
précéder  par  une  grande  réputation  de  sé- 
vérité.  Il  prévint,    par  la  rapidité    de    sa 
marche,  la  ligue  qui  allait  se  former  contre 
lui.  Les  receveurs  généraux  et  particuliers 
qu'il    visita ,    s'enveloppèrent  en    vain  de 
leurs  fraudes  accoutumées  ;  tout  fut  décou- 
ir.  "  lo 
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vert  du  premier  coup  d'oeil.  Rosni  revint 
d'un  voyage  assez  court  avec  une  somme 
de  quinze  cent  mille  francs,  qui  surpassait 
quatre  ou  cinq  ibis  celles  que  ses  collègues 
avaient  recueillies  dans  des  généralités  plus 
riches  et  plus  importantes.  L'alarme  se  ré- 
pandit parmi  tous  les  ofîiciers  de  finance. 
On  fit  courir  le  bruit  que  Rosni  s'était  fait 
accompagner  de  bourreaux ,  et  traînait  à  sa 
suite  plusieurs  prisonniers  qu'il  avait  ran- 
çonnés. Ce  bruit  devint  si  général  que 
Henri  lui-même  y  ajouta  foi.  Quel  fut  son 
contentement  lorsque,  interrogeant  Rosni 
sur  ces  prétendus  prisonniers,  sur  ce  préten- 
du appareil  de  terreur,  il  vit  qu'il  n'y  avait 
pas  le  moindre  fondement  à  cette  fable! 
Dès  ce  moment,  Rosni  devint  le  véritable 
administrateur  des  finances ,  sans  avoir  en- 
core aucun  titre  de  suprématie  sur  ses 
confrères. 
Asscmbiie  des      Le  roi  prévovait  beaucoup  d'obstacles  à 

lolables.  L  J  l 

'^'*'  ses  projets  de  réforn^e.  Tous  les  corps  al- 
laient successivement  prendre  la  défense  des 
financiers  qui  leur  payaient  d'adroits  tri- 
buts. Henri  voulut  opposer  à  leurs  in- 
trigues et  à  leurs  cris  le  vœu  des  états  gé- 
néiaux.  Un  roi  guerrier  et  triomphant  ne 
craignait  pas  de  recourir  à  ces  assemblées  si 
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dangereuses  sous  les  mouarques  faibles.  Il 
avait  pris  cette  résolution  au  milieu  de  l'an- 
ne'e  1696;  mais,  quoiqu'à  cette  époque  il 
espérât  une  paix,  qui  fut  différée  par  la 
prise  d'Amiens,  trop  de  soins  militaires 
l'occupaient  encore  pour  qu'il  pût  diriger 
long-temps  ce  grand  conseil  de  la  nation. 
Aux  états  généraux  il  substitua  une  assem- 
blée de  notables.  Telle  était  alors  la  confu- 
sion de  notre  droit  public,  que  l'on  n'a- 
percevait presque  aucune  différence  entre 
ces  deux  genres  d'assemblée  nationale , 
quoique,  dans  l'une ,  les  trois  ordres  nom- 
massent leurs  députés,  et  que,  dans  l'autre, 
le  roi  les  nommât  tous.  Cette  fois ,  la  plu- 
part des  députés  furent  nommés  par  élec- 
tion. L'assemblée  des  notables  fut  convo- 
quée à  Rouen  à  la  fin  de  l'année  1 5g6.  Le 
Roi  en  fit  l'ouverture  par  un  discours  d'une 
cordialité  si  éloquente,  qu'il  est  encore  au- 
jourd'hui plus  présent  à  la  mémoire  de  tous 
les  Français ,  qu'aucun  autre  discours  de 
nos  assemblées  publiques  ;  le  voici  : 

«  Si  je  voulais  acquérir  titre  d'orateur, 
»  j'aurais  appris  quelque  belle  et  longue 
»  harangue,  et  la  prononcerais  avec  assez 
>5  de  gravité  ;  mais ,  messieurs  ,  mon  désir 
))  tend   à  deux   plus   glorieux  titres,  qui 
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))  sont  de  m'appeler  libérateur  et  restaii- 
»  rateur  de  cet  état:  pour  à  quoi  parvenir 
»  je  vous  ai  assembles.  Vous  savez  à  vos  dé- 
»  pens,  comme  moi  aux  miens,  que,  lors- 
i^  que  Dieu  m'a  appelé  à  cette  couronne , 
»  j'ai  trouvé  la  France ,  non-seulement 
))  quasi  ruinée,  mais  presque  toute  perdue 
))  pour  les  Français.  Par  grâce  divine  ,  par 
>i  les  prières,  par  les  bons  conseils  de  mes 
»  serviteurs  qui  ne  font  profession  des 
»  armes,  par  l'épée  de  ma  brave  et  géné- 
))  reuse  noblesse  de  laquelle  je  ne  distingue 
))  point  mes  princes,  puisque  notre  plus 
»  beau  titre  est  foi  de  gentilhomme^  par 
»  mes  peines  et  labeurs,  je  l'ai  sauvée  de 
»  perte  ;  sauvons-la  à  cette  heure  de  ruine. 
M  Participez,  mes  sujets,  à  cette  seconde 
»  gloire  avec  moi ,  comme  vous  avez  fait  à 
»  la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés, 
»  comme  faisaient  mes  prédécesseurs,  pour 
»  vous  faire  approuver  mes  volontés;  je 
i)  vous  ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos 
»  conseils ,  pour  les  croire ,  pour  les  suivre 
»  bref,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre 
»  vos  mains;  envie  qui  ne  prend  guères 
»  aux  rois,  aux  barbes  grises,  aux  victo- 
>i  rieux;  mais  le  violent  amour  que  je 
>)  porte  à  mes  sujets,  Textrême   désir  que 
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>)  j'ai  d'ajouter  deux  beaux  titres  à  celui  de 
i)  roi,  me  font  trouver  tout  aisé  et  tout 
»  honorable.  Mon  chancelier  vous  fera 
»  entendre  plus  amplement  mes  volon- 
»  te's.   )) 

Quelques  historiens  prétendent  que  le 
roi,  le  même  jour  où  il  prononça  cette  ha- 
rangue, demanda  à  Gabrielle  d'Estrées, 
présente  à  la  séance  ,  ce  qu'elle  en  pensait  ; 
que  celle-ci ,  après  s'être  répandue  en  éloges 
sur  l'éloquence  vive  et  naturelle  du  roi ,  le 
blâma  pourtant  d'avoir  dit  qu'il  se  mettait 
en  tutelle,  et  que  le  roi  lui  répondit:  Oui^ 
mais  en  prononçant  ces  paroles,  j'avais  la 
main  sur  la  garde  de  mon  èpée.  Ce  mot 
serait  peu  digne  de  la  loyauté  de  Henri  IV, 
et  n'est  attesté  par  aucun  témoignage  im- 
posant. Son  discours  est  conçu  de  telle 
sorte  que  la  stupidité  seule  aurait  pu  pren- 
dre à  la  lettre  les  expressions  d'une  noble 
condescendance. 

L'assemblée  des  notables  suivit  la  belle 
impulsion  que. lui  avait  donnée  le  roi;  mais 
ses  lumières  ne  répondirent  point  à  son 
zèle.  Chacun  voulut  s'enfoncer  avec  cou- 
rage dans  le  labyrinthe  des  finances ,  et 
personne  n'eut  la  bonne  foi  d'avouer  l'inu- 
tilité de  ses  recherches.  On  estima  le  revenu 
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de  l'ctat  à  une  somme  fort  exagere'e ,  trente 
millions.  Au  lieu  de  simplifier  l'adminis- 
tration des  finances,  on  voulut  y  établir  un 
rouage  nouveau.  Au  conseil  du  roi,  on 
ajouta  un  conseil  national  chargé  des  mêmes 
objets  et  des  mêmes  ope'rations.  Cependant 
celte  assemblée  des  notables  avoua  Tinsut- 
fisance  du  revenu  de  Tétat,  et  crut  j  parer 
par  un  impôt  fort  onéreux.  Ce  fut  la  levée 
du  sou  pour  livré  sur  toutes  les  marchandises 
et  denrées  vendues  et  achetées  dans  le 
royaume  ,  tant  en  gros  qu'en  détail  ;  le  blé 
seul  en  fut  excepté.  Le  roi,  par  le  con- 
seil de  Rosni ,  adopta  tous  ces  plans ,  et  con- 
gédia l'assemblée  avec  des  expressions  de 
gratitude  :  le  sou  pour  livre  fut  établi  ;  mais 
le  roi  selait  réservé  de  faire  cesser  bientôt 
après  la  guerre  un  impôt  qui  pouvait  éle- 
ver telle  marchandise  au  triple  et  au  qua- 
druple de  sa  valeur.  Rosni  se  servit  habi- 
lement du  conseil  de  finances  établi  par 
l'assemblée  des  notables ,  pour  dissoudre 
celui  qu'avait  créé  le  roi ,  et  bientôt  il  ob- 
tint des  nouveaux  conseillers  l'aveu  de  leur 
inexpérience  et  de  leur  incapacité  ;  lui 
seul  administra  les  finances,  ou  du  moins 
il  partagea  cette  tâche  avec  le  roi. 

Quel   courage  !    quelle  activité    de   tous 
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lesmomens!  Un  homme  incorruptible  fait 
partout  la  guerre  à  la  corruption.  Déjà  plus 
d'un  administrateur  infidèle  a  calcule  qu'il 
n'y  a  plus  pour  lui  de  salut  qu'en  se  con- 
formant à  la  probité  du  ministre.  Rosni 
sait,  par  des  offres  adroites  et  sincères,  rom- 
pre les  ligues  que  la  cupidité  forme  contre 
lui.  Dès  son  premier  travail ,  le  bail  des 
cinq  grosses  fermes  est  enrichi  de  plusieurs 
millions  annuels.  Un  édit  du  roi  a  cassé  par- 
tout les  sous-fermes.  Elles  étaient  presque 
doubles  du  prix  des  premiers  baux.  Rosni 
élève  le  prix  des  baux  à  celui  des  sous- 
fermes,  et  par  une  seconde  opération  il 
chasse  de  l'administration  de  nos  finances 
le  grand-duc  de  Toscane ,  le  duc  de  Wur- 
temberg et  d'autres  princes  étrangers  qui 
tenaient  nos  fermes  de  moitié  avec  les  trai- 
tans  Zamet,  Alberti  et  Gondi,  et  sous  leurs 
noms.  Le  peuple  est  soulagé  de  tout  ce  qu'à 
différens  titres  il  payait  à  des  gouverneurs 
devenus  des  tyrans  féodaux.  C'est  en  vain 
que  le  duc  d'Epernon  crie  à  l'oppression, 
à  la  tyrannie,  au  nom  de  tous  les  seigneurs 
concussionnaires; Rosni  défend  devant  lui 
tous  les  plans  qu'il  a  fait  adopter  par  le  roi. 
D'Epernon  ose  employer  des  expressions  de 
mépris  contre  un  guerrier  devenu  surinten- 
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daiit.  Piosni  met  la  main  sur  la  garde  de  son 
epée;la  salle  du  conseil  est  sur  le  point 
d'être  ensanglantée.  D'Épernon  se  retire  de 
l'air  le  plus  menaçant.  Mon  cnni ,  dit  Hen- 
ri IV  à  son  ministre,  s'il  vous  de  fie  ,  je  vous 
servirai  de  second.  D'Epernon  ne  reparut 
plus  au  conseil. 
Ké^uction  de      Rosui  s'adressc  avec  succès  à  la  loyauté  du 

•rrnée.  '       i   1         1        1»  T 

connétable  de  Montmorenci,  pour  donner 
l'exemple  de  la  soumission.  Les  droits  de 
péages  arbitraires  sont  supprimés;  le  peu- 
ple, quoique  soufïrant  encore,  s'aperçoit 
par  degrés  qu'une  main  puissante  tend  cha- 
que jour  à  le  soulager.  Avec  le  règne  de  la 
bonne  foi  paraît  celui  de  l'ordre;  la  comp- 
tabilité s'établit  sur  les  principes  les  plus 
clairs  et  les  plus  rigoureux.  Avant  Sully, 
la  plupart  des  receveurs  tenaient  deux  re- 
gistres, l'un  public,  et  l'autre  secret,  où 
étaient  consignées  les  recettes  illégitinics. 
Souvent  ils  écrivaient  celles-ci  sur  des 
feuilles  volantes.  Un  seul  modèle  d'états 
€st  admis.  Rosni  a  tracé  de  sa  main  des 
formules  qui  ne  laissent  plus  aucune  porte 
ouverte  à  la  fraude.  Les  dépenses  de  l'ar- 
mée sont  à  la  fois  réduites  et  régularisées. 
Rosni ,  en  payant  avec  scrupule  l'arriéré 
de  la  solde,  ôte   tout  prétexte  à  l'indisci- 
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pline  et  aux  excès  militaires  qui  avaient 
souillé  toutes  les  paix  précédentes.  Des  lois 
et  des  exemples  sévères  préviennent  ou  pu- 
nissent les  excès.  Le  laboureur,  après  qua- 
rante ans  de  désordres ,  cesse  de  trembler  à 
l'aspect  du  soldat,  et  voit  en  lui  le  protec- 
teur de  ses  moissons.  Le  port  d'armes  est 
défendu  sous  peine  de  mort;  rigueur  qu'on 
ne  peut  trouver  excessive  dans  un  tel  mo- 
ment,  puisqu'il  n'était  pas  d'autre  moyen 
de  réprimer  un  brigandage  invétéré.  On 
rasa  plusieurs  châteaux  bâtis  dans  des  lieux 
escarpés,  et  qui  avaient  servi  de  retraite  à 
de  vieilles  bandes.  L'armée,  en  devenant 
moins  nombreuse,  devient  plus  nationale. 
Plus  de  mercenaires  allemands ,  anglais , 
italiens  ;  les  régimens  suisses  au  service  de 
France  sont  diminués,  soldés  régulière- 
ment; ils  deviennent  pour  les  nôtres  des 
modèles  de  discipline.  C'était  V^illeroi  qui 
était  secrétaire  d'état  de  la  guerre;  mais 
Rosni ,  à  qui  le  roi  donna,  après  la  mort  de 
d'Estrées ,  père  de  Gabrielle ,  la  charge  de 
grand  -  maître  d'artillerie,  s'en  acquitta 
comme  s'il  n'eût  pas  eu  d'autre  emploi ,  et 
acquit  la  principale  influence  dans  la  direc- 
tion de  nos  forces  militaires.  La  gloire  de 
Henri  IV  tenait  lieu  à  la  France  de  cin- 
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quante  mille  hommes  de  plus  qu'elle  eût 
entretenus  pour  imposer  aux  puissances 
étrangères.  Ses  arsenaux  étaient  les  mieux 
garnis  de  l'Europe.  Les  places  fortes  se  ré- 
paraient avec  autant  de  vigilance  que  s'il  y 
eût  eu  quelques  dangers  immincns. 
Réforme  11.  Tout  cc  qua  promis  le  roi  dans  des  jours 
qm  aiioa.  ^^  péuurie  ct  de  faiblesse,  est  fidèlement 
acquitté  dans  des  jours  d'une  prospérité  re- 
naissante. Les  capitulations  des  chefs  de  la 
ligue  sont  respectées;  mais,  s'ils  restent  en- 
core les  créanciers  de  l'état,  ils  ne  restent 
plus  sous  aucun  titre  les  dé  lenteurs  des 
domaines  du  roi.  Une  administration  faite 
pour  servir  de  règle  à  tous  les  grands  pro- 
priétaires, régit  ces  domaines  dont  le  reve- 
nu est  bientôt  doLd)ié.  Le  roi  en  choisit 
quelques  parties  pour  y  faire  lui-même 
quelques  essais  d'agriculture.  En  suppri- 
mant un  grand  iiom])re  de  brevets  de  no- 
blesse, follement  prodigués  ou  insolemment 
fabriqués  depuis  trente  ans,  sous  ses  prédé- 
cesseurs, il  augmente  le  nombre  des  con- 
tribuables, ce  qui  devient  un  nouveau  sou- 
lagement pour  les  cultivateurs.  Tous  les 
inutiles  ofiices  de  finances  sont  supprimés 
en  attendant  que  la  réforme  puisse  se  por- 
ter sur  les  oiTices  surabondans  de  la  ma- 
gistrature. 
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Les  créanciers  de  l'état  furent  obligés  de 
soumettre  leurs  titres  aune  révision  sévère. 
Comme  Rosni  dirigea  lui-même  une  opé- 
ration si  difficile,  elle  eut  un  caractère  d'é- 
quité auquel  la  nation  applaudit,  et  que 
confirme  le  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens. On  reconnut  dans  cette  liquidation 
les  vices  et  les  fraudes  de  plusieurs  titres 
de  créances  qui  furent  annulés.  L'intérêt 
de  plusieurs  sortes  de  rentes  fut  réduit  :  je 
sais  qu'une  telle  opération  est  toujours  fort 
suspecte  de  banqueroute  ;  mais,  avant  d'ap- 
pliquer un  tel  mot  à  l'administration  de 
Henri  IV  et  de  Rosni  ,  il  faut  songer  à 
trente  années  passées  dans  le  désordre  ,  au 
règne  le  plus  afiVeux  de  l'usure  qui  ait  existé 
en  aucun  temps ,  aux  malversations  impu- 
nies d'une  foule  de  traitans  étrangers,  sous 
des  gouvernemens  prodigues  et  anarchi- 
ques.  Les  rentes  déclarées  légitimes  furent 
payées  avec  une  exactitude  qui  était  nou- 
velle dans  la  monarchie.  Cette  vérification 
donna  lieu  à  l'établissement  successif  de  trois 
chambres  ardentes.  Les  rigueurs  de  cette  es- 
pèce de  commission  ne  tombèrent  que  sur 
des  fripons  subalternes.  LiCS  Tiamet,  les  Al- 
bert i  ,  les  Gondi ,  tous  les  usuriers  opulens 
trouvèrent  des  protections  et  Timpunité  à 
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la  cour  de  Henri  IV.  Rosni,  qui  avait  pro- 
posé l'établissement  des  deux  premières 
chambres  ardentes,  condamne  dans  ses  Mé- 
moires ces  tribunaux  arbitraires  où  le  gou- 
vernement, juge  et  partie,  fait  naître  plus 
de  corruption  qn'il  n'en  réprime. 
Agr;cuiturc.  Rosni  prouve  combien  le  génie  des  finan- 
ces est  éloigné  de  la  dureté  fiscale.  L'état 
a  vingt  millions  à  recouvrer  sur  Tarriéré 
des  tailles.  Que  font  les  deux  amis  qui  veil- 
lent sur  la  France  d'un  même  soin  pater- 
nel? Ils  remettent  au  peuple  cette  somme 
de  vingt  millions,  et  par  cette  libéralité 
judicieuse,  ils  assurent  un  paiement  fixe 
et  régulier  de  l'impôt.  Ce  n'est  encore  là 
qu'un  premier  bienfait ,  le  roi  et  Rosni  se 
sont  établis  les  patrons  constans  des  culti- 
vateurs; deux  mots  expliquent  leur  système: 
Je  veux ,  dit  le  roi ,  que  chaque  paysan 
mange  de  la  viande  une  fuis  par  semaine  y 
que  chaque  laboureur  de  mon  royaume 
puisse  mettre  la  poule  au  pot  le  dimanche. 
Lée  labourage  et  le  pâturage ,  dit  Sully,  sont 
les  deux  mamelles  de  îétat.  D'après  ce  vœu 
du  monarque  et  ce  principe  du  ministre , 
<:liaque  ferme  ou  chaque  cabane  est  proté- 
gée au  Louvre.  Un  édit  du  roi  défend  de 
comprendre  les  instrumens  aratoires  dans 
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le  nombre  des  ohjels  soumis  à  la  saisie. 
Sully  parvient  ,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, à  diminuer  la  taille  de  cinq  mil- 
lions. 

Une  réduction  d'une  telle  importance 
tourne  au  profit  du  sol ,  et  les  richesses  du 
sol  deviennent  un  accroissement  de  richesse 
pour  l'état.  La  charrue  appelle  tous  les  bras 
vigoureux,  que  la  fin  des  guerres  civiles  a 
laissés  inactifs.  Le  travail  le  plus  utile  ,  le 
plus  opiniâtre  ,  emploie  tout  ce  que  ces 
grandes  commotions  ont  développé  d'ar- 
deur et  de  force  parmi  les  Français.  La  rou- 
tine a  perdu  de  son  empire.  Le  laboureur 
devient  plus  ingénieux,  dès  qu'il  est  affran- 
chi de  la  misère.  D'abord,  Sully  avait  im- 
posé quelques  conditions  à  la  sortie  des 
blés  hors  du  royaume.  Mais  l'abondance 
renaît  dans  une  progression  si  rapide,  que 
bientôt  cette  précaution  devient  superflue. 
Nos  blés  sortent  librement;  et  l'Espagne,  si 
fîère  des  trésors  du  Nouveau-Monde  ,  est 
souvent  préservée  par  la  France  d'une  fa- 
mine qu'améritée  son  incurie.  L'Angleterre, 
un  peu  trop  occupée  de  ses  expéditions  ma- 
ritimes, paye  à  son  tour  des  triliuts  à  l'activi- 
té de  nos  laboureurs;  la  Suisse  ne  s'adresse 
qu'à  la  France  dans  l'insuffisance  de  sesrécol- 
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tes.  Des  peines  sévères  frappent  tout  adminis- 
trateur qui  cédant  soit  au  préjugé  ,  soit  à 
lavarice,  voudrait  arrêter  ces  bienfaisantes 
exportations.  Le  gouvernement  ne  prélève 
que  des  tributs  modérés  sur  tout  ce  qui 
entre  en  France  pour  prix  de  tant  de  sueurs. 
Mais,  plus  ces  tributs  sont  légers, -plus  ils 
deviennent  fréquens.  Les  laines  se  perfec- 
tionnent, le  bétail  devient  trois  fois  plus 
nombreux.  On  ne  croit  point  avoir  ravi 
aux  moissons  le  sol  réservé  pour  l'entretien 
des  bestiaux.  Les  campagnes,  mieux  fumées, 
deviennent  plus  productives.  Le  bonheur 
de  la  France  voulut  qu'il  parût  à  cette 
époque  l'homme  le  plus  fait  par  son  sa- 
voir, sa  pratique  et  ses  vertus ,  pour  devenir 
le  législateur  de  l'agriculture.  C'était  le  cé- 
lèbre Olivier  de  Serres  qui ,  après  avoir  vu 
trois  fois  ses  fermes ,  ses  plantations  brûlées 
dans  les  guerres  civiles,  recommençait  ses 
travaux  sous  un  règne  paternel.  Dès  qu'il 
se  fut  fait  connaître  par  des  ouvrages  où 
les  meilleurs  préceptes  sur  l'agriculture  sont 
présentés  avec  autant  de  profondeur  que  de 
bonhomie ,  il  entra  au  conseil  de  Hen- 
ri IV  et  de  Rosni ,  et  devint  un  troisième 
ami  du  laboureur.  Son  Théâtre  d'Agricul- 
ture fut  l'oracle  des  campagnes.  Comme  il 


ÎIÈGIVE    DE    ITENRI    IV.  l5i) 

versifiait  souvent  ses  lois  agronomes  ,  il  les 
entendait  répéter  et  les  voyait  mettre  en 
usage  dans  les  fermes,  où  il  venait  annon- 
cer de  nouveaux  bienfaits  du  roi.  Après 
avoir  été  malheureux  pendant  soixante  ans, 
sa  vieillesse  fut  celle  d'un  patriarche  béni 
d'innombrables  enfans;  tous  les  cultivateurs 
étaient  les  siens. 

Rosni,  par  ses  prudentes  mesures,  a  pre'- 
pare'  le  succès  d'une  loi  qui  va  doubler  le 
prix  des  terres  et  améliorer  autant  la  si- 
tuation du  fermier  que  celle  des  grands 
propriétaires.  Cette  loi  fait  tomber  le  taux 
de  l'intérêt,  du  denier  dix,  au  denier   seize. 

Des  fonds  tenus  en  réserve  réparent 
tous  les  fléaux  causés  par  des  inondations  , 
des  incendies  ou  les  intempéries  des  sai- 
sons. Un  soulagement  sur  les  impôts 
rend  l'espoir  et  la  vie  aux  fermiers  que 
ces  accidens  avaient  menacés  d'une  ruine 
complète. 

Dans  presque  toutes  les  provinces  ,  de 
bonnes  clôtures  de  haies  défendent ,  en  l'é- 
gayant, le  modeste  héritage.  Les  cliateaux 
démolis  ou  brûlés  se  reconstruisent  dans 
des  proportions  où  souvent  le  meilleur  goût 
se  fait  apercevoir.  Les  seigneurs  y  résident 
long-temps,  sûrs  de  n'étrepoint  oubliés  du 
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monarque ,  s'ils  ont  fait  le  bonheur  de  leurs 
vassaux, s'ils  ont  rendu  beaucoup  d'arpens  à  la 
culture.  Une  nouvelle  émulation  qui  s  éveille 
entre  eux,  est  celle  de  recueillir  le  meilleur 
vin  dans  leurs  enclos;  mais  les  plus  habiles 
le  cèdent,  à  cet  égard,  à  la  prévoyance  et 
au  discernement  des  abbés  et  des  moines 
qui  se  consolent  ,  comme  cultivateurs  , 
d'être  un  peu  plus  désœuvrés  sur  les  affai- 
res de  politique  et  de  théologie.  Henri 
n'aime  pas  qu'on  vienne  se  ruiner  à  la  cour. 
Son  exemple  vaut  mieux  que  des  lois  somp- 
tuaires.  Un  courtisan  se  présente  devant 
lui  tout  brillant  de  paillettes;  il  se  détourne 
avec  un  air  de  mépris  :  il  se  moque  des 
jeunes  seigneurs  qui,  dit  -  il ,  portent  sur 
leurs  dos  tes  bois  et  les  moulins  de  leurs 
pères.  Il  a  lui-même  dans  ses  différens 
châteaux  quelques  arpens  qu'il  fait  valoir; 
il  s'occupe  quelquefois  de  son  troupeau;  il 
veille  à  une  longue  distance  sur  ses  do- 
maines du  Béarn,  et  s'enquiert  du  bénéfice 
de  ses  moissons.  Un  laboureur  le  charme 
par  la  beauté  des  siennes  ;  il  lui  fait  pré- 
sent d'un  épi  d'or.  Il  revient  rarement  d'une 
course  sans  avoir  entretenu  des  gens  de 
campagne  ;  il  s'amuse  de  leur  naïveté  et 
s'étonne  souvent  de  leur  finesse.  Qu'on  lui 
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apprenne  quelques  exactions  des  hommes 
de  guerre  :  f  entre  saint-gris  ,  s'ëerie-t-il , 
s'en  prendre  d  /non  peuple ^  c'est  s'en  pren- 
dre d  jnoi-mêine. 

S'il  est  des  impôts  essentiellement  rui-    for«.m^rce, 

^_  _        e  peuple,  que  les  deux  grands ionie„. 

administrateurs  ne  peuvent  encore  abolir, 
ils  les  font  lever  avec  une  tendre  compas- 
sion pour  ceux  qui  en  sont  frappes.  La  ga- 
belle subsiste,  mais  ne  donne  plus  lieu  à 
des  perquisitions  si  sévères  ,  à  des  peines  si 
cruelles.  Un  beau  jour  arrive  pour  eux , 
c'est  celui  où  ils  peuvent  supprimer  l'odieux 
impôt  du  sou  pour,  livre  sur  toutes  les 
marchandises.  Dès  -  lors  ,  au  mouvement 
agricole  vient  se  joindre  un  mouvement 
industriel  qui  s'exerce  sur  toutes  soites  d'ob- 
jets. Ici  pourtant  les  deux  amis  se  divisent 
un  peu.  Henri  ne  serait  point  insensible  à 
l'éclat  que  répandraient  sur  son  règne  des 
manufactures  comparables  à  celles  de  l'Italie 
et  des  Pays-Bas.  Rosni  est  en  garde  contre 
cette  séduction.  Il  craint  que  la  France  ne 
sacrilîe  bientôt  l'un  de  ces  objets  à  l'autre  , 
et  le  plus  nécessaire  au  moins  important. 
De  cette  opposition  du  roi  et  du  ministre, 
que  résulte-t-il  ?  Les  plus  sages  ménage- 
mens  pour  l'agriculture  et  une  liberté  près- 

ir.  II 
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que  entière  pour  le  commerce.  On  n'clève 
point  de  ces  fabriques  royales  où  l'indus- 
trie ne  s'exerce  qu'au  profit  du  luxe  et  de 
la  vanité,  et  qui  surpassent  de  beaucoup  les 
besoins  des  consommateurs  ;  les  manufac- 
tures utiles,  et  surtout  celles  des  draps,  nais- 
sent d'elles-mêmes, et,  si  elles  ne  reçoivent 
pas  des  encouragemens  splendides,  elles  ne 
sont  point  gênées  par  des  règlemens  d'une 
fiscalité  minutieuse.  Rosni  seconde  mieux 
le  commerce  qu'il  ne  croit  le  faire,  par  son 
opposition  constante  à  tous  les  éditsbursaux. 
Quand  Iesprinces,quand  lesmaîtresses  duroi 
lui  ont  surpris  quelque  privilège  ,  quelque 
monopole  lucratif,  Rosni  reste  inflexible  et 
déchire  tous  ces  actes,  de  sa  pleine  autorité. 
Henri,  pour  satisfaire  ses  nobles  vues ,  puis- 
qu'il est  roi,  puisqu'il  se  sent,  comme  son 
ami  ,    possédé    de   l'amour   du   bien  ,  fait 
planter  beaucoup  de  mûriers  ,  non-seule- 
ment dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  ,  mais  à  Paris   même  et  dans  le 
jardin  des  Tuileries  ;    il    se   sent   appuyé 
contre  Rosni  par  Olivier  de  Serres  qui  di- 
rige cette  plantation ,  après  avoir  fortement 
r0commandé  dans  ses  écrits  la  culture  du 
mûrier.  Le  roi  appelle  de  l'Italie  plusieurs 
fabricans  renommés  dans  les  soieries,  cons- 


IIÈGIS'E    DE    HENRI    IV.  l63 

truit  pour  eux ,  à  ses  frais ,  de  grands  ëta- 
blissemens  à  Paris,  à  Lyon  et  dans  plusieurs 
autres  villes.  Ce  fut  ainsi  que  se  préparèrent 
ces  belles  soieries,  qui  devaient  faire  un  peu 
plus  tard  le  premier  titre  d'honneur  de  l'in- 
dustrie française  et  l'une  des  branches  les 
plus  importantes  de   nos  exportations.  En 
dëpit  des  murmures  de  Sully,  le  roi  fît  e'ga- 
lement   venir  de  la  Flandre  des   fabricans 
et  des  ouvriers  très-versës   dans   l'art  des 
tapisseries.  C'était  sur  sa  cassette  qu'il  pre- 
nait les  frais  de  leurs  établissemens.   Les 
bâtimens    où    il    les    logeait   dans  Paris , 
étaient  construits  avec  solidité ,  mais  sans 
aucune  espèce  d'ornement  ni  de  faste.  L'un 
de  ses  délassemens  était  de  venir  observer 
les  progrès  de  ces  manufactures.  Il  savait  se 
défendre,  à  cet  égard,  de  toute  économie 
sordide  et  de  toute  prodigalité.  Quand  les 
entrepreneurs  lui  faisaient  quelques  plain- 
tes, il  les  renvoyait  à  Rosni,  en  lui  recom- 
mandant de  faire  en  sorte  que  ces  gens  ne 
se  ruinassent  point.  Il  y  avait  encore  loin 
de  ces  établissemens  de  tapisseries  à  ce  que 
furent   les    Gobelins  pendant    les  grandes 
pompes  de  Louis  XIV;  mais  elles  étaient 
mieux  assorties  aux  besoins  de  la  consom- 
mation. Si  Rosni,  ennemi  déclaré  de  toute 
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espèce  de  luxe ,  et  dont  le  rigorisme  cxccssir 
avait  cté  jusqu'à  défendre  les  pierreries  et 
même  les  dorures  dans  les  tableaux,  se  prê- 
tait à  regret  à  de  telles  dépenses,  et  les  met- 
tait au  nombre  des  fantaisies  de  son  maître; 
il  concourait  avec  ardeur  à  des  projets  d'une 
utilité'  plus  directe  et  plus  générale.  Le  roi 
l'avait  nommé  surintendant  des  bàtimens 
et  grand-voyer,  c'est-à-dire ,  chargé  de  l'ins- 
pection des  routes.  Voyons  comment  Rosni 
remplit  ces  deux  autres  fonctions.  On  peut 
juger  dans  quel  état  étaient  les  routes  après 
quatre  règnes  insensés  et  une  longue  suc- 
cession de  guerres  civiles.  Rosni  fit  plus  que 
les  rétablir  ,  il  en  créa  un  grand  nombre  de 
nouvelles.  Cet  ami  du  laboureur  se  garda 
bien  de  donner  à  ces  routes  une  largeur 
qui  eût  fait  un  grand  tort  aux  propriétaires 
et  aux  récoltes  ;  mais  il  imagina  le  premier 
de  les  planter  d'ormes ,  qu'il  destinait  aux 
besoins  de  la  marine ,  ou  d'arbres  fruitiers. 
Le  peuple  en  garda  la  mémoire ,  et  ces  ar- 
bres utiles  furent  long  -  temps  appelés  les 
Rosni.  La  province  du  Berry  était  presque 
un  désert  par  le  défaut  de  communication  ; 
de  vastes  défrichemens  suivirent  de  près  les 
routes  dont  Rosni  la  fit  traverser.  L'atten- 
tion de  cet  administrateur  ne  se  portait  pas 
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moins  sur  les  chemins  vicinaux,  que  sur  ces 
grandes  routes  qui  attestent  la  puissance 
d'une  nation;  il  était  peu  de  marches  pu- 
blics qui  ne  lussent  des  monumens  de  la  vigi- 
lance royale  ;  il  se  construisit  plus  de  ponts  en 
douze  années  que  dans  tout  le  cours  du 
siècle  précédent.  Ces  ponts  peu  remarqua- 
bles par  la  hardiesse  et  l'élégance  du  travail , 
l'étaient  par  la  solidité  des  matériaux  et 
par  la  modicité  des  dépenses.  Henri  IV  eut 
la  gloire  d'achever  à  Paris  le  premier  mo- 
nument de  ce  genre  qui  se  ressentît  du 
progrès  des  sciences  mécaniques  :  ce  fut  le 
Pont-Neuf,  entrepris  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  continué  lentement  par  Henri  III. 
Mais  ce  qui  donna  plus  d'éclat  à  ce  règne  , 
ce  fut  la  création  du  canal  de  Briare  pour 
joindre  la  Seine  à  la  Loire.  Rosni  se  trouva 
sans  objection  contre  une  dépense  qui  de- 
vait répandre  la  vie  dans  plusieurs  pro- 
vinces privées  jusque-là  de  communications 
commerciales.  Il  alla  lui-même  en  diriger 
les  premiers  travaux,  et  s'y  montra  aussi 
grand  ingénieur  que  judicieux  économe. 
Ces  travaux  étaient  presque  accomplis  à  la 
mort  de  Henri  IV.  Un  autre  projet,  d'une 
bien  plus  vaste  étendue,  exerçait  rimagi- 
nalion  de  Henri  IV  et  de  Sully  ;  le  temp^ 
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seul  empêcha  ce  monarque  dexe'cuter  la 
plus  merveilleuse  et  la  plus  utile  des  entre- 
prises qui  signalèrent  le  règnedeLouis  XIV, 
le  canal  qui  joint  l'Océan  à  la  Méditerra- 
née. Un  roi  qui,  chaque  année,  soulageait 
son  peuple  de  quelque  impôt,  continuait  le 
Louvre,  commençait  la  galerie  qui  joint  le 
palais  aux  Tuileries,  ajoutait  beaucoup  aux 
magnificences  de  Fontainebleau,  bâtissait  le 
château  de  Saint-Germain,  la  place  et  la  rue 
Dauphine,  le  Collège  Royal  à  Paris  (car 
François  I"".  et  Henri  II  n'avaient  lait  que 
créer  les  différentes  chaires  de  ces  établisse- 
mens).  Il  fondait  à  la  Flèche  un  beau  col- 
lège pour  l'instruction  de  la  jeune  noblesse, 
divers  hospices  pour  les  militaires  blessés 
invalides  ;  enrichissait  l'Hôtel-Dieu  et  ne 
tolérait  dans  cette  administration  aucun  des 
horribles  abus  qui  s'y  montrèrent  depuis, 
pour  le  scandale  de  la  charité  ;  il  fondait  le 
hel  hôpital  de  Saint-Louis,  et  lui  donnait 
des  règlemens  dictés  par  ses  sollicitudes  pa- 
ternelles ;  il  appelait  dans  ses  états  et  auprès 
de  sa  personne  des  savans  étrangers ,  ne 
laissait  sans  récompense  aucun  fruit  du  gé- 
nie ,  aucun  labeur  utile.  Les  établissemens 
des  Français  dans  l'Amérique  avaient  été 
suivis  des  désastres  les  plus  prompts  et  les 
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plus  complets  ;  mais  ils  avaient  été  formés 
au  milieu  des  guerres  civiles  de  la  métro- 
pole ,  et  contrariés  par  la  jalousie  de  Phi- 
lippe II.  Les  protestans  français  qui  avaient 
cherché  un  asile  dans  cette  contrée,  s'y  trou- 
vaient dévoués  à  des  haines  plus  fanatiques 
encore  que  celles  qui  les  avaient  poursuivis 
en  Europe.  Les  Espagnols  de  la  Floride 
massacrèrent  toute  une  colonie  de  Français 
qui  languissaient  auprès  d'eux  dans  la  Loui- 
siane, et  ils  eurent  l'infamie  d'ériger  un 
monument  de  leur  cruauté  ,  avec  cette  ins- 
cription :  Afcf^srtcre'i' ,  non  comme  Français  f 
mais  comme  hérétiques.  Peu  de  temps  après, 
unFrançais,  conduit  par  la  vengeance ,  abor- 
da dans  le  lieu  où  ses  compatriotes  avaient 
subi  la  mort  la  plus  cruelle  ,  et,  suivi  d'une 
troupe  courageuse  ,  défit  les  Espagnols ,  les 
tailla  en  pièces  et  grava  sur  le  même  monu- 
ment cette  autre  inscription  :  Massacrés  , 
non  comme  Espagnols^  mais  comme  assas- 
sins. Coligni,  dans  le  temps  où  il  croyait 
avoir  retrouvé  l'amitié  d'un  roi  qui  mé- 
ditait les  Matines  de  Paris  ,  s'occupait 
d'envoyer  de  nouvelles  colonies  en  Amé- 
rique. Henri  IV,  élève  de  ce  grand  homme, 
tenait  beaucoup  aux  instructions  qu'il  eu 
avait  reçues.  Quelques  années  après  la  paix 
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de  ^'ervins,  il  envoya,  contre  l'avis  deRosnî^ 
deux  colonies  nouvelles  en  Amérique  -,  c'é- 
taient deux  entreprises  peu  considérables,  ou 
plutôt  deux  essais.  L'une  de  ces  expéditions 
aborda  dans  la  Guiane,  sur  la  foi  des  pré- 
tendues mines  d'or  du  pays  désigné  sous  le 
nom  d'el  Dcrado.  Découragés  par  l'inuti- 
lité de  leui^  recherches  ,  ils  se  fixèrent  à 
Cayenne,  et  y  trouvèrent  quelques  dédom- 
magemcns  de  leurs  longs  travaux.  L'autre 
colonie  alla  s'établir  dans  le  Canada  ,  et  y 
fonda,  non  sans  de  grandes  fatigues,  un 
commerce  de  pelleteries,  qui  devait  bientôt 
prendre  un  assez  vaste  accroissement.  En 
un  mot,  tout  ce  qui  fut  exécuté  en  France 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  par  la 
volonté  aussi  ferme  qu'ardente  du  cardinal 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  et  avec  un 
prodigieux  concours  d'hommes  de  génie  , 
fut  en  douze  ans  projeté  ou  commencé  par 
Henri  IV  et  Sully;  et  malheureusement  les 
plus  solides  richesses  qu'ils  répandirent  sur 
la  France ,  allèrent  toujours  en  diminuant 
pendant  deux  règnes,  où  le  sentiment  de 
l'ostentation  vint  trop  souvent  se  mêler  a 
celui  de  la  gloire.  L'union  de  Henri  IV  et 
de  Sully  eût  été  moins  puissante,  s'il  n'y 
avait  eu  de  la  diversité  clans  leur  caractère,  et 
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même  du  dissentiment  dans  leurs  opinions. 
II  y  avait  peut-être  chez  le  roi  une  rectitude 
moins  constante  dans  les  principes  ,  une 
vigilance  moins  soutenue  dans  les  détails  ; 
mais,  d'un  autre  cote' ,  le  ministre  le  cédait 
au  monarque  pour  l'étendue  et  la  grandeur 
des  idées.  Leurs  discussions  fréquentes  don- 
naient un  attrait  plus  vif  à  leur  amitié  et 
de  plus  grands  résultats  à  leurs  conseils.  On 
ne  pouvait  dire  qui  des  deux  dominait  l'au- 
tre; ils  avaient  toujours  à  se  faire  quelque 
sacrifice  réciproque.  Rosni  cédait  comme 
un  sujet  docile,  et  Henri  IV  comme  un  ami 
qui  craint  de  fâcher  son  ami.  Quoique  cha- 
cun d'eux  ne  vît  dans  un  bien  déjà  opéré, 
que  le  germe  d'un  bien  à  produire  ,.  ils 
jouissaient  ensemble  du  succès  de  leurs  ré- 
formes. Le  jour  de  la  nouvelle  année  était 
toujours  compté  au  nombre  de  leurs  jour- 
nées les  plus  heureuses.  Le  compte  bien 
clos  et  bien  satisfaisant  de  l'année  qui  finis- 
sait, donnait  dans  ce  moment  à  Rosni  un 
air  d'allégresse  qui  lui  était  peu  ordinaire  ; 
il  se  prêtait  de  bonne  grâce  aux  plaisante- 
ries du  roi ,  offrait  au  nom  de  son  maître 
des  présens  aux  damrs,  et  n'en  faisait  guère 
aux  courtisans.  Le  roi  se  trouvait-il  séparé 
de  Rosni ,  c'était  lettres  sur  lettres  ;  le  roi 
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n'y  mettait  ni  moins  de  diligence  ni  moins 
d'exactitude  que  son  ministre  ,  et  s'y  aban- 
donnait encore  plus  à  tous  ses  sentimens. 
Les  affaires  se  traitaient  en  courant  dans 
cette  correspondance ,  mais  avec  une  net- 
teté, une  précision,  qui  indiquaient  des  pen- 
sées depuis  long-temps  communes.  Cette 
amitié  fut ,  il  est  vrai ,  traversée  par  quel- 
ques orages  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  ailleurs  ;  mais  quel  charme  dans  la 
réconciliation  !  Il  importait  peu  à  çc  mi- 
nistre d'être  haï  à  la  cour,  pourvu  que  son 
niaitre  fût  aimé  dans  toute  la  France.  Sa 
tâche  commençait  à  cinq  heures  du  matin, 
et  ne  lui  permettait  que  de  courtes  récréa- 
tions au  milieu  de  sa  famille.  Souvent  il 
apporta  au  conseil  des  mémoires  écrits  en 
entier  de  sa  main  ;  ses  réponses  aux  courti- 
sans ,  aux  solliciteurs ,  étaient  brèves  et 
quelquefois  dures  ;  il  se  considérait  comme 
dans  un  état  de  guerre  avec  tous  les  hommes 
avides,  et  voulait  les  déconcerter  par  une 
fermeté  inflexible.  Un  nouveau  traitement, 
une  gratification  le  touchait  bien  moins 
qu'une  visite  inopinée  que  le  roi  venait 
lui  faire  à  l'Arsenal.  Après  quelques  heures 
d'un  travail  qui  affermissait  l'ordre,  les  deux 
amis  se  livraient  à  lagaîté,  et  souvent  les 
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reparties  deRosni  n'ëlaient  pas  moins  vives 
que  celles  de  son  maître.  Un  jour  entre 
autres,  Henri  trouva  tant  de  plaisir  dans 
ces  libres  entretiens  de  l'amitié  ,  qu'il  dit  à 
SuWy  :  Grand  jnaitre ,  venez  m' embrasser; 
car  je  vous  aime  comme  je  le  dois,  et  me 
trouve  si  bien  céans,  que  j'y  veux  encore 
souper  et  coucher.  Tant  de  travaux  étaient 
payés  par  de  si  doux  épanchemens. 

La  nation  avait  reçu  un  principe  d'acti- 
vité qui  créait  pour  la  France  une  quan- 
tité de  richesses  nouvelles.  Chacun  ,  après 
avoir  rendu  à  la  culture  des  champs  aban- 
donnés durant  les  guerres  civiles ,  réparait 
sa  maison ,  l'ornait  de  meubles  nouveaux , 
augmentait  patiemment  le  nombre  de  ses 
ustensiles  de  ménage  ou  de  labour,  en  per- 
fectionnait la  qualité,  se  plaisait  à  marquer 
son  aisance  par  des  vétemens  mieux  étoffés. 
Un  travail  de  réparations  urgentes  ne  per- 
mettait à  personne  ni  les  langueurs  de  l'oi- 
siveté ni  les  caprices  du  luxe.  On  sentait, 
après  quarante  ans  d'anarchie ,  combien 
l'ordre  produit  de  fruits  délicieux.  On  sa- 
vourait les  jouissances  d'une  vie  aisée,  d'une 
vie  active.  Quiconque  se  sentait  bien  guéri 
des  anciennes  folies  du  fanatisme  et  de  la 
rébellion,  acquérait   une  vigueur  de  bon 
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sens  inconnue  même  à  ses  aïeux.  La  vi£ri- 
lance  était  une  loi  commune  de  l'état.  Le 
ministre  et  le  monarque  lui-même  s'occu- 
paient du  sort  du  laboureur  à  l'heure  même 
où  le  soleil  appelait  le  laboureiu'  à  sa 
charrue.  , 

Divers  mots      Tout  sc  resscntaît  en  France  de  la  bonne 

de  Henri  IV. 

humeur  du  monarque.  Ses  mots  les  plus 
gais  étaient  encore  plus  l'entretien  du  pay- 
san que  celui  de  l'habitant  de  la  capitale. 
11  se  formait  à  cet  égard  une  tradition  popu- 
laire, qui  s'est  transmise  et  se  transmettra 
de  cabane  en  cabane  jusqu'à  nos  derniers 
neveux.  Les  laboureurs  ne  mangeaient 
point  la  poule  au  pot  le  dimanche  ,  sans 
rappeler  le  vœu  qu'avait  fait  le  roi  de  leur 
procurer  à  tous  ce  degré  d'aisance.  L'un  , 
pour  donner  une  idée  de  toute  la  bonho- 
mie du  roi,  racontait  qu'un  jour,  Henri,, 
chassant  dans  le  Vendùmois,  avait  causé 
avec  un  paysan  fort  curieux  de  voir  le  roi , 
et  que  ,  pour  satisfaire  sa  curiosité,  il  l'avait 
fait  monter  sur  la  croupe  de  son  cheval  en 
lui  disant  :  Nous  allons  trouver  beaucoup 
de  seigneurs  ;  le  seul  à  qui  tu  verras  le  cha- 
j)pau  sur  la  iëte ,  c'est  le  roi  y  qu'ayant  re- 
joint la  chasse ,  tous  les  seigneurs  demeu- 
rèrent tête  nue  :  Eh  bien  !  as-tu  reconnu  la 
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roi?  dit  Henri  IV.  Ma  foi,  reprit  le  paysan, 
il  faut  que  ce  soit  vous  ou  moi;  car  il  n'y 
a  que  nous  qui  ayons  notre  chapeau  sur  la 
tête. 

Un  autre  rapportait  le  fait  suivant.  Un 
peu  après  la  paix  de  Vervins,  le  roi  reve- 
nant de  la  chasse ,  vêtu  fort  simplement , 
avec  deux  ou  trois  gentilshommes  ,  passait 
la  rivière  au  quai  Maîaquai.  Suivant  sa  cou- 
tume, il  questionna  le  batelier  qui  ne  le 
connaissait  point,  et  crut  le  mettre  de 
bonne  humeur  en  lui  parlant  de  la  paix  :  le 
batelier  en  témoigna  de  la  satisfaction ,  mais 
se  plaignit  des  impots  :  he  roi ,  reprit  Henri , 
les  adoucira  bientôt.  Oh!  pour  lui,  dit  le 
batelier ,  nous  ne  sommes  point  en  peine  y 
cest  un  bon  homme  ;  mais  il  faut  payer  les 
beaux  affiquets  de  sa  maîtresse.  Le  roi  rit 
et  garda  Y  incognito  ;  mais  le  lendemain  il 
manda  le  pauvre  batelier,  et  le  reçut  dans 
un  appartement  où  il  était  avec  la  duchesse 
de  Beaufort  (  c'était  le  nouveau  titre  que 
portait  Gabrielle):  Me  reconnais-tu?  lui 
dit-il ,  et  te  souvient-il  de  notre  conversa- 
tion d'hier  ?  Fais-moi  le  plaisir  de  la  répé^ 
ter  en  présence  de  cette  dame.  Le  pauvre 
batelier  se  crut  perdu.  Conviens,  mon  ami, 
lui  dit  le  roi ,  que  la  misère  te  donne  un  peu 
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d'humeur;  je  veux  que  tu  ne  payes  plus 
rien  pour  ton  bateau ,  et  je  suis  sûr  que  tu 
chanteras  tous  les  jours  :  Vive  Henri  !  vive 
Gabrielle  ! 

Voici  encore  des  mots  de  Henri  qu'on 
ne  cessait  de  redire  dans  les  entretiens  et 
les  repas  de  famille ,  et  par  lesquels  on 
préludait  à  la  santé  du  roi. 

En  1 594 ,  des  députés  de  la  Rochelle , 
un  peu  plus  flatteurs  qu'il  n'appartenait  à 
des  protestans  rigides ,  vinrent  terminer  une 
harangue  au  roi  en  offrant  de  la  part  de  leur 
ville  une  somme  de  soixante  mille  francs 
pour  la  table  de  monseigneur  César  de 
Beaufort  :  Soixante  mille  francs  !  reprit  le 
roi ,  c^est  trop,  en  vérité,  pour  donner  de  la 
bouillie  à  un  enfant. 

Le  roi  rencontra  un  jour,  dans  les  appar- 
temens  du  Louvre,  un  homme  d'une  phy- 
sionomie fort  commune,  et  le  croyant  de  la 
suite  de  quelque  seigneur,  il  lui  demanda 
à  qui  il  appartenait  :  J'appartiens  à  moi- 
même,  lui  dit  ce  personnage  avec  un  ton 
d'humeur.  Mon  ami ,  lui  dit  le  roi ,  vous 
avez  un  sot  maître. 

Un  avocat,  qui  avait  commencé  par  être 
tailleur ,  fît  un  livre  ridicule  qui  contenait 
beaucoup   de   règlemens   pour    l'état.    Le 
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roi  appela  un  de  ses  valets  de  chambre, 
.  et  lui  dit  :  ^liez-moi  chercher  mon  chance- 
lier pourme  prendre  la  mesure  d'un  habit  f 
puisque  voilà  un  tailleur  (jui  veut  faire  des 
lois. 

Un  poète  avait  fait  avec  une  grande  fati- 
gue une  anagramme  sur  le  nom  de  Henri  IV. 
Admis  à  offrir  au  roi  cet  insipide  hommage, 
il  n'en  obtint  qu'un  froid  accueil.  Comme  il 
avait  compté  sur  une  récompense  :  Je  suis 
fort  pauvre ,  ajouta-t-il.  Je  le  crois  bien  y 
reprit  le  roi,  car  vous  faites  un  pauvre 
métier.  La  récompense  fut  pourtant  accor- 
dée. 

On  peut  voir,  par  différentes  reparties  que 
firent  à  Henri  IV  des  hommes  du  peuple, 
que  les  tournures  piquantes  du  roi  étaient 
imitées  par  toutes  les  classes  des  Français. 
\^x\  vigneron  du  Blaisois ,  avec  lequel  il  s'en- 
tretenait ,  avant  l'administration  de  Rosni , 
se  vantait  de  gagner  quarante  sous  par  jour. 
Que  fais-tu  de  cet  argent  ?  lui  dit  le  roi. 
J'en  fais  quatre  parts ,  reprit  le  paysan  : 
puis  il  détailla  l'emploi  des  trois  premières; 
et,  quant  à  la  quatrième  ,  ajouta-t-il ,  je  la 
jette  à  ïeau.  —  Comment  l  à  Veau?  —  Je 
veux  dire  que  cette  partie  est  pour  mon  roi; 
maisy  comme  il  n'en  touche  rien  ou  presque 
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77*6// ,  autant  vaut  dire  que  je  la  jette  à 
l'eau. 

La  patience  du  roi  n'était  guère  en  dé- 
faut que  lorsqu'il  s'agissait  dëcouter  des 
harangues.  Dans  un  de  ses  voyages  ,  le 
maire  d'une  petite  ville  commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  Roi  très-puissant,  très- 
clément ,  très-pictorieux  ;  —  Ajoutez  et 
très-las,  interrompit  Henri;  et  la  haran- 
gue n'alla  pas  plus  loin.  Un  autre  maire  ne 
fut  pas  plus  heureux  ;  il  vint  trouver  le  roi 
comme  il  allait  se  mettre  à  table:  Sire,  lui 

dit-il,   jégésilas,  roi  de    Lacédémone 

P  entre  saint-gris ,  reprit  Henri ,  fai  bien 
ouï  parler  de  cet  Agèsilas  ;  mais  il  avait 
dîné,  allons  en  faire  autant. 

Voici  quelques  mots  d'un  genre  plus 
élevé  : 

Lorsque  Henri  avait  accordé  quelques 
places  à  ses  anciens  ennemis:  Un  sage  roi, 
disait-il,  est  comme  un  habile  chimiste, 
qui  des  poisons  les  plus  dangereux  com- 
pose d'excellens  antidotes. 

Un  ambassadeur  du  sultan  lui  témoifi^nait 
sa  surprise  de  voir  autour  de  lui  une  garde 
peu  nombreuse.  Ne  vous  en  étonnez  pas, 
lui  dit  Henri,  où  règne  la  justice,  la  force 
n'est  pas  Jiécessaire, 
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Quand  on  le  pressait  de  faire  quelque  acte 
arbitraire:  t/e  ne  le  puis,  disait-il, /m  deux 
maîtres  qui  m  arrêtent ,  Dieu  et  la  loi. 

Un  courtisan  lui  ayant  demandé  la  grâce 
de  son  neveu  qui  avait  commis  un  assassi- 
nat: P^ous faites  l'office  d'un  bon  parent^  lui 
dit-il;  mais  laissez-moi  faire  celui  d'un  roi. 
J'excuse  votre  requête,  excusez  mon  re- 
fus. 

Sa  maxime  favorite  était  celle-ci  :  La  sa- 
tisfaction qiion  tire  de  la  vengeance  ne  dure 
qu'un  moment  ;  mais  celle  quon  tire  de  la 
clémence  est  éternelle. 

Les  fines  reparties ,  les  tours  vifs  et  francs    x.ueau  de» 

1       -,  .  1  •  lettres    sous  ce 

de  la  conversation  ,  et  surtout  les  mots  quirignc 
émanent  d'une  grande  âme,  contribuent 
bien  plus  qu'on  ne  le  croit  au  perfection- 
nement d'une  langue  et  d'une  littérature. 
Les  discours  de  Henri ,  ses  lettres ,  ses 
manifestes  partis  du  cœur ,  ses  harangues 
militaires ,  durent  avoir  un  effet  plus  prompt 
et  plus  durable  sur  l'esprit  et  le  goût  des 
Français,  que  les  combinaisons  des  meil- 
leurs écrivains  de  son  temps.  Si  le  caractère 
particulier  de  notre  langue  est  d'aller  droit 
au  but  ;  si  son  plus  beau  privilège  est  d'être 
un  parfait  miroir  de  la  pensée,  elle  le  doit 
à  nos  princes  et  à  nos  chevaliers.  Louis  XII, 
jr.  12 
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de  qui  l'on  a  retenu  un  mot  sublime  et 
tant  de  mots  paternels;  François P', ,  qui  fit 
l'admirable  relation  de  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  et  qui  écrivit,  après  celle  de  Pavie: 
Tout  est  perdu,  J'ors  t honneur  ;\m,  dont 
la  politesse  ingénieuse  flattait  les  belles, 
récompensait  les  héros,  animait  les  savans, 
et  servait  de  modèle  aux  poètes  :  ces  deux 
rois  et  plusieurs  de  leurs  compagnons  exer- 
cèrent sur  notre  langue  une  influence  qu'ils 
lurent  loin  de  soupçonner.  Henri  IV  fut 
encore  jilus  heureux.  Les  hommes  de  sa 
cour  et  de  son  cabinet  avaient  pour  la  plu- 
part quelque  teinte  du  mérite  littéraire, 
et  quelques-uns  le  possédaient  à  un  degré 
émijient.  Le  duc  de  Bouillon,  le  chancelier 
Chiverni,  et  le  secrétaire  d'état  Villeroi, 
écrivaient  leurs  mémoires,  non  avec  l'ori- 
ginalité de  Montluc,  mais  dans  un  style 
plus  pur;  d'Aubigné  saisissait  quelquefois , 
non  la  dignité  de  l'histoire ,  mais  son  mou- 
vement. Le  président  Jeannin  ,  qui  dans  ses 
longues  erreurs  eut  toujours  l'excuse  de  la 
bonne  foi  et  le  mérite  d'une  courageuse 
humanité,  avait  formé  le  projet  d'écrire  la 
vie  d'un  prince  dont  il  avait  traversé  les 
desseins  et  combattu  les  droits  pendant 
vingt  années.  Henri  IV  s'intéressait  vive- 
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ment  à  cette  entreprise;  mais  Jeannin  ,  dis- 
trait par  de  cotitinuelles  ambassades ,  avan- 
ça peu  cette  histoire.  Il  n'en  reste  qu'une 
préface  pleine  de  sens  et  de  noblesse.  Du- 
piessis-Mornay  recueillait  tous  les  actes  de 
son  administration  ;  il   rapportait  les  mis- 
sions qu'il  avait   remplies   auprès    de   tant 
de    souverains     au    nom    du   roi    de   Na- 
varre ;  enfin   les   lettres  tendres  et  sévères 
qu'il  écrivait  à  ce  prince  pour  l'élever  tou- 
jours à  de   plus  hautes   vertus.   Que  ne  se 
plaisa,it-il  encore  davantage  dans  ces  beaux 
monumens  de  sa    fidélité ,    de    sa    raison  ! 
Pourquoi  un    pernicieux    attrait   pour  les 
controverses     l'empêchai  t-il      d'écrire     des 
mémoires  suivis  dans  lesquels  il  eût,  comme 
Rosni  son  heureux  rival,  peint  son  roi ,  son 
siècle  et  son  âme  !  Brantôme ,  vieillard  spi- 
rituel et  licencieux,  racontait,  comme  des 
souvenirs  du  bon  vieux  temps,  une   foule 
d'anecdotes  de  la  cour  galante  et   scélérate 
de  Catherine  de  Médicis.  Il  glissait  des  traits 
d'une  vérité  cruelle  parmi  ses  innombrables 
panégyriques.  Il  excellait  à  conter  les  beaux 
faits    d'armes ,    et  ne   sut  jamais    célébrer 
d'autre  vertu  que   la  valeur.  Bon  peintre, 
joyeux  conteur  ,  mais  écrivain  perfide ,  il 
était  plus   craint   qu'estimé   à   la   cour    de 
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Heni'i  IV  ;  les  hommes  de  la  vieille  cour  ne 
savaient  comment  échapper  aux  satires 
complimenteuses  de  ce  malin  chroni- 
queur. 

C'est  aux  époques  de  paix  et  de  gloire 
que  s'écrivent  avec  succès  les  histoires  con- 
temporaines. L'heureux  de  Thou  écrivit 
la  sienne  sous  Henri  IV;  mais  toute  la  pu- 
reté de  sa  vie ,  toute  l'impartialité  de  ses  ju- 
gemens,  toute  la  puissance  du  roi,  ne  purent 
le  mettre  à  couvert  du  ressentiment  de  la 
cour,  de  celui  de  plusieurs  princes  ,  des  Jé- 
suites, ni  des  atteintes  méprisables,  mais 
continuelles,  de  la  médiocrité  envieuse  et 
de  la  stupidité  fanatique  :  son  livre  fut  mis  à 
l'index  à  Rome  par  décret  de  la  sainte  inqui- 
sition ,  après  Erasme  et  immédiatement 
avant  Galilée;  ce  même  décret,  daté  de  l'an 
1609,  condamnait  l'arrêt  du  parlement  ren- 
du contre  le  parricide  Jean  Chàtel.  Le  roi 
avait  négocié  long-temps  pour  empêcher 
cette  condamnation  dont  le  président  de 
Thou  fut  vivement  affecté ,  quoiqu'il  eût 
dû  la  prévoir.  Quand  elle  parut ,  Henri  dit 
en  présence  de  toute  la  cour  :  C'est  moi  qui 
ai  commajiclé  le  cours  et  la  vente  de  cet 
ouvrage.  Le  roi  d'Angleterre  Jacques  L"".  se 
plaignit   au  roi  de   France  de  la  manière 
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dont  le  président  de  Tliou  avait  parlé  de 
Marie  Stuart,  sa  mère  ,  quoique  l'historien, 
en  racontant  les  funestes  e'garemens  de  cette 
reine,  eût  déploré  sa  fin  tragique.  Plenri 
sa,garda  bien  de  reprocher  à  de  Thou  d'a- 
voir été  sincère. 

Jacques- Auguste  de  Thou  eut  le  bonheur 
de  trouver  dans  sa  famille  de  nombreux 
modèles  du  beau  moral  et  des  mœurs  an- 
tiques. Sa  passion  pour  la  vertu  ne  put, 
au  milieu  des  erreurs  et  des  crimes  de  ses 
contemporains ,  le  conduire  à  la  misanthro- 
pie ,  parce  qu'il  avait ,  soit  pour  calmer , 
soit  pour  élever  ses  pensées  ,  des  parens 
qu'aucun  souffle  du  vice  n'avait  jamais  at- 
teints. On  eût  dit  que  cette  famille  avait 
été  tenue  en  réserve,  dans  un  temps  de  cor- 
ruption, pour  montrer  encore  des  mo- 
dèles de  l'honneur.  A  ce  doux  commerce , 
de  Thou  joignait  celui  des  anciens.  Le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  de  son  temps  l'avait 
séduit  dès  sa  jeunesse.  Les  difté rentes  mis- 
sions auxquelles  il  fut  employé  par  Hen- 
ri m  et  par  Henri  IV  servirent  à  lui  donner 
une  connaissance  approfondie  des  hommes; 
souvent  aussi  il  fit  de  longs  voyages  dans 
le  dessein  de  s'entretenir,  soit  avec  des  per- 
sonnages éminens  qui  devaient  figurer  dans 
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l'histoire,  soit  avec  ceux  qui  IVcrivaient. 
Les  sa  vans,  durant  cette  e'poque  de  trou- 
bles, s'appelaient  et  s'atliraient  à  de  longues 
distances.  La  safiesse  leur  donnait  une  es- 
pèce  de  sacerdoce,  et  les  rendait  inacces- 
sibles aux  préjugés  et  aux  passions  de  leui^ 
contemporains. 

C'était  la  langue  latine  qui  leur  servait 
d'interprète.  De  Thou,  en  écrivant  son  His- 
toire Universelle  dans  cette  langue  ,  s'a- 
dressait à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs 
e'clairés;  mais  il  perdit,  en  se  privant  du  se- 
cours de  sa  langue  natale  ,  un  genre  de  mé- 
rite qui  embellit  l'histoire  et  semble  lui  ser- 
vir de  garantie;  celui  de  la  naïveté.  Les 
noms  et  les  usages  de  son  pays  subirent,  mal- 
gré rélégance  de  sa  plume  ,  une  métamor- 
phose bizarre.  Par  une  plus  grande  faute ,  de 
Thou  n'établit  aucun  lien  entre  les  diffé- 
rentes parties  de  son  travail.  Il  raconte  l'his- 
toire d'un  grand  nombre  de  nations,  sans 
les  comparer  entre  elles;  aucune  vue  géné- 
rale ne  lui  fournit  de  ces  transitions  qui 
éclairent,  développent  et  simplifient  le  plus 
vaste  sujet;  enfin  il  ne  sut  point  être  avare 
de  ces  détails  que  les  lecteurs  judicieux  re- 
jettent comme  d'imitilcs  et  d'intolérables 
fardeaux  pour  la  mémoire.  Mais,  s'il  reste 
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mferieur  aux  anciens  pour  la  distribution 
de  son  ouvraf]je,  pour  l'énergie  et  l'éclat  des 
tableaux ,  il  s'élève  souvent  au-dessus  d'eux 
par  l'intégrité ,  la  candeur  et  l'admirable 
sapracité  de  ses  jugemens.  La  justice,  chez 
lui  ,  repose  sur  une  triple  base ,  la  con- 
science du  philosophe,  celle  du  chrétien  et 
celle  du  magistrat. 

Je  parlerai  peu  de  deux  historiens  bien 
moins  recommandables,  Pierre  Mathieu  et 
Victor  Cayet.  Le  premier,  nourri  dans  la 
ligue  ,  avait  été  l'un  des  plus  furieux  détrac- 
teurs du  roi  de  Navarre ,  et  l'avait  chargé  de 
grossiers  outrages  dans  une  mauvaise  tra- 
gédie de  la  Guisiade.  Henri  IV  accepta  sou 
repentir:  il  ne  réussit  point  à  faire  un  bon 
écrivain  de  ce  vieux  libelliste  ,  mais  il  en  fit 
un  honnête  homme.  Il  eut  la  bonté  d'avoir 
avec  lui  plusieurs  entretiens  intimes  où  il. 
lui  expliquait  les  événemens  les  pînsmémo- 
rablesde  sa  vie.  Mathieu  les  retenait, et  sem- 
blait les  avoir  écrits  sous  la  dictée  du  mo- 
narque ;  et  alors  un  style  plein  de  vie,  d'es- 
prit et  de  naturel,  remplaçait  les  froids  orne- 
mens  de  sa  rhétorique.  Un  jour,  Pierre  Ma- 
thieu, en  lui  lisant  son  histoire  ,  en  vint  à 
quelques  détails  sur  ses  amours.  Henri  s'é- 
tonna d'abord  de  cette  licence;  mais,  y  ayant 
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tin  peu  réfléchi:  Vous  avez  raison  y  lui  dit- 
il;  si  vous  vous  taisiez  sur  mes  fautes,  on 
ne  croirait  pas  tout  le  reste.  Victor-Palma 
Cayet  écrivit  dans  un  style  plus  simple  et 
avec  plus  de  clarté  les  faits  militaires  de  son 
emps.  C'était  un  ministre  protestant;  il  ab- 
jura, et  fut  en  butte  aux  reproches  amers  de 
la  secte  qu'il  abandonna.  Deux  autres  histo- 
riens, Duhaillan  et  Faucher,  faisaient  des  re- 
cherches profondes  sur  nos  vieilles  annales; 
mais  ,  comme  ils  les  exprimaient  dans  un 
style  embarrassé ,  barbare ,  ils  ne  servirent 
qu'à  préparer  l'ouvrage  et  la  réputation  de 
leur  piquant  et  original  abréviateur  Mé- 
zerai. 

Henri  IV  eut ,  comme  François  P''. ,  son 
conseil  littéraire.  Les  présidens  de  Thou 
et  Jeanniu ,  les  cardinaux  d'Ossat  et  Du- 
perron  en  faisaient  partie.  Ces  deux  ecclé- 
siastiques devaient  aux  lettres  leur  fortune 
de  courtisan ,  et  (  chose  rare  )  ils  se  plurent 
toujours  à  l'avouer.  L'abbe  Duperron ,  évê- 
que  d'Evreux,  ne  s'en  tint  pas  toujours  à 
la  gloire  d'exceller  dans  les  controverses  ; 
il  chanta  Gabrielle  dans  des  vers  assez  déli- 
cats, et,  prélat  trop  galant,  il  donna  une 
absolution  poétique  aux  amours  de  son 
maître. 
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Henri  ,  par  le  conseil  de  ces  hommes 
éclaires,  et  surtout  par  son  propre  penchant, 
augmenta  considérablement  la  bibliothèque 
royale  ;  fit  venir  à  grands  frais  de  précieux 
manuscrits  de  l'antiquité  et  des  langues 
orientales  ;  donna  une  vie  nouvelle  au  Col- 
lège de  France  ,  dont  vingt  ans  d'anarchie 
avaient  fait  déserter  les  leçons  ;  appela  au- 
près de  lui  l'illustre  Casaubon  ,  lui  donna 
un  beau  traitement  ;  fit ,  pour  attirer  à  sa 
cour  Grotius,  l'un  des  hommes  les  plus 
savans,  l'un  des  esprits  les  plus  étendus  de 
ce  siècle,  les  mêmes  efforts  que  François  I**". 
avait  faits  auprès  d'Erasme;  fonda  un  cabi- 
net de  physique ,  d'histoire  naturelle ,  et 
commença  un  jardin  de  botanique.  Hen- 
ri IV,  protecteur  des  lettres,  se  peint  par  un 
seul  mot.  On  avait  négligé  de  payer  le  trai- 
tement des  professeurs  du  collège  de  France, 
qu'il  appelait  ses  lecteurs.  Ils  vinrent  s'en 
plaindre  à  un  roi  dont  ils  étaient  aimés. 
J'aime  mieux ,  dit-il,  quon  diminue  ma  dé- 
pense et  qu'on  ôle  de  ma  table  pour  payer 
mes  lecteurs. 

En  ce  temps  paraissait  un  prélat  qu'on 
peut  considérer  comme  le  précurseur  de 
Fénèlon  ,  saint  François-de-Sales.  Nommé 
évêque  de  Genève,  de  cette  métropole  du 
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calvinisme ,  11  suivait  dans  la  Savoie  les 
restes  de  sou  troupeau.  Si  le  ciel ,  plus  ia- 
vorablc  et  moins  porté  à  punir  la  France, 
eût  fait  naître  vingt  ans  plus  tùt  un  tel  hom- 
me; sa  pieté,  sou  éloquence  ,  sou  courage  , 
eussent  sauvé  bien  des  victimes  et  fléchi 
bien  des  fanatiques.  Henri  IV,  après  avoir 
vu  ce  saint  prélat  et  lu  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  où  respire  la  dévotion  la  plus 
tendre  et  la  plus  éclairée  ,  sentit  qu'il  n'a- 
vait point  de  meilleur  modèle  à  proposer  à 
son  clergé ,  et  que  de  tels  pasteurs  pou- 
vaient seuls  arracher  du  cœur  de  ses  peu- 
ples les  derniers  restes  des  fureurs  reli- 
gieuses; mais  il  ne  put  ,  malgré  les  plus 
pressantes  instances  ,  faire  quitter  à  Fran- 
cois-de-Sales  les  montagnes  au  milieu  des- 
quelles il  consolait  et  soulageait  une  poi- 
gnée d'indigens. 

Montaigne  manquait  à  ce  beau  règne. 
Enlevé  à  Tàge  de  cinquante-sept  ans  ,  en 
i5g2  ,  il  n'eut  point  le  bonheur  de  perfec- 
tionner dans  des  temps  prospères  une  phi- 
losophie doi.t  il  s'était  fait  une  égide  pour 
supporter  les  temps  les  plus  malheureux  ; 
mais  ses  écrits  secondèrent  beaucoup  cette 
impulsion  de  sagesse  qui  partait  du  trône. 
Les   Français  firent  leurs  délices  de  celle 


RÈGNE    DE    HENRI    IV.  187 

philosophie  du  bon  sens,    présentée    sous 
les  couleurs  de  l'imagination  la  plus  agréa- 
ble et  la  plus  féconde.  Ils  sentirent,  et  les 
étrangers  eux-mêmes  reconnurent  ,  qu'un 
tel  homme  n'était  point  inférieur  aux  sages 
que  l'antiquité  avait  le  plus  admires.  Char- 
ron,  esprit  judicieux,  développa  méthodi- 
quement, mais  avec  plus  de  sévérité   que 
de   grâce  ,  la  philosophie    de   Montaigne. 
Quand  elle  parut  sous  cette  forme  et  privée 
de  l'enjouement  et  des   grâces  enchante- 
resses du  gentilhomme  bordelais,  les  esprits 
sombres  et  chagrins ,   les  défendeurs  opi- 
niâtres de  tous   les  préjugés,  montrèrent, 
par  leur  acharnement   à  poursuivre  le  dis- 
ciple, combien   ils  se    repentaient   d'avoir 
épargné  le  maître.   Mais  l'auteur  de  la  Sa- 
gesse trouva  un  protecteur  zélé  dans  le  pré- 
sident Jeannin. 

L'un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée, 
Pierre  Pithou ,  dont  la  plume  avait  autant 
valu  à  Henri  IV  que  l'épée  de  ses  meilleurs 
capitaines,  écrivait  d'un  style  exact  et  ner- 
veux le  savant  traité  des  Libertés  deVEs^Use 
gallicane.  Jérôme  Bignon  commençait  ses 
grands  travaux  dans  la  jurisprudence.  Loi- 
sel,  en  s'occupanf  des  lois  constitutives  de 
la  monarchie,  tâchait   de  remédier  à  leur 
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incohérence  ,  par  la  méthode  et  le  bon  es- 
prit de  ses  Commentaires.  Arnand,  Etienne 
Pasquier,  étaient  l'honneur  du  barreau  par 
leur  grand  savoir  et  leur  dialectique  ;  ce 
dernier  portait,  dans  ses  compositions  litte'- 
raires ,  un  bon  goût  qu'au  barreau  ni  lui 
ni  personne  n'observaient  encore.  On 
goûte  tout  le  plaisir  de  la  reconnaissance 
en  s'aiTetant  sur  cette  e'poque  moins  illustre 
qu'honorable  de  notre  littérature.  De  qui 
nous  occupohs-nous  maintenant?  des  aïeux, 
des  pères  et  des  précepteurs  de  nos  Ar- 
naud ,  de  nos  Pascal ,  de  nos  Bossuet ,  de 
nos  Fénélon ,  de  nos  Corneille  ,  de  nos 
Racine ,  de  nos  Molière.  Quel  esprit  futile 
dédaignerait  une  littérature  où  régnait  un 
désir  passionné  d'être  utile;  où,  sans  entre- 
prendre encore  une  lutte  téméraire  avec  les 
anciens,  on  éclaircissait  le  texte,  on  com- 
mentait les  beautés  de  ces  grands  modèles  ; 
où  les  Juste-Lipse,  les  Casaubon,  les  Scali- 
ger,  lesEtiennes,  défrichaient  avec  autant 
de  patience  que  de  discernement  des  ter- 
rains sur  lesquels  le  génie  a  fait  depuis  ger- 
mer d'abondantes  moissons!  Quand  nous 
remarquons  l'esprit  de  raffinement  où  tom- 
bait déjà  la  littérature  italienne ,  riche  de 
plusieurs  chefs-d'œuvre,  combien    ne  hé- 
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nissons-nous  pas  l'adolescence  prolongée 
niais  forte  de  la  nôtre?  La  réflexion  même 
veut  que  nous  nous  félicitions  de  ce  qu'a- 
lors il  ne  naquit  pas  parmi  nous  de  ces 
hommes  que  la  vigueur  de  leur  génie  in- 
culte élève  brusquement  au-dessus  des  plus 
sages  préceptes,  et  qui  lancent  leurs  conci- 
toyens dans  des  routes  hardies  et  peu  sûres. 
Il  existait  alors  deux  étonnans  modèles  d'un 
talent  irrégulier,  Shakespeare  en  Angleterre, 
et  Lopes  de  Véga  en  Espagne  ;  le  pre- 
mier ,  l'un  des  plus  grands  peintres  du  cœur 
humain  que  la  nature  ait  jamais  produits, 
remuait,  intéressait,  étonnait  ses  compa- 
triotes, sans  leur  inspirer  l'admiration  mê- 
lée de  fanatisme  que  les  Anglais  lui  accor- 
dèrent dans  un  siècle  plus  civilisé  ;  le  se- 
cond ne  pouvait  lasser  l'admiration  des  Es- 
pagnols, et  semblait  la  mettre  toujours  à 
l'épreuve  par  les  caprices  d'une  imagination 
effrénée.  Pour  nous ,  notre  théâtre  atten- 
dait Corneille.  Si  le  ciel  eût  permis  que 
Henri  IV  atteignit  la  vieillesse,  toutes  les 
merveilles  de  son  règne  auraient  pu  se  termi- 
ner par  la  merveille  du  Cid.  Le  poète  Gar- 
nier,  qu'il  faut  moins  louer  pour  la  froide  sa- 
gesse de  ses  tragédies  que  pour  une  cer- 
taine énergie  d'expressions;   Garnier,  con- 
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teniporain  de  Charles  IX,  de   Henri  III, 
eut  à  traverser  une  de  ces  époques  où  les 
hommes,  occupes   de  funestes   débats,  ne 
s'occupent  des  lettres  que  pour  leur  deman- 
der une  diversion  d'un  moment    ou  d'in- 
dignes hommages;  presque  seul ,  entre  tous 
les  poètes  de  ce  temps,  il  ne  fut  le  flatteur 
d'aucun  vice,  l'apologiste   d'aucun   crime. 
Charles  Hardi  lui  succéda  sous  le  règne  de 
Henri  IV,   et  ne  reçut  aucune  inspiration 
de  cette  belle  époque.  Il  ne  reste  de  ses  in- 
nombrables tragédies  d'autre  souvenir  que 
celui  des  caprices  bizarres  et  licencieux  aux- 
quels   il    s'abandonna.     Malheur    à    notre 
scène  si  Charles  Hardi ,  en  suivant  une  telle 
route ,  eût  eu  le  coloris  et  la  variété  de  Lo- 
pes  de  \  éga  !  S'il  fût  paiTenu  aux  grands 
traits  de  Shakespeare,  la  scène  française  n'eût 
vraisemblablement   jamais    acquis  sa    glo- 
rieuse analogie  avec  le   théâtre  d'Athènes. 
Etourdis  du  merveilleux ,  épris  du  bizarre  , 
familiarisés  avec  le  gigantesque,  il  nous  eût 
été  difîicile  de  revenir  à  ce  goût  pur,  à  cette 
simplicité    qui     est    la    première    loi    du 
génie. 

L'atticisme,  que  nous  avons  fait  revivre 
plus  qu'aucune  autre  nation  moderne  ,  ne 
pouvait     naître     seulement    de    quelques 
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rapports  de  caractère  entre  les  Français  et 
les  plus  spirituels  des  Grecs  ;  rapports  bien  in- 
complets ,  quand  il  n'existe  aucune  ana- 
logie entre  les  lois  et  les  institutions  de 
deux  peuples.  Il  est  bien  vrai  que  nos 
chansonniei's  ,  nos  conteurs  saisissaient , 
dans  des  siècles  grossiers,  des  tours  fins, 
délicats,  dont  l'antiquité,  qu'ils  ne  connais- 
saient pas,  offrait  seule  le  modèle;  mais  ce 
sont  nos  savans,  nos  auteurs  du  seizième 
siècle  qui,  par  d'habiles  combinaisons ,  ont 
introduit  dans  notre  langue  un  grand  nom- 
bre de  tournures  tirées  de  la  langue  la  plus 
riche  et  la  plus  ingénieuse.  Les  travaux  de 
nos  premiers  hellénistes ,  des  Budée ,  des 
Etiennes,  des  Amyot  et  des  Casaubon,  ont 
beaucoup  servi  à  préparer  la  langue  des 
Racine,  des  Boileau  et  des  Fénélon.  Ron- 
sard se  trompa  en  voulant  faire  plus  que 
ses  contemporains  ;  la  langue  ne  reçut  pas 
la  foule  de  mots  ambitieux  dont  il  voulut 
la  surcharger  ,  et  cependant  il  parvint  à 
élever  un  peu  le  ton  de  notre  poésie. 
La  reconnaissance  des  plus  grands  poètes 
a  célébré  et  peut-être  exagéré  les  services 
rendus  par  Malherbe.  Il  eut  sans  doute  de 
l'esprit  d'invention  ,  relativement  aux  for- 
mes du  style;  il  donna  le  premier  du  nom- 
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bre  et  de  la  majesté  à  notre  poésie;  un  goût 
admirable  le  dirigea  dans  le  choix  des  mots 
qu'il  conserva  ou  qu'il  sut  créer ,  et  l'on 
peut  regretter  la  perte  de  plusieurs  de  ceux 
qu'il  employa  ;  il  eut  des  momens  de  verve 
et  connut  souvent  la  grâce  :  mais  on  ne 
trouve  point  en  lui  ce  sentiment  profond 
et  vrai  qui  caractérise  l'homme  de  génie. 
Chez  lui ,  Henri  IV,  Marie  de  Médicis , 
Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Pvichelieu  , 
sont  à  peu  près  loués  du  même  ton.  Il 
oublie  ses  héros  pour  chercher  l'harmonie. 
Imitateur  d'Horace ,  du  poète  qui  a  trouvé 
les  images  les  plus  vives  et  les  plus  justes  , 
qui  a  le  plus  pensé  ;  il  pensa  peu  et  ne 
peignit  pas  toujours  avec  jutesse. 

Régnier ,  son  contemporain  ,  sut  louer 
Henri  IV  avec  plus  de  chaleur  et  de  vérité; 
mais  que  dire  d'un  satirique  si  décrié  pour 
sa  licence?  Je  ne  peux  reconnaître  l'inspi- 
ration du  poète ,  lorsque  je  ne  trouve  point  le 
sentiment  du  beau  fondé  sur  la  morale.  On 
a  reproché  à  Juvénal ,  quand  il  poursuit  le 
vice ,  d'en  reproduire  les  expressions  ,  les 
images;  mais,  du  moins,  il  se  montre  indi- 
gné. Régnier,  le  plus  souvent,  célèbre  les 
plaisirs  du  vice  et  s'y  abandonne  avec  une 
verve  honteuse.  Les   vieilles  chansons  de 
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Thibault  ,  comte  de  Champagne ,  sont 
plus  aimables  et  plus  françaises  que  ces 
productions,  où  l'art  de  la  poésie  est  si 
tristement  employé  ou  plutôt  profané.  Pas- 
serat  et  Rapin  avaient  fait  connaître  dans  la 
Satire  Ménippée  leur  esprit  piquant  et 
leur  judicieux  patriotisme;  ils  s'attachèrent 
trop  à  cultiver  la  poésie  latine;  les  suc- 
cès qu'ils  y  obtinrent  n'immortalisèrent 
point  leurs  noms;  Desportes  plus  heureux, 
suivit  les  traces  de  Marot;  mais  il  rappelle 
plutôt  la  délicatesse  que  l'esprit  de  son  mo- 
dèle. Bertaud,  évéque  de  Senez,  obtint  de 
plus  grands  succès  dans  ses  poésies  ero- 
tiques et  pieuses.  On  répète  encore  de  lui 
quelques  stances,  d'unesensibilitétou  hante. 
Mais  ce  qui  sera  toujours  répété  ,  ce  qui 
est  devenu  pour  nous  un  chant  national 
plein  de  tendresse  et  de  mélancolie;  c'est 
cette  romance  Charmante  Gnbri'eUe,  dont 
l'air  et  les  paroles  sont  généralement  attri- 
bués à  Henri  IV. 

En  réunissant  les  difTérens  rapports  sous 
lesquels  je  viens  d'envisager  ce  monar- 
que ,  nous  le  voyons  gouverner  ime 
cour  ambitieuse  et  turbulente,  avec  l'au- 
torité calme  d'un  père  de  famille.  Il  con- 
tient les  grands  sans  les    opprimer  et  les 
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avilir  comme  Louis  XI,  sans  juger  leurâ 
délits  et  leurs  intrigues  avec  l'impitoyable 
sévérité   du    cardinal   de    Richelieu  ,   sans 
les  enchaîner    à    sa    magnificence  comme 
Louis  XIV.  Il  force  deux  grands  corps,  le 
parlement   et  le   clergé  ,  de   respecter  les 
vues  de  son  esprit  médiateur.  De  concert 
avec  un   ministre  dont  il   a  fait  Tami  de 
son  cœur ,  il  crée  une  science  de   Tadmi- 
nistration  que   l'Europe   moderne  ne  con- 
naissait pas ,  que  l'antiquité  avait  rarement 
connue  et  dont  elle  n'avait  point  révélé  le 
secret.   Ce  n'est  pas  tout  que  de  donner  le 
bonheur  à  son  peuple;  lisait,  par  une  po- 
pularité pleine  d'enjouement,  répandre  par- 
tout une  douce  allégresse.  Aucun  Français 
ne  l'a  surpassé  ni   égalé  peut-être  dans  le 
don  des  saillies.  Entre  les  grands  hommes 
aucun  n'a  laissé  échapper  autant  de  mots 
magnanimes.  Une  éloquence  naïve  et  vi- 
goureuse règne  dans  tous   ses  discours.  li 
devient  le  père  des  lettres  comme  Fran- 
çois r^  ,  et  les  conduit  à  un  plus  haut  de- 
gré de  splendeur,  à  des  résultats  plus  utiles. 
Toutes  ces  choses ,  il  les  fait  avec  tant  de 
simplicité,  qu'on  oublie  presque  de  l'admi- 
rer, tant  on  l'aime.  Heureux  d'avoir  eu  à 
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retracer  un  pareil  tableau,  je  reprends  le 
cours  des  evénemens  (i). 

(i)  Comme  nous  n'avons  eu  à  pre'sentcr,  dans  ce  livre  , 
que  des  faits  sur  lesquels  tous  les  liistoriens  s'accordent; 
nous  n'y  avons  jointaucune  de  ces  notes  critiques  auxquel- 
les nous  avons  eii  souvent  recours  dans  les  trois  pre- 
miers volumes  de  celte  histoire.  Les  Mémoires  e'crits  sous 
le  règne  paisible  de  Henri  ÏV  ne  sont  pas  ,  à  beaucoup 
près  ,  aussi  nombreux  que  ceux  qui  ont  rapport  aux 
évc'neracns  de  la  ligue.  La  vie  politique  des  personnages 
qui  avaient  figure  dans  les  temps  de  trouble ,  n'oftrait 
plus  le  même  intérêt-  les  passions  du  peuple  ,  s'e'tant 
calme'es  ,  ne  faisaient  plus  naître  une  foule  d'écrits  sali- 
i-iques.  Aux  bisîoriens  et  aux  me'moires  dont  j'ai  déjà 
parlé,  il  faut  joindre  un  volumineux  recueil  écrit  en 
italien  de  Vittorio  Siri  ,  ouvrage  sans  plan  et  sans  mé- 
thode ,  et  dans  lequel  se  trouvent  beaucoup  de  faits 
hasardés;  les  Lettres  du  cardinal  d'Ossat,  plus  remar- 
quables par  l'agrément  et  la  variété  du  style ,  que  par 
les  lumières  qu'il  fournit  sur  les  intrigues  politiques  de 
la  cour  de  Henri  IV;  la  Décade  contenant  la  vie 
et  gestes  de  Henri  -  le  -  Grand  ,  par  Legrain  , 
panégyrique  écrit  avec  empliase  ,  mais  qui  s'é- 
loigne peu  de  la  vérité  j)our  le  fond  des  faits j  les 
Mémoires  de  Bassompierrc  qui  se  rapportent  beaucoup 
plus  au  règne  de  Louis  XIII  qu'à  celui  de  Henri  IV  . 
trois  ouvrages  biographiques  ,  la  vie  du  duc  d'É- 
pernon,  celle  du  duc  de  Bouillon  et  celle  de  Lesdi- 
guicres  ,  qui  offrent  quelques  pièces  originales  j  le  Mer- 
cure Français,  journal  non  monis  curieux  et  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  do  l'Etoile  j  divers  Recueils  des» 
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Jcttics  de  Henri  IV  j  diffcrens  Mémoires  relatifs  au  {)ro- 
cès  du  maréchal  de  Rirou  et  au  procès  des  Je'suites. 
Mais  l'historien  peut-il  se  plaindre  de  la  ste'rilité  des 
Mémoires  sur  le  règne  de  Henri  IV,  quand  il  a  sous  les 
yeux  ceux  de  Sully? 

Les  Me'moires  de  Sully  réunissent  aux  détails  les  plus 
authentiques  sur  sou  administration ,  une  théorie  judi- 
cieuse et  profonde  sur  la  source  des  richesses  publiques. 
Do  Thou,  Mézerai ,  Pérefixe  et  Cayet  rapportent  les 
mêmes  faits.  En  présentant  un  résumé  général  de  ces 
opérations  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'astreindre  à  l'ordre 
chronologique.  Le  lecteur  n'aurait  pu  s'en  former  une 
idée  générale,  si  j'avais  intercalé  ces  divers  actes  d'ad- 
ministration au  milieu  du  récit  des  intrigues  de  cour  et 
des  événemens  politiques.  J'ai  cru  devoir  passer  sous  si- 
lence les  opérations  les  moins  heureuses  et  les  moins 
importantes  de  Rosni.  Il  est  évident  que  ce  ministre  ne 
conçut  pas  tout  de  suite  l'ensemble  de  son  admirable 
plan.  D'abord,  il  procéda  par  des  essais  et  des  tâtonne- 
incns  :  ce  n'est  qu'à  dater  de  l'année  1602,  année  oik 
fut  aboli  le  détestable  impck  du  sou  pour  livre  sur  les 
marchandises,  que  le  système  de  Rosni  et  de  Henri  IV se 
développa  dans  toute  son  étendue.  Dans  le  dernier  livre 
de  cette  histoire ,  je  reviendrai  encore  sur  les  étonnans 
résultats  de  cette  administration.  Le  tableau  des  lettres 
sous  Hemi  IV  m'a  fourni  une  occasion  d'apprécier 
hs  différens  historiens  dont  j'ai  eu  souvent  à  invo- 
quer le  témoignage.  Nous  possédons  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  fort  curieux  et  fort  distingué  ,  qui  a  poup 
titre  :  De  V Amour  de  Henri  IV  pour  les  lellres. 
L'auteur  ,  M.  l'abbé  Brisard,  est  mort  fort  jeune  ,  en 
laissant  de  grands  regrets  aux  ajnis  des  lettres.   Je  n'ai 
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point  rauhipîié  les  anecdotes  qui  peij^ncnt  la  gaîté  de 
Henri  IV  .  Dans  les  nombreux  recueils  qui  existent  sur 
ce  sujet ,  on  a  inse'ré  des  faits  et  des  mots  peu  dignes 
d'un  si  grand  monarque.  La  pluijart  de  ceux  que  j'ai  ci- 
tes ,  sont  tire's  du  journal  de  l'Étoile  ,  qui  est,  à  cet 
c'gard,  la  source  la  plus  sûre  ;  le  re'dacteur  recueil- 
lait jour  par  jour  toutes  les  anecdotes  dont  s'entre- 
tenaient la  cour  et  le  public. 


FIN   DU    LIVRE  XIII. 


198  LIVRE   XIV. 


LIVRE  QUATORZIEME. 

Les  rois  n'ont  point  de  vie  privée.  Les 
affections  de  leur  coeur,  et  jusqu'à  leurs 
goûts  voluptueux,  deviennent  presque  tou- 
jours des  e'vënemens  politiques.  La  plupart 
des  faits  qui  me  restent  à  exposer  tien- 
nent à  des  intrigues  de  cour ,  qui  ne  pa- 
raissent jamais  moins  dignes  de  la  majesté 
de  l'histoire  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  grand 
roi.  Henri  IV  eut  des  faiblesses  qui  agitè- 
rent un  peu  l'époque  la  plus  fortunée  de 
son  règne,  mais  dont  son  peuple  n'eut  point 
a  gémir.  Nous  devons  retracer,  sans  com- 
plaisance, mais  avec  candeur,  des  faits  qui 
prouvent  qu'il  n'est  point ,  pour  les  grands 
princes,  de  fautes  impunies, 
irrei  fedis-      L'amour  du  roi  pour  Gabrielle  d'Estrées 

y)vcc  a    épouser  ^  ^  ' 

ne  faisait  que  s'accroître  avec  le  temps.  La 
prospérité  lui  rendait  encore  plus  chère 
celle  qui  avait  adouci  sa  mauvaise  fortune. 
Tranquille  sur  le  bonheur  de  ses  sujets,  il 
voulait  assurer  le  sien  ,  en  épousant  une 
femme    dont   il  se  disait  depuis   dix    ans 
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le  chevalier.  Des  motifs  fort  spécieux  ve- 
naient appuyer  les  vœux  de  son  amour. 
Henri  était  sur  de  trouver,  auprès  de  Ga- 
brielle  ,  ce  calme  de  tous  les  inomens  ,  si 
nécessaire  à  l'homme  qui  se  livre  à  de  grands 
travaux.  Il  lui  tardait  qu'une  erreur  publi- 
que de  sa  vie  fût  réparée  solennellement; 
de  ne  plus  laisser  la  mère  de  ses  enfans 
exposée  au  mépris,  d'apaiser  les  scrupules 
des  hommes  austères  ,  et  d'ôter  un  der- 
nier prétexte  à  l'hypocrisie  factieuse.  Si 
nul  de  ses  prédécesseurs  n'avait  donné 
l'exemple  d'une  alliance  disproportionnée 
ni  d'un  mariage  précédé  par  une  liaison 
scandaleuse,  nul  d'entre  eux  n'avait,  par  plus 
de  titres  divers,  mérité  la  reconji.'àssance  de 
ses  sujets.  D'ailleurs,  le  repos  et  la  stabilité 
du  royaume  lui  paraissaient  dépendre  d'un 
mariage  qui  lui  donnait  des  héritiers  directs. 
Avait-il  passé  une  seule  année,  avait-il  passé 
six  mois  ,  sans  apprendre  quelque  nouvel  at- 
tentat formé  contre  ses  jours?  A  quel  trouble 
sa  mort  n'exposerait-clle  pas  la  France?  liC 
jeune  prince  de  Condé ,  son  héritier  pré- 
somptif, n'était  encore  qu'un  enfant  ;  et 
quel  concurrent  dangereux  ne  trouverait- 
il  pas  dans  le  plus  ambitieux  des  princes  , 
son  oncle  le  comte  de  Soissons  !  Le  nom 
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de  Condé  n'exciterait-il  pas  les  alarmes  des 
cathol>.ques?Que  de  rumeurs  le  souven'r  de 
la  fin  tragique  de  son  père  ne  ferait-il  pas 
renaître?  Le  roi  avait  député  l'un  de  ses 
plus  habiles  négociateurs,  Silleri,  vers  le 
pape  Clément  VIII ,  pour  le  presser  de  pro- 
noncer la  nullité  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Valois.  Ce  n'était  que  confirmer 
un  divorce  de  fait ,  un  divorce  néces- 
sité par  la  conduite  scandaleuse  de  cette 
princesse.  D'ailleurs  ,  l'autorité  du  saint 
siège  avait  été  blessée  dans  un  mariage  for- 
mé entre  deux  personnes  parentes  au  troi- 
sième degré  et  d'après  des  dispenses  sup- 
posées. Clément  VIII  ,  occupé  tout  entier 
du  beau  projet  de  rendre  l'autorité  pon* 
tificale  un  tribunal  de  paix  pour  toute  l'Eu- 
rope, et  frappé  des  nouveaux  dangers  où 
la  mort  de  Henri  IV  exposerait  la  France , 
paraissait  disposé  à  le  dégager  de  son  pre- 
mier lien.  La  nullité  du  mariage  de  Ga- 
brielle  avec  le  sieur  de  Liancourt  avait  déjà 
été  prononcée.  Les  honneurs  qui  avaient  été 
accordés  à  son  fils  César  de  Vendôme ,  an- 
noucaient  aux  yeux  des  couitisans  exercés 
la  future  épouse  du  roi.  Tout  le  bien  que 
faisait  Henri  IV  formait  pour  elle  un  titre 
de  faveur  auprès  du  peuple.  Des  hommes 
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religieux  pensaient,  qu'il  ne  devait  pas  être 
interdit  aux  rois  de  réparer  leurs  fautes  , 
par  les  mêmes  moyens  que  la  religion ,  la 
morale  et  l'honneur  j>rescrivent  aux  par- 
ticuliers. «  Elle  est  bonne  ,  disait  le  peuple, 
))  tant  mieux  pour  nous  ,  elle  plaidera 
»  toujours  notre  cause  ;  elle  est  belle  , 
))  tant  mieux ,  il  faut  pour  le  bon  ordre  que 
))  le  roi  soit  un  mari  constant.  »  Le  roi  ce- 
pendant prévoyait  bien  des  obstacles  à  cette 
union;  mais  n'en  avait-il  pas  surmonté  de 
plus  grands  par  la  force  de  sa  volonté  et 
de  sa  patience?  De  tous  ses  conseillers  ,  c'é- 
tait Rosni  qui  le  gênait  le  plus  ;  il  s'at- 
tendait à  entendre  de  la  bouclie  de  cet 
ami ,  des  objections  qu'il  ne  voulait  pas  se 
faire  à  lui-même ,  ou  dont  il  se  plaisait  à 
diminuer  le  poids.  Résolu  pourtant  de  s'ou- 
vrir à  son  ministre  d'un  dessein  que  celui- 
ci  pouvait  si  facilement  lire  au  fond  de  son 
cœur ,  il  se  prépare  à  cette  conférence  , 
comme  à  l'une  des  négociations  les  plus 
importantes  dont  il  se  fût  encore  occupé; 
esprit ,  profondeur  de  vues ,  enjouement , 
touchante  cordialité;  il  met  tout  en  usage 
pour  séduire  son  confident.  D'uti  air  serein 
et  tout  ouvert,  il  fait  signe  à  Rosni  qu'il 
veut  l'entretenir  en  particulier;  il  le  con- 
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tluit  dans  nu  beau  jardin  ,  dont  il  fait  soi- 
gneusement fermer  la  porte  ;   il   entrelace 
ses  mains  dans  les  siennes,  et  par  la  satis- 
faction qu  il  exprime ,  semble   inviter  son 
ami  à  ne  pas  troubler  son   bonheur.    On 
parle  d'abord  des  projets  d'administration 
conçus  ensemble  ;  on  ne  doute  pas  de  leur 
plein  succès  :  «  Ainsi,  dit  Henri,  nous  ren- 
>;  drons  la  paix  et  le  bonheur  à  ce  pauvre 
))  royaume  ;  mais   faut-il  que  tout  ce  bien 
»  ne  dure  que  de  mon  vivant  ?  Vous  savez 
»  si  je  crains  la  mort,  vous  qui  avez  tant 
»  de  fois  combattu  à  mes  côtés  ,  et  pour- 
»  tant,  mon  ami ,  je  tremble  de  la  tète  aux 
»   pieds,  en  songeant  à  tout  ce  qui  pourrait 
»  advenir  après  ma  mort.  »    Puis  il  lui  fait 
part   des   nouvelles    assez   favorables  qu'il 
a  reçues  de   la  cour  de  Rome  concernant 
îa  rupture  de  son  mariage.   «  Je  me  vois 
»  bientôt  à  marier,  ajouta-t-il;  mais  j'avoue 
»  que  je  suis  un  peu  dilTicilc  sur  le  choix 
»  d'une  ièmme  :  Je  lui  voitdraisj  entre  au- 
)^  ires  qualités ,  sept  conditions  principales^ 
«   beauté  en  sa  personne ,  pudicité   en   sa 
w  vie^  complaisance  en  C humeur,  habileté 
j>  en  esprit^  fécondité  en  génération ,  émi- 
»   neîice    en    extraction  et  grands  états   en 
y>  possession  ;  mais,  mon  a?ni.,je  crois  cjue 
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»  cette  femme  est  morte ,  voire,  Ji'estpeut- 
»  être  pas  encore  née.  »  H  passe  en  revue  les 
différentes  princesses  de  l'Europe  qui  peu- 
vent fixer  son  attention.  Il  s'accommoderait 
volontiers  de  l'infante  d'Espagne,  quoique 
un  peu  âgëe  ,  pourvuqu'avcc  elle  il  épousât 
les  Pays-Bas;  avec  la  reine  Elisabeth,  il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  perpe'tuer  sa  lignée. 
On  lui  a  parlé  des  sœurs  du  prince  Mau- 
rice ;  mais  elles  sont  protestantes  ,  et  ce  ne 
serait  pas  le  cas  de  donner  de  l'ombrage  à 
la  cour  de  Rome.  On  lui  a  vanté  la  dot 
d'une  nièce  du  duc  de  Florence  ;  mais  il  se 
souvient  trop  de  Catherine  de  Médicis. 
Quant  aux  jeunes  personnes  de  sa  cour,  il 
leur  accorde  différens  éloges;  mais  il  trouve 
pour  chacune  d'elles  des  molKs  d'exclusion. 
L'obstiné  ministre  se  garde  bien  de  lui 
épargner  un  aveu,  et  de  nommer  la  duchesse 
de  Beaufort.  Il  affecte  de  ne  pas  sentir  à 
quoi  tend  tout  ce  long  examen.  ((  Je  vois 
»  bien,  dit-il,  que,  désirant  fort  d'être  ma- 
))  rié  ,  vous  ne  trouvez  pourtant  sur  la 
»  terre  aucune  femme  qui  vous  convienne. 
»  Du  ton  dont  vous  avez  parlé  de  l'iu- 
»  faute  Eugénie ,  les  riches  héritières  pa- 
»  raissent  être  assez  votre  fait  ;  mais  atten- 
)i  dez-vous  que  le  ciel  ressuscite  une  Mar- 
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))  guérite  de  Flandre ,  mie  Marie  de  Bour- 
»  gogne,  ou  du  moins  qu'il  rajeunisse  Éli- 
»  sabeth  d'Angleterre  ?  »  Rosni  continue  de 
traiter  ce  sujet  avec  peu  de  gravité,  pour 
éloigner  l'aveu  qui  est  tout  près  d'échapper 
à  son  maître.  «  Ah  !  cruel  homme ,  lui  dit 
»  Henri  impatienté ,  qu'il  vous  serait  facile 
»  de  nommer,  si  vous  vouliez ,  celle  qui 
))  réunit  le  plus  des  conditions  que  je  de- 
»  mande  !  car,  de  les  réunir  toutes,  je  sens 
»  bien  qu'une  telle  merveille  est  impos- 
))  sible.  »  Rosni  cherche  encore  et  paraît 
dans  la  plus  grande  perplexité.  «  Et'  ma 
))  maîtresse  î  dit  vivement  le  roi.  Allons, 
»  parlez,  Rosni,  nous  pouvons  bien  traiter 
))  ensemble  cette  supposition.  N'allez  pas 
»  croire ,  ajouta-t-il ,  avec  un  peu  de  confu- 
»  sion,  que  je  pense  à  l'épouser;  mais  que 
»  diriez-vous  si ,  faute  d'autres,  cela  me  ve- 
»  nait  un  jour  en  fantaisie?  Cessez  de  m'é- 
»  luder,  plus  d'embarras  réel  ou  véritable, 
n  VOUS  avez  acquis  le  droit  de  me  dire  la  vé- 
»  rite.  ))  Les  objections  que  présenta  Sully, 
furent  accablantes.  ((  Vous  voulez,  dit-il 
))  au  roi,  prévenir  les  troubles  qui  pour- 
»  raient  arriver  après  le  plus  grand  malheur 
»  dont  le  ciel  puisse  accabler  la  France  ; 
»  mais  considérez  un  moment  s'il  ne  s'éle- 
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»  verait  pas  de  plus  grandes  discordes  entre 
»  les  enfans  que  vous  auriez  de  la  duchesse 
»  de  Beauibrt,  qu'entre  les  divers  princes 
»  de  votre  sang.  L'aîné,  incontestablement 
»  né  d'un  double  adultère  ,  serait-il  jamais 
»  admis  ,  malgré  sa  légitimation  ,  à  ré- 
»  gner  sur  les  Français ,  à  succéder  à  cette 
»  longue  suite  de  rois  sortis  d'une  source  si 
n  pure?  Chose  monstrueuse  !  il  aurait  moins 
))  de  titres  au  trône  que  son  cadet  né  d'un 
;)  simple  adultère.  Les  enfans  qui  naîtraient 
»  après  votre  mariage,  précéderaient  leurs 
•)  aines.  Les  testamens  des  rois  ont  -  ils 
»  assez  de  force  pour  prévenir  de  tels 
»  débats?  Un  tel  moyen  de  réparer  le  scan- 
»  dale  ne  fait  que  l'aggraver.  L'ambition  des 
»  princes  du  sang  n'en  serait  que  plus  à 
»  craindre  :  fortifiés  des  lois  et  des  vieilles 
»  coutumes  de  la  monarchie ,  ils  souleve- 
»  raient  de  nouveau  les  grands  et  le  peu- 
»  pie.  Je  vous  laisse.  Sire,  ajouta  Rosni , 
»  faire  vos  réflexions  sur  tout  cela  avant 
»  que  de  vous  en  dire  davantage.  ))  Ce  ne 
y)  sera  pas  trop  mal  fait ,  reprit  le  roi  , 
»  frappé  de  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  ; 
»  aussi-bien,  vous  m'en  avez  dit  assez  pour 
>i  la  première  fois.  » 

Cet  entretien  embarrassa  le  roi,  mais  sans 
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le  faire  changer  de  résolution.  Les  courtisans 
habiles  rendaient  d'avance  à  la  duchesse 
de  Beaufort  les  mêmes  hommages  qu'à  une 
reine.  On  vit  un  gentilhomme  d'une  illustre 
famille,  Lameth,  comte  de  Bussi ,  e'pouser 
une  femme  avec  laquelle  il  vivait  depuis 
long-temps,  comme  pour  enhardir  son  maî- 
tre à  imiter  sou  exemple.  On  se  plaisait  à 
citer  au  roi  celui  du  connétable  de  Mont- 
morenci ,  qui  avait  épousé  une  jeune  per- 
sonne, Louise  de  Bndos,  fdle  d'un  pauvre 
gentilhomme,  mais  d'une  beauté  ravissante; 
tandis  qu'il  eût  pu  choisir  entre  plusieui-s 
princesses.  Les  secrétaires  d'état  Villeroi , 
Jeannin,  Pompone  de  Bellièvre,  s'étaient 
rangés  après  un  peu  d'hésitation  à  l'avis 
de  Sillery,  c'est-à-dire,  à  l'avis  du  roi.  Le 
baptême  du  second  fils  de  Henri  IV  et  de 
la  duchesse  de  Beaufort,  auquel  on  donna 
le  nom  d'Alexandre  ,  s'était  fait  avec  toutes 
les  solennités  qui  se  pratiquent  pour  les  en- 
fans  de  France.  Déjà  la  cour  donnait  ce 
titre  à  ces  deux  princes.  Un  jour  on  ap- 
porta à  llosni  un  état  de  dépense  dans  le- 
quel les  deux  fils  de  Gabrielle  étaient  qua- 
Wdésjils  de  France.  Sans  hésiter,  il  eflàça 
ce  titre,  La  duchesse  de  Beaufort  en  fut  ins- 
truite par  les   ennemis  du  ministre.  Elle 
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porta  ses  plaintes  au  roi,  et,  se  livrant  à  des 
éclats  auquel  ce  monarque  n'était  point  ha- 
bitué ,  elle  osa  lui  demander  la  disgrâce 
d'un  ministre,  qui  seul  s'opposait  au  vœu 
de  son  cœur.  Aux  yeux  de  Henri  IV,  sacri- 
fier Rosni,  c'était  sacrifier  la  gloire  et  la 
paix  de  son  règne.  Tout  ému  qu'il  était  des 
pleurs  de  sa  maîtresse,  il  blâma  cet  empor- 
tement et  entreprit  de  réconcilier  ensemble 
les  deux  êtres  les  plus  chers  à  son  cœur. 
Fier  d'avoir  su  prendre  le  parti  de  son  mi- 
nistre dans  une  circonstance  si  difficile,  il  le 
conjura  d'aller  trouver  la  duchesse  de  Beau- 
fort,  et  lai  recommanda  de  l'apaiser.  Rosni 
avait  bien  résolu  de  ne  point  démentir  son 
caractère.  Dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  la 
duchesse  ,  il  lui  montra  trop  clairement 
que  des  enfans  illégitimes  ne  pouvaient 
être  appelés  fils  de  France.  Gabrielle  ne 
garda  nulle  mesure  dans  sa  réponse.  Rosni 
prit  congé  d'elle  avec  fierté.  Au  sortir  de 
cette  entrevue  ,  il  rencontra  le  roi ,  et  lui 
fit  part  du  mauvais  succès  de  sa  démarche. 
((  Allons,  dit  Henri,  je  veux  vous  prouver 
»  que  les  femmes  ne  me  possèdent  pas.  >j  II 
rentra  chez  la  duchesse  tenant  par  la  main 
son  ministre.  «  lîme  tarde,  dit-il  à  Gabrielle, 
»  de  vous  mettre  bien  ensemble  ;  car  vous 
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)}  savez  tous  deux  à  quel  point  je  vous  aime. 
»  J'oubiierais  volontiers,  dit  la  duchesse,  ce 
M  qui  se  fait  contre  moi  ;  mais  puis-je  être 
»  insensible  à  ce  qui  regarde  le  sort  de  mes 
»  enfans?  Vous ,  que  j'ai  vu  toujours  si 
))  plein  de  tendresse  pour  eux,  pouvez-vous 
»  consentir  qu'on  les  flétrisse  en  votre  nom  ? 
»  C'est  le  premier  chagrin  que  j'aie  reçu  de 
»  vous;  mais  y  en  a-t-il  un  plus  cruel!  » 
Son  émotion  redoublait  avec  ces  paroles  ; 
elle  parut  croire  qu'elle  n'était  plus  aimée , 
qu'elle  était  sacrifiée  aux  conseils  d'un 
homme  inflexible  ;  elle  alla  jusqu'à  nom- 
mer Rosni  ,  un  valet  impérieux.  Puis 
elle  se  laissa  tomber  sur  un  lit.  «  Je 
))  n'ai  plus  ,  disait-elle ,  qu'à  attendre  la 
»  mort  en  cette  place ,  après  un  si  sanglant 
»  affront.  »  Quoique  Henri  eût  été  un  mo- 
ment ébranlé ,  il  ressentit  vivement  l'ou- 
trage qu'une  femme  emportée  venait  de 
faire  à  son  ami.  Toute  cette  scène  lui  parut 
étudiée.  «Je  veux  bien  croire,  dit-il  à  Ga- 
»  brielle ,  que  ces  indignes  artifices  vous 
»  ont  été  suggérés;  mais  aucune  cabale  ne 
»  me  fera  renvoyer  le  plus  utile  de  mes 
»  serviteurs;  je  vous  déclare  que,  si  j'étais 
»  réduit  à  la  nécessité  de  choisir  ,  je  me 
»  passerais  mieux  de  dix  maîtresses  comme 
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M  VOUS ,  que  trun  serviteur  comme  lui.  » 
Après  ces  mots,  il  s'avança  pour  sortir  avec 
Rosni.  Gabrielle  ,  tout  ëplorée ,  vint  se 
jeter  à  ses  pieds ,  n'accusa  plus  qu'elle  seule, 
promit  de  faire  oublier  au  roi ,  par  la  plus 
parfaite  soumission,  un  emportement  qui 
n'était  pas  dans  son  caractère  ,  mais  que 
rintërét  d'une  mère  pouvait  faire  excuser; 
elle  s'approcha  de  Rosni ,  loua  la  chaleur  de 
son  zèle,  en  murmurant  encore  un  peu  de 
sou  inflexibilité  ;  en  un  mot,  elle  se  montra 
si  tendre  ,  si  caressante ,  si  résignée  ,  que 
sa  réconciliation  avec  le  roi  fut  com- 
plète ,  et  qu'il  crut  avoir  réussi  dans  celle 
qu'il  avait  entreprise  entre  sa  maîtresse  et 
son  ami. 

La  duchesse  de  Beaufort  avançait  dans  sa  ^^^l^^i"'  ^«  ^"^ 
quatrième  grossesse,  toute  la  cour  s'atten-  '  ^' 
dait  que  son  mariage  suivrait  de  près  sa  dé- 
livrance; mais,  soit  qu'un  si  grand  événe- 
ment lui  fit  craindre  les  complots  de  quel- 
ques ennemis  cachés,  soit  qu'un  secret  mal- 
aise Tinquiétàt  sur  son  prochain  accouche- 
ment ,  elle  était  bien  éloignée  de  se  livrer 
à  la  joie  d'une  situation  si  fortunée.  La  mort 
subite  de  la  jeune  connétable  de  Montmo- 
renci,  comme  elle  florissante  de  beauté, 
comme  elle  élevée  par  l'amour  au  sort  le 

Tr.  14 
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plus  brillant ,  la  livrait  à  de  noirs  pressenti- 
mens  qu'entretenaient ,  soit  par  maladresse, 
soit  par  perfidie  ,  les  astrologues ,  les  devins 
dont  elle  avait  la  malheureuse  faiblesse  de 
s'environner.  Ces  hommes  la  glaçaient  d'ef- 
froi par  leurs  prédictions,  comme  s'ils  eussent 
été  les  instrumens  d'une  cabale  ennemie. 
Plus  elle  leur  faisait  de  largesses,  plus  ils  lui 
répétaient  des  avis  menaçans.  Quand  on  vit 
combien  elle  était  frappée  de  la  mort  de  la 
duchesse  de  Montmorenci ,  on  inventa  une 
fable  aussi  grossière  qu'atmce;  on  parlait 
d'un  homme  vêtu  de  noir  et  d'une  taille 
gigantesque,  qui  s'était  inopinément  présen- 
té chez  madame  de  Montmorenci,  s'était  fait 
ouvrir  sa  chambre  par  ses  femmes  effrayées, 
avait  eu  avec  el  le  un  court  entretien,  dont  elle 
était  sortie  avec  les  signes  de  la  plus  grande 
terreur.  On  prétendait  que  ce  personnage 
mystérieux  était  un  esprit  infernal ,  qui 
s'était  engagé  à  combler  tous  les  vœux  de 
cette  dame,  mais  sous  la  condition  de  lui 
faire  payer  cher  les  courtes  délices  de  cette 
vie.  «  Voyez,  ajoutait-on,  quel  avertisse- 
»  ment  pour  la  duchesse  de  Beaufort  !  » 

C'était  l'usage  que  le  roi  se  rendit  à  Fon- 
tainebleau pour  s'y  recueillir  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques.  La  duchesse  de  Beau- 
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fort  l'y  avait  suivi;  mais  l'un  et  l'autre  ju- 
gèrent qu'il  fallait  se  séparer  dans  un  mo- 
ment  où   le  roi  avait    à    donner  un  sujet 
d'édification  à  son  peuple.  La  duchesse  re- 
prit le  chemin  de  Paris;  le  roi  la  recondui- 
sit jusqu'à  moitié  chemin;  il   ne   pouvait, 
malgré  les  plus  tendres  protestations ,  vain- 
cre sa  tristesse;  quand  elle  lui  dit  adieu, 
elle  céda  plus  que  jamais  aux  noirs  pres- 
sentimens  dont  elle  était  poursuivie  ;   elle 
ne  pouvait  s'arracher  de  ses  bras,  lui  recom- 
mandait le  sort  de  ses  enfans ,  et  ne  cessait 
de   lui   répéter  :  «  Dieu  permettra-t-il  que 
»  je    vous  revoie    encore  !  O    mon   roi  , 
»  mon  chevalier  ,  souvenez-vous   toujours 
»  de  Gabrielle  I  »  Aucune  de  leurs  sépara- 
tions précédentes,   même  lorsqu'il   s'agis- 
sait des  expéditions  lointaines  et  périlleuses 
du  roi,  n'avait  été  marquée  d'une  douleur 
si  profonde.  La  duchesse  de  Beaufort  arriva 
à    Paris  le  jeudi    saint,   et  alla  descendre 
chez  Zamet,  qui  paraissait  l'un  de  ses  cour- 
tisans les  plus  assidus.   Ce  banquier  était 
Florentin  d'origine.  Les  ressources  d'un  es- 
prit facétieux   l'avaient  rendu  agréable  à  la 
cour  de  Henri  III;  il  dépensait  avec  faste 
une  fortune  provenue  de  l'usure   et  d'un 
maniement  fort  suspect  des  deniers  du  roi. 
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11  servit  à  la  duchesse  un  repas  splentîidc  , 
dans  lequel  il  avait  pris  soin  de  réunir  les 
mets  qu'il  savait  lui  être  les  plus  agréables. 
Après  le  dîné,  elle  se  sentit  un  peu  incom- 
modée, passa  dans  le  jardin,  éprouva  du 
soulagement,  et  voulut  aller  entendre  les 
ténèbres  au  Petit-Saint-Antoine.  Comme 
on  avait  disposé  pour  elle  une  chapelle  sé- 
parée ,  elle  montra ,  pendant  l'office  ,  à  la 
princesse  de  Guise  ^  qui  l'accompagnait , 
des  lettres  de  Ptome  qui  la  flattaient  d'un 
prochain  accomplissement  de  ses  vœux.  A 
peine  fut-elle  remontée  en  litière,  qu'elle 
éprouva  d'insupportables  douleurs.  Rame- 
née chez  Zamet,  elle  parut  avoir  horreur 
de  se  retrouver  dans  cette  maison  ;  elle 
s'écria  plusieurs  fois  :  Qu'on  me  retire  d'ici! 
Cette  convulsion  fut  suivie  d'un  moment 
de  calme  :  elle  en  profita  pour  relire  une 
lettre  du  roi ,  la  pressa  sur  ses  lèvres ,  et 
voulut  y  répondre  ;  mais  elle  fut  saisie  d'une 
convulsion  beaucoup  plus  forte ,  ses  traits 
se  décomposèrent,  sa  ligure  devint  hideuse. 
Après  une  agonie  de  trente-six  heures,  elle 
mourut  le  samedi  lo  avril  iSgg.  Son  corps 
fut  ouvert,  et  son  enfant  trouvé  mort. 

Le  roi  était  encore  ému  de  la  tristesse  et 
du  trouble  qu'avait  montrés  Gabrielle  en  le 
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quittant  ;  il  attendait  à  Fontainebleau  une 
réponse  à  la  lettre  que  le  soir  même  il  lui 
avait  écrite  ,  lorsqu'un  premier  message  lui 
apprit  que  la  duchesse  de  Beau  fort  venait 
d'éprouver  un  accident  qui  faisait  craindre 
pour  les  suites  de  sa  grossesse.  Il  monte 
aussitôt  à  cheval,  suivi  d'un  seul  domestique  ; 
arrivé  à  Essone ,  il  reçoit  un  second  cour- 
rier qui  redouble  ses  alarmes;  un  peu  plus 
loin  ,  il  rencontre  Ornano  et  Bassompierre 
qui  venaient  lui  donner  le  fatal  avis  de  la 
mort  de  Gabrielle  :  il  court  à  eux,  les  in- 
terroge ;  ils  ne  répondent  rien ,  la  conster- 
nation règne  sur  leurs  visages  ;  il  veut  pour- 
suivre sa  route  :  «  Arrêtez,  sire,  lui  crient- 
ils  ,  il  est  trop  tard  !  »  Le  roi,  qui  avait  sup- 
porté avec  tant  de  constance  les  coups  les 
plus  affreux  du  sort ,  se  sent  défaillir,*  Or- 
nano et  Bassompierre  le  soutiennent  ;  on 
le  transporte  à  l'abbaye  de  la  Saussaye;  delà 
on  le  ramène  à  Fontainebleau;  il  s'enferme 
et  se  livre  à  toute  sa  douleur.  Il  ne  peut 
attendre  de  soulagement  que  de  Rosni  ; 
Rosni  seul  peut  lui  rendre  la  force  de  re- 
prendre ses  devoirs,  ses  travaux;  il  lui  envoie 
un  courrier.  Cet  homme  austère  éprouve 
au  fond  du  cœur  tout  ce  que  doit  éprouver 
le  monarque,  son  ami.  Arrivé  à  Fontaine- 
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bleau ,  Il  le  voit  plongé  dans  le  plus  profond 
accablement.  C'est  de  la  religion  qu'il  se 
sert  d'abord  pour   rappeler   le   roi  à  lui- 
même  ;  puis  il  ose  lui  faire  entendre  qu'un 
coup  si  accablant  pour  son   cœur,  sauve 
peut-être  au  royaume  les  troubles  les  plus 
funestes;  enfin,  il  l'entretient  des  projets  de 
félicité  publique  ,   si   heureusement  com- 
mencés. «  C'est  là,  lui  dit-il,  que  sont  les 
})  véritables  soulagemensd'un  grand  roi  :  ne 
))  cédez  pas  à  une  douleur  sans  mesure.  Au- 
»   jourd'hui  l'on  pleure  avec  vous;  maisbien- 
»  tôt  on  vous  reprocherait  un  indigne  abat- 
M  tenient.  Seul  je  ne  puis  rien  ;  j'ai  besoin 
»  d'être  dirigé  comme  d'être  protégé  par 
))  mon  roi.  »  Henri  versait  des  larmes  amè- 
res  pendant  tout  cet  entretien  ;  cependant 
les  leçons  de  son  ministre  firent  quelque 
impression  sur  son  âme.  Deux  jours  après, 
il  assista  au  conseil  -,  il  porta  publiquement 
le  deuil  de  la  duchesse  de  Beaufort  :  c'était 
sans   doute   pour  faire   entendre    qu'il   lui 
avait  préparé  le  rang  de  son  épouse. 

Les  médecins  déclarèrent  que  la  duchesse 
de  Beaufort  était  morte  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Les  ennemis  de  Henri  IV  y  virent 
une  punition  du  ciel;  une  grande  partie  du 
public  y  vit  un  empoisonnement.  Les  près- 
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sentiniens  de  Gabricllc,  les  avis  qui  lui 
furent  donnes  par  des  astrologues  pour  la 
plupart  italiens ,  Tëpouvante  dont  on  voulut 
la  frapper  après  la  mort  de  madame  de 
Montmorenci,  la  douleur  dont  elle  fut  saisie 
en  se  séparant  du  roi ,  le  repas  qui  lui  fut 
donne  par  Zamet  né  Florentin,  l'empres- 
sement qu'il  mit  à  lui  servir  des  mets  de  son 
choix,  le  premier  étourdissement  qu'elle 
éprouva  au  sortir  du  repas ,  l'horrible  vio- 
lence des  convulsions  dont  elle  fut  saisie  , 
des  douleurs  aiguës  qui  accompagnent  ra- 
rement les  attaques  d'apoplexie,  les  cris 
qu'elle  proféra  plusieurs  fois ,  «  Retirez-mot 
de.  cette  maison  !  »  la  manière  dont  ses  traits 
se  décomposèrent,  les  taches  noires  dont 
son  visage  fut  couvert,  son  enfant  trouvé 
mort  et  marqué ,  disait-on ,  des  mêmes  ta- 
ches; enfin  ,  des  événemens  postérieurs, 
le  mariage  du  roi  avec  une  princesse 
de  Florence,  et  la  faveur  éclatante  dont 
Zamet  jouit  auprès  d'elle  :  voilà  les  in- 
dices que  les  Mémoires  du  temps ,  organes 
des  rumeurs  publiques  ,  offrent  sur  ce  fait 
à  l'histoire  ;  mais  bien  téméraire  serait 
l'historien  qui  aflirmerait  l'existence  d'un 
crime ,  d'après  de  telles  apparences.  Les 
pressentimens  de  Gabrielle   peuvent  s'ex- 
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pliquer  par  ses  craintes  superstitieuses  et  par 
son  état  de  grossesse.  On  ne  voit  que  la 
cour  de  Florence  qui  eût  pu  avoir  quel- 
que intérêt  à  un  tel  crime;  mais  le  caractère 
du  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand,  oncle 
de  Marie  de  Médicis,  ne  permet  pas  qu'on  le 
représente  comme  un  lâche  empoisonneur. 
Henri  IV  n'éleva  point  de  soupçon  sur  Za- 
met,  et  depuis  il  le  reçut  toujours  avec  assez 
de  bienveillance.  Une  attaque  d'apoplexie 
compliquée  avec  un  état  de  grossesse  pouvait 
produire  les  horribles  accidens  qui  accom- 
pagnèrent la  mort  de  G  abri  elle. 

Je  n'hésile  point  à  dire  que  cette  mort  fut 
l'événement  le  plus  fatal  de  la  vie  de  Hen- 
ri IV.Gabrielle  seule  avait  pu,  par  sa  beauté, 
par  sa  douceur  et  par  le  charme  habituel  de 
son  commerce ,  arracher  le  roi  à  des  goûts 
inconstans  qu'il  avait  contractés  dans  la  cour 
corrompue  de  Catherine  de  Médicis,  dans 
la  cour  voluptueuse  de  Nérac,  et  qu'avait 
entretenus  en  lui  la  vie  licencieuse  des 
camps.  Au  bout  d'un  mois  il  chercha  une 
autre  Gabrielle ,  et  tomba  dans  les  pièges 
de  la  coquetterie,  du  vice  et  de  la  fraude. 
L'histoire  ne  montre  que  trop  souvent 
les  bienfaiteurs  des  peuples,  privés  du  bon- 
heur   qu'ils   répandent  •   ce    spectacle    de* 
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vient  pins  pénible,   quand  leurs  faiblesses 
ont  contribué   aux  orages  de  leur  vie. 

JiC  comte   d'Auvergne ,  fils   naturel   de    mirs-es  h« 
Charles   IX  ,  gémissait   de   vivre  sous  un  Lagncs. 
maître  vigilant,  sous  un  prince  économe; 
il  olïrait  à  tous  les  mëcontens  les  ressour- 
ces de  son  esprit  tracassier.  Il  était  intime- 
ment uni  avec  le  comte  d'Entragues ,  son 
beau-père,  qui  avait  épousé  Marie  Tou- 
chet,  maîtresse  de  Charles  IX,  et  qui,  de  ce 
mariage,  avait  eu  une   fille   d'une  beauté 
remarquable.   Le  comte  d'Entragues ,  an- 
cien ligueur  et  pensionnaire  de  l'Espagne, 
continuait  à  rendre  à  cette  cour,  malgré  la 
paix  de  Vervins ,   les  infâmes  services  de 
l'espionnage.  C'était  un  de  ces  hommes  qui 
croient  pouvoir  masquer  la  bassesse  de  leur 
conduite  sous  une  apparence  de  fierté  et  de 
rudesse.  Personne  plus  que  lui  n'avait  à  la 
bouche  les   maximes   du  vieux   honneur  ; 
personne  sous  le  meilleur  des  rois  ne  criait 
plus  à  la  décadence  générale  ,  à  la  perver- 
sité des  mœurs.   Il  tenait  liste  de  tous  les 
personnages  qui  croyaient  avoir  à  se  plain- 
dre  du   roi.    Il  recommandait    au   comte 
d'Auvergne  d'entretenir,  par  les  plus  per- 
fides flatteries,  l'orgueil  et  les  injustes  res- 
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sentimens  dumareclial  de  Biron.  Henriette^ 
sa  fille,  était  chargée  de  flatter  tous  les  en- 
nemis du  roi;  nëe  maligne,  et  surtout  en- 
vieuse, elle  répandait  les  sarcasmes  sur  une 
cour  où  elle  n'était  point  appelée.  La  du- 
chesse de  Beaufort  avait  été  souvent  l'objet 
de  ses  traits  satiriques  ;  et  le  roi  ,  malgré 
toute  sa  gloire,  n'y  échappait  pas.  Les  mi- 
nistres crurent  devoir  sévir  contre  cette 
dangereuse  famille,  et  le  roi  signa  un  ordre 
d'exil  pour  le  comte  d'Entragues ,  sa  femme 
et  sa  fille.  Mais  il  se  reprocha  bientôt  d'a- 
voir enveloppé  deux  femmes  dans  cette 
rigueur,  et  l'ordre  tardait  à  recevoir  son 
exécution ,  lorsque  le  comte  d'Auvergne 
crut  avoir  trouvé  le  plus  sûr  moyen  de 
sauver  ses  parens  d'une  disgrâce  qui  pou- 
vait l'atteindre  lui-même.  Il  n'intercéda  la 
bonté  du  roi  que  pour  sa  mère  et  pour  sa 
sœur;  des  courtisans  liés  avec  lui  saisirent 
cette  occasion  pour  faire  d'Henriette  le  por- 
trait le  plus  propre  à  exciter  la  curiosité  du 
roi.  «  La  duchesse  de  Beaufort,  disaient-ils  , 
»  aurait  pu  seule  emporter  le  prix  de  la 
j)  beauté  sur  la  fille  du  comte  d'Entragues; 
»  mais  celle-ci  brille  de  tout  l'éclat ,  de  toute 
»  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  :  elle  joint  à 
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))  des  çjraccs  vives  et   piquantes  un   esprit 
w  tour  h  tour  solide   et  enjoué.   Quant  à 
»  son  caractère ,  on  ne  saurait  le  définir. 
»  Faite  pour  être  l'ornement  d'une  cour, 
»  elle  parait  se  plaire  dans  la  retraite.  Ses 
»  jeux  sont  d'un  enfant,  sa  fierté  est  d'une 
))  reine.  Elle  aflécte  de  paraître  légère ,  et 
))  même  insensible  ;    et  pourtant  elle  s'at- 
»  tendrit  ,    elle   s'enflamme   au    récit   des 
»  belles   actions.    On    l'a    souvent   enten- 
»  due  blâmer  la  duchesse  de  Beaufort,  et 
>)  peut-être  lui  enviait-elle,   au  fond  du 
»  cœur,  le  bonheur  d'être  aimée  du  plus 
»  grand  des  monarques.  Son  père  est  bien 
»  coupable  d'avoir  jusqu'à  présent  dérobé 
»  une  telle  personne  aux  hommages  de  la 
»  cour.  » 

Henri   doutait  beaucoup  de  la  rigidité    Am«,'rd.iT<>i 
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des  principes  d'un  homme  qui  avait  épousé  ^  °,5^'.'"" 
la  maîtresse  de  Charles  IX ,  et  de  la  vertu 
d'une  fille  élevée  par  une  telle  mère  ;  mais 
il  témoigna  vivement  le  désir  de  connaître 
mademoiselle  d'Entragues.  La  comtesse  sa 
mère,  et  le  comte  d'Auvergne,  loi  en  four- 
nirent l'occasion ,  pendant  une  absence  que 
d'Entragues  avait  faite  à  dessein.  Tout  ce 
qu'il  crut  voir  dans  le  caractère  de  cette 
jeune  personne  lui  donna  le  désir  et  l'es- 
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pérance  de  s'en  faire  aimer.  Le  comte  d'En- 
tragues  revint  ,  lorsque  le  roi  avait  fait 
e'clater  sa  passion.  Il  s'emporta  contre  les 
complaisances  de  sa  femme,  et  s'établit  le 
gardien  de  sa  fille.  Elle-même  indiqua  au 
roi  les  moyens  de  tromper  cette  surveil- 
lance. Henri  eut  de  nouveau  recours  à  des 
déguisemens  qu'il  avait  souvent  tentés  pour 
Gabrielle ,  dans  un  âge  plus  fait  pour  les 
entreprises  de  l'amour.  Mademoiselle  d'En- 
tragues  ne  lui  savait  pas  toujours  gré  de 
courir  pour  elle  des  périls.  Elle  refusa  un 
jour  de  le  recevoir,  parce  qu'elle  tro^vait 
son  travestissement  trop  indigne  de  la  ma- 
jesté royale.  Souvent  elle  employait  en 
railleries  piquantes,  en  jeux  d'enfant ,  des 
momens  dont  Henri  IV  avait  tout  espéré 
pour  son  amour.  Enfin,  elle  montra  une 
tendresse  plus  déclarée,  mais  en  affectant 
tous  les  genres  de  scrupule  ou  de  crainte. 
Comment  échapperait-elle  au  mépris  pu- 
blic, à  celui  de  ses  amis  ,  à  l'indignation 
de  sa  famille ,  elle  qui  s'était  permis  si  sou- 
vent de  blâmer  la  faiblesse  de  la  duchesse 
de  Beaufort.^  «  Ma  naissance,  ajoutait-elle, 
«  ne  le  cède  point  à  celle  de  mademoiselle 
»  d'Estrées  ;  vous  allez  être  libre ,  puisque 
»  la  cour  de  Rome  est  décidée  à  prononcer 
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»  la  nullité  do  votre  mariage.  Si  vous  me 
»  destinez  l'auguste  rang  de  votre  coni- 
»  pagne  ,  pourquoi  m'avilir  auparavant  ? 
»  pourquoi  m'exposer  aux  fureurs  de  mon 
))  père.^»  Comme  elle  s'aperçut  qu'une  si 
haute  prétention  refroidissait  le  monarque , 
elle  ne  montra  plus  que  des  inquiétudes 
sur  son  sort,  et  mit  en  avant  la  demande 
d'une  somme  de  cent  mille  écus.  Le  roi, 
malgré  son  économie,  l'accorda  avec  beau- 
coup de  vivacité ,  croyant  échapper  ainsi  à 
la  promesse  de  mariage.  Mais  ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  confusion  qu'il  demanda 
une  telle  somme  à  son  surintendant. 

Rosni  ne  pouvait  concevoir  que  les 
yeux  d'un  amant  ne  fussent  pas  dessillés  """««  ^u 
par  ce  prix  réclamé  si  impudemment  pour 
une  prostitution.  Il  s'emporta  contre  toute 
cette  dangereuse  famille ,  et  ne  douta 
point  de  la  secrète  intelligence  du  père 
avec  cette  habile  coquette.  Le  roi  ne  s'a- 
veuglait pas  beaucoup  sur  le  manège  de  la 
famille  d'Entragues  ;  mais  il  croyait  céder  à 
un  caprice  plutôt  qu'être  dominé  par  une 
passion.  Il  parla  en  maître,  se  fit  donner 
les  cent  mille  écus.  Quand  mademoiselle 
d'Entragues  eut  touché  cette  somme  ,  elle 
redoubla  de  fierté  et  de  scrupules.  Son  père 
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tenait  un  langage  plus  menaçant  :  «  Jamais, 
»  disait-elle  au  roi ,  nous  ne  pourrons  calmer 
»  mon  père  qu'avec  une  promesse  de  ma- 
»  riage.  Je  sens  qu'elle  vous  liera  bien  moins 
))  que  l'honneur;  que  les  rois  ont  bien  des 
»  moyens  de  s'affranchir  de  tels  engage- 
)>  mens;  mais  j'ai  besoin  de  montrer  à  mon 
»  père  cette  excuse  de  ma  faiblesse.  »  Le 
roi,  après  une  longue  hésitation,  signa  la 
promesse  d'épouser  mademoiselle  d'En- 
tragues,  si  dans  l'année  elle  avait  un  en- 
fant mâle  ;  clause  qui  rendait  cette  pro- 
messe aussi  dérisoire  qu'indécente. 

Le  roi  eut  pu ,  cette  fois ,  cacher  sa  faute 
à  Rosni;  mais  sans  doute ,  au  fond  de  son 
cœur,  il  sentait  le  besoin  de  se  livrer 
aux  reproches  de  son  ami.  Un  matin, 
il  le  prit  à  part  dans  la  galerie  de 
Fontainebleau ,  et  lui  remit  ce  honteux 
papier.  Rosni ,  stupéfait ,  le  lut  sans  adres- 
ser une  parole  au  roi,  qui,  de  son  côté, 
baissait  les  yeux  :  (c  Allons,  parlez,  lui  dit 
»  Henri,  mettez-vous  à  l'aise  suivant  votre 
))  coutume;  je  vous  dois  bien  quelques  dé- 
»  dommagemens  pour  les  trois  cent  mille 
»  livres  que  je  vous  ai  arrachées.  »  Rosni , 
pour  toute  réponse  ,  décliira  le  papier, 
a  Comment,  morbleu  !  dit  le  roi ,  que  pré- 
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M  tendez-vous  faire?  Je  crois  que  vous  êtes 
»  fou.  —  H  est  vrai,  reprit  Rosni  ,  je  suis 
»  un  fou,  et  plût  à  Dieu  que  je  le  fusse 
»  tout  seul  en  France  !  »  Le  roi  se  retira 
sans  aucun  sitjne  de  colère  :  et,  loin  de  con- 
damner la  témérité  d'une  telle  aetiou,  d'une 
telle  réplique,  il  y  vit  le  témoignage  de  l'a- 
mitié la  plus  vive  et  la  plus  franche.  Ce- 
pendant ,  soit  par  respect  pour  sa  parole , 
soit  par  indulgence  pour  son  caprice,  rentré 
dans  son  cabinet,  il  écrivit  de  nouveau  la 
promesse  de  mariage. 

Le  comte  d'Entragues ,  maître  d'une  telle 
pièce,  se  proposait  bien  d'en  faire  usage, 
soit  pour  élever  sa  fille  au  trône  ,  soit  pour 
troubler  les  jours  d'un  roi  qui  lui  était  en- 
core plus  odieux  pour  ses  vertus  que  pour 
ses  faiblesses.  Il  se  relâcha  de  son  apparente 
sévérité  pour  sa  fille  ;  les  rendez-vous  du  roi 
avec  mademoiselle  d'Entragues  furent  plus 
fréquens  et  moins  mystérieux ,  elle  devint 
maîtresse  déclarée,  et  le  comte  d'Entragues, 
quoique  son  opulence  nouvelle  annonçât 
qu'il  touchait  le  prix  de  cette  prostitution , 
disait  tout  haut  :  Malheur  au  roi  s'il  ne  sa- 
tisfait pas  d  l'honneur  d'un  gentilhomme  , 
en  épousant  ma  fille! 
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Arrivée  du  duc      Uu  souvcrain  osa  se  rendre  à  Paris  même 

de  Savoie  à  Pa- 

"„V  '"  '■""■  pour  sonder  le  cœur  et  les  dispositions  de 
'^'"  tous  les  mécontens.  Ce  souverain  était  Em- 
manuel ,  duc  de  Savoie  ,  qui ,  sans  avoir  le 
caractère  superstitieux  de  Philippe  II ,  n'a- 
vait pas  été  moins  ardent  que  ce  monarque 
à  soutenir  la  ligue.  Son  début  avait  été 
l'envahissement  du  marquisat  de  Saluées,  et 
jamais  conquête  n'avait  eu  une  ressem- 
hlance  plus  parfaite  avec  un  vol.  Dans  les 
progrès  de  nos  troubles  civils,  il  avait  porté 
ses  armes  en  Provence ,  et,  maître  des  villes 
principales,  il  avait  trouvé  dans  le  parle- 
ment d'Aix  des  magistrats  assez  pervertis 
par  le  fanatisme  ,  pour  faire  passer  cette 
province  sous  ses  lois  et  lui  donner  le  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume.  L'ar- 
dent Lesdiguières  avait  mis  un  terme  à  ces 
excursions  ,  en  attaquant  la  Savoie  et  le 
Piémont.  Emmanuel  s'était  montré  un  digne 
rival  de  ce  grand  capitaine.  La  dernière 
campagne  qu'ils  avaient  faite  l'un  contre 
l'autre,  avant  la  paix  de  Vervins,  avait  été 
une  lutte  brillante  d'audace,  de  tactique  ,> 
de  génie  militaire.  La  paix  de  VeiTins  n'a- 
vait pas  prononcé  sur  le  sort  du  marquisat 
de  Saluées.  Cet  objet  avait  été  laissé  à  la 
médiation  du  pape  ;  mais ,  quelque  faveur 
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que  le  duc  de  Savoie  eût  espère  de  trouver 
auprès  d'un  prince  italien,  il  était  impos- 
sible h   l'autorité  pontificale  de  consacrer 
une    usurpation    manifeste.    Le    moment 
d'une    restitution   si   pénible   arrivait.    Le 
duc  de  Savoie,  après  avoir  épuisé  les  dé- 
lais ,  les  subterfuges ,  résolut  de  se  présen- 
ter en  courtisan  auprès  du  souverain  dont 
il  voulait  retenir  les  dépouilles.  Avant  d'en- 
treprendre  ce   voyage ,  il  s'était  concerté 
avec  le  comte  de  Fuentes ,  vice-roi  du  Mi- 
lanez.  Ce  seigneur  espagnol,  quoique  com- 
blé d'honneur  et  de  richesses  ,   s'indignait 
de  ce  que  le  traité  de   Vervins  l'avait  ar- 
rêté sur  le  chemin   de  la  gloire.  Sa  haine 
pour  la  paix  avait  accru  sa  haine  pour  Hen- 
ri IV.  La  monarchie  espagnole  lui  parais- 
sait tombée  dans  une  langueur  honteuse  , 
parce  qu'elle  ne  suivait  plus  un  système  de 
fraude   politique  et  de  conquête.   Eloigné  , 
sous  le  titre  le  plus  honorable ,  de  la  cour 
de  Madrid  ,  il  était  dévoré  de  jalousie  con- 
tre le  duc  de  Lerme  qui ,  favori  sans  talens, 
ministre  sans  vigilance,  administrateur  sans 
droiture ,   régnait    sous   le    nom   de    Phi- 
lippe III ,  indolent  successeur  du  monarque 
le  plus  tracassier.  Le  comte  de  Fuentes  re- 
gardait la  î:'uerre  comme  le  terme  du  crédit 
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et  de  la  puissance  d'un  premier  ministre 
qui  dans  la  paix  même  succombait  sous  le 
fardeau  des  dépenses  d'un  état  obe'ré.  Nulle 
chance  possible  pour  le  succès  d'une  guerre 
nouvelle  contre  la  France ,  si  de  nouveaux 
troubles  n'étaient  suscités  dans  ce  royaume. 
Fuentes  et  le  duc  de  Savoie  n'attendaient 
plus  rien  d'un  peuple  trop  guéri  par  ses 
souffrances  de  sa  longue  frénésie;  mais  ils 
comptaient  sur  l'ambition  des  grands  ,  et 
les  rapports  exagérés  de  leurs  espions  leur 
peignaient  les  seigneurs  catholiques  et  les 
seigneurs  protestans  ,  comme  également 
disposés  à  démembrer  la  France  ,  pour 
régner  dans  leurs  gouvernemens  particu- 
liers. Fuentes,  dans  ses  expéditions  en  Pi- 
cardie n'avait  eu  que  trop  de  part  à  ce 
projet  dont  le  duc  de  Montpensier  se  ren- 
dit l'imprudent  organe  ;  il  persévérait  à 
vouloir  remplacer  en  France  le  fléau 
de  la  ligue  par  celui  de  l'anarchie  féo- 
dale. Api  es  s'être  entendu  avec  ce  turbu- 
lent homme  d'état ,  le  duc  de  Savoie  vint 
chercher  à  la  cour  de  Henri  IV,  quels  étaient 
les  mécontens  auxquels  il  pourrait  offrir 
des  souverainetés.  Pour  dissimuler  ses  pro- 
jets, il  se  présenta  comme  l'admirateur  le 
plus  déclaréde  HenrilV ,  imita  l'enjouement 
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de  ce  prince,  flatta  beaucoup  sa  maîtresse 
et  ses  ministres  ,  parut  étudier  toutes  ses 
institutions  comme  les  modèles  quil  se 
proposait  de  suivre,  répondit  à  toutes  les 
fêtes  dont  il  était  l'objet,  par  des  fêles  non 
moins  galantes  que  somptueuses ,  et  sema 
des  présens  dignes  d'un  roi  d'Espagne.  Mais 
un  si  habile  négociateur  ne  gagnait  rien  sur 
l'esprit  du  roi.  Rosni ,  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie ,  fut  enchanté  d  avoir  une  occasion 
de  montrer  à  un  prince  dont  il  pénétrait 
les  plans  hostiles,  les  ressources  militaires 
de  la  France.  «  Que  prétendez-vous  faire  de 
tant  de  canons  ?  dit  le  duc  de  Savoie ,  avec 
un  air  de  légèreté.  »  —  Monseigneur,  ré- 
pondit Rosni  sur  le  même  ton  ,  nous  les 
emploierons  au  siège  de  Montméliaii 
(c'était  la  plus  forte  place  de  la  Savoie  ). 
Le  duc  resta  un  moment  interdit;  puis, 
reprenant  son  flegme:  «  Vous  n'avez  pas 
))  reçu  de  bonnes  instructions  ,  dit  -  il  , 
»  Montmélian  est  imprenable,  w 

Quand  il  se  fut  convaincu  que  le  roi  ne 
consentirait  jamais  à  un  sacrifice  indigne 
de  sa  couronne  et  de  sa  gloire,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  l'objet  le  plus  réel  de  son 
voyage ,  une  conspiration  contre  le  roi. 
Toutefois,  afin  de  ne  rendre  ni  incommode, 
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ni  suspecte ,  la  prolongation  de  son  séjour 
à  Paris  ,  il  mit  en  avant  la  proposition  d'un 
échange  du  marquisat  de  Saluées  contre  la 
Bresse.  Il  se  vit  plus  favorablement  écouté; 
puis  il  tergiversa  ,  parut  hésiter  et  signa 
enfin  un  traité  conclu  sur  cette  base.  Mais 
pendant  ce  temps ,  s'armant  contre  Henri 
de  la  magnanimité  de  ce  monarque  ,  il  se- 
mait secrètement  la  discorde  ,  fomentait 
les  nouvelles  cabales  et  réchaufl'ait  les  vieux 
partis.  Se  trouvait-il  avec  Henriette  d'En- 
tragues  qui  ,  maîtresse  déclarée  du  roi , 
avait  reçu  le  titre  de  marquise  de  Verneuil, 
avec  la  terre  de  ce  nom?  il  ne  disait  pàsua 
mot  qui  n'excitât  en  elle  l'ambition  d'être 
reine  ;  témoignait  qu'un  tel  mariage  serait 
vu  avec  joie  par  tous  les  souverains,  comme 
un  gage  de  tranquillité  pour  la  France , 
comme  une  garantie  pour  le  repos  de  l'Eu- 
rope. Entretenait-il  le  comte  d'Auvergne  et 
le  comte  d'Entragues  ;  il  les  informait  d'un 
air  inquiet  et  chagrin  des  négociations  qui 
se  suivaient  à  Rome  pour  le  mariage  du 
roi  avec  la  nièce  du  grand-duc  de  Toscane, 
les  excitait  à  prévenir  par  tous  les  moyens 
un  coup  si  fatal ,  se  faisait  montrer  la  pro- 
messe de  mariage  du  roi ,  et  la  regardait 
comme  un  titre  dont  le  roi  d'Espagne  et  lui 
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reconnaîtraient  et  sauraient  bien  maintenir 
la  validité.  Avec  le  duc  de  Bouillon  ,  il 
plaidait  la  cause  des  protestans  ,  et  surtout 
celle  des  héros  dont  le  courage  avait  porté 
Henri  IV  sur  le  trône,  u  ISe  voyez-vous 
»  pas,  lui  disait-il ,  que  l'autorité  royale  se 
M  fortifie  à  vos  dépens?  Qui  empêche ,  si  elle 
»  continue  à  s  agrandir,  (jue  les  vieux  compa- 
»  gnons  du  roi  ne  soient  traités  en  rebelles? 
»  On  vous  laisse  quelques  villes  de  sûreté  ; 
»  maismoi  je  ne  vois  point  de  sûreté  pour  les 
»  protestans  en  France,  si  le  gouvernement 
»  suit  chaque  jour  une  marche  plus  ferme 
»  et  plus  régulière.  Les  mécontens  du  parti 
))  catholique  se  remuent.  Observez  ou  se- 
»  coudez  leurs  dispositions  ;  ce  n'est  qu'à  la 
»  faveur  de  nouveaux  troubles  que  vous 
»  pouvez  obtenir  et  des  garanties  et  des 
»  récompenses.»  Avec  le  ducd'Épernon,  c'é- 
tait un  autre  langage  :  «  Votre  existence  à 
»  la  cour  du  Louvre ,  lui  disait-il ,  me  pa- 
))  raît  un  chet- d'oeuvre  d'adresse.  Vous  sa- 
»  vez,  sans  flatter  un  roi  qui  ne  vous  aime 
»  pas ,  vous  en  faire  respecter  ;  mais  il  fau- 
»  dra  bientôt,  ou  démentir  votre  fierté ,  ou 
»  la  soutenir  par  de  plus  fortes  mesures. 
»  Dépouillé  déjà  de  plusieurs  de  vos  gou- 
»  vernemens,  sachez  au  moins  vous  défen- 
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»  dre  dans  les  autres.  Les   deux  maisons 
j)  d'Autriche ,  et  d'autres  souverains  qui  ne 
)>  sont  point  à  dédaigner ,  ont  les  yeux  fixés 
»  sur  vous  ,  comme  sur  l'homme  auquel  se 
»  rallient  les  seigneurs  qui  se  souviennent 
»  le  mieux  des  prérogatives  de  leurs  ancè- 
))  très.  Les  voisins  de  la  France  ne  peuvent 
»  jouir  d'aucune  sécurité  ,  si  le  royaume 
»  n'est  de  nouveau  divisé  en  grands  fiefs. 
))  Ce   grand  intérêt  politique  rapprochera 
»  les  seigneurs   catholiques  des   seigneurs 
î)  protestans.   Le   gouverneur  de  Metz  est 
»  sûr  d'être  appuyé  du  duc  de  Bouillon. 
i)  Ne  craignez  pas  d'opposition  de  la  part 
»  des  princes  Lorrains  vos  anciens  rivaux. 
»  Leur  intérêt   vous   rassure   contre    leur 
»  haine.  »  Que  de  ressorts  le  duc  de  Sa- 
voie ne  faisait-il  pas  jouer  auprès  du   ma- 
réchal de  Biron  ?  îl  le  plaignait  de  l'éclat  de 
ses  triomphes  comme  s'ils  eussent  excité  la 
jalousie  ,  et  même  la  secrète  inimitié  du  roi. 
A  entendre  le  duc  de  Savoie  ,  Henri  avait 
mal  justifié,  depuis  quatre  ans,  sa  première 
renommée  militaire  ;  Biron  avait  tout  fait 
au  combat  de  Fontaine  -  Française  ,  à   la 
prise  de  Laon,  à  la  reprise  d'Amiens;  on  lui 
rendait  en  Europe  plus   de  justice  qu'à  la 
cour  de  Henri  IV  ;  mais  on   s'étonnait  de 
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l'humble  résii^nation  avec  laquelle  il  se  lais- 
sait reluser  les  prix  les  plus  légitimes  de 
ses  exploits.  «  JNous  avons  vu,  ajoutait-il, 
»  votre  crédit  baisser,  à  mesure  que  votre 
»  gloire  s'augmentait.  Rechercha  dans  le 
))  moment  où  vous  êtes  nécessaire,  une 
»  sombre  défiance  vous  a  toujours  puni  de 
»  vos  victoires.  Vous  a-t-on  confié  une 
»  seule  des  citadelles  que  vous  avez  con- 
))  quises?  Est-ce  ainsi  que  d'autres  rois  de 
»  France  traitaient  du  Guesclin  et  Dunois  ? 
»  Ici  même  j'ai  vu  le  duc  de  Bouillon,  le 
))  duc  d'Epernon  s'étonner  de  votre  pa- 
»  tience  à  dévorer  des  outrages.  Ils  ont  des 
»  projets  étendus  que  leur  a  suggérés  Thon- 
)>  ueur  de  la  noblesse  de  France,  que  le 
)}  roi  d'Espagne  et  moi  nous  appuierons 
))  de  nos  armes,  mais  qui  ne  peuvent  réussir 
))  sans  le  concours  du  plus  grand  capitaine 
))  de  l'Europe.  Moi,  qui  suis  près  de  me 
»  voir  attaqué  dans  mes  états  après  tant  de 
))  démarches  et  d'ouvertures  pacifiques,  je 
))  n'ai  qu'une  crainte  ,  c'est  de  vous  voir 
«  commander  une  armée  que  vous  seul 
»  rendez  invincible.  Mais  cette  crainte 
»  pourrait  se  convertir  dans  l'espoir  le  plus 
»  brillant.  Je  pourrais  voir  en  vous  mon 
»  ami,  mon  allié,  mon  gendre.  Qui  mieux 
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»  que  vous  est  digne  de  rétablir  la  puis- 
»  sance  et  le  nom  des  anciens  ducs  deJBour- 
j)  gogne  !  Gouverneur  de  cette  province  , 
»  vous  n'y  ferez  pas  un  mouvement  que  les 
»  Espagnols  ne  secondent  par  la  Franche- 
•»  Comte,  et  moi  par  la  Bresse.  Mais,  si 
»  vous  acceptez  mes  offres  et  mon  alliance, 
»  gardez-vous  d'éclater  trop  tôt  ;  obtenez  le 
))  commandement  de  l'armée  du  roi ,  et 
»  prévenez  par  de  secrets  services  un  sou- 
»  verain  qui  se  dispose  à  vous  en  rendre 
»  d'éclatans.  » 
rorspiration  Le  duc  dc  Bouillon  ,  auquel  il  restai^  des 
16  o  scrupules  de  fidélité;  le  duc  d'Epernon  qui, 
vieilli  dans  les  intrigues  ,  ne  s'y  engageait 
pas  sans  circonspection ,  s'étaient  bien  gar- 
dés de  prendre  avec  le  duc  de  Savoie  des 
engagemens  positifs.  Quant  au  maréchal  de 
Biron  ,  il  se  précipita  dans  le  crime  avec  la 
même  fougue  qu'il  avait  portée  dans  les 
actions  héroïques.  Des  flatteurs,  qui  avaient 
fondé  leurs  ressources  sur  son  ambition , 
son  orgueil  et  son  irascibilité  ;  des  devins  , 
des  astrologues ,  l'avaient  préparé  au  rêve 
de  cette  souveraineté  qu'on  venait  lui  of- 
frir. Depuis  quelque  temps  il  donnait  sa 
confiance  à  un  gentilhomme  diffamé,  nom- 
mé Lafin ,  espion  toujours  prêt  h  vendre  au 
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plus  offrant  les  secrets  qu'il  avait  l'art  de 
surprendre,  à  dénoncer  les  complots  dont 
lui-même  avait  ourdi  la  trame.  Henri  IV, 
ayant  un  jour  aperçu  Je  maréchal  de  Biron 
avec  cet  homme ,  lui  avait  dit  :  u  Je  con- 
»  nais  ce  Lafin  :  délîez-vous  de  ce  fourbe  , 
»  il  vous  perdra.  »  Biron  vit  plus  secrète- 
ment ,  mais  plus  intimement  encore  ,  un 
homme  si  dangereux. 

Plusieurs  avis  étaient  parvenus  au  roi 
des  intrigues  du  duc  de  Savoie;  on  lui  avait 
donné  le  conseil  de  faire  arrêter  un  prince 
qui  abusait  ainsi  de  l'hospitalité  :  «  J'aime 
»  mieux,  répondit  le  roi,  me  venger  de  ce 
»  prince  à  Montmélian  qu'à  Paris  ;  Fran- 
i)  çois  I*^'.  ne  m'aura  pas  donné  en  vain  un 
»  grand  exemple.  »  Le  duc  de  Savoie  fut 
averti  secrètement  de  retourner  dans  ses 
états  ;  il  partit  avec  une  crainte  continuelle 
d'être  poursuivi.  Arrivé  à  Turin  ,  il  ne  prit 
aucune  mesure ,  ni  pour  satisfaire  le  roi , 
ni  pour  se  préparer  à  la  guerre.  Trompé 
par  ses  propres  artifices ,  il  lui  semblait  que 
le  maréchal  de  Biron  allait  faire  passer  sous 
ses  lois  toute  une  armée  française.  Mais  Hen- 
ri IV  venait  le  combattre  en  personne,  et, 
s'il  avait  auprès  de  lui  le  maréchal  de  Biron 
qui  ne  lui  inspirait  encore  aucune  défiance, 
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Lesdiguières  et  Rosni ,  ses  deux  autres  lieu- 
tenans,  devaient  bien  diminuer  l'espoir  que 
le  duc  de  Savoie  avait  placé  dans  un  traître. 
Aussi  cherchai l-il,  par  de  nouvelles  ambas- 
sades, à  ralentir  la  marche  du  roi,  qui  atten- 
dait à  Lyon  l'arrivée  de  ses  troupes.  Le 
départ  du  roi  avait  consterné  la  marquise 
de  Verneuil;  elle  se  plaignait  vivement  dans 
ses  lettres,  de  l'abandon  où  il  la  laissait 
pendant  une  grossesse  avancée;  elle  s'alar- 
mait des  ])ruiis  d'un  mariage  avec  la  nièce 
du  grand-duc  de  Toscane;  alléguait  la  foi 
des  sermens ,  une  promesse  écrite;  ,  et 
menaçait  de  quitter  la  cour,  de  se  réfugier 
en  Espagne.  De  la  part  de  Gabrielle  elle- 
même,  de  telles  plaintes  eussent  paru  im- 
portunes au  roi  ,  dans  un  moment  où  il 
s'agissait  de  l'honneur  de  sa  couronne.  La 
marquise  de  Verneuil,  moins  tendrement 
aimée,  ne  suspendit  pas  un  moment  les  ré- 
solutions du  roi.  Un  événement  le  délia  de 
la  promesse  par  laquelle  il  eùl  pu  se  croire 
engagé  :  le  tonnerre  tomba  dans  la  chambre 
de  la  marquise  de  Verneuil,  tua  une  femme 
de  chambre  sous  ses  yeux  ,  et  lui  causa  uu 
tel  saisissement,  qu'elle  accoucha  d'un  en- 
fant mort.  Comme  il  était  stipulé  dans  la 
promesse  de  mariage  qu'elle  ne  devait  avoir 
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lieu  que  dans  je  cas  où  la  marquise  accou- 
cherait d'un  enfant  mâle  ,*  le  roi  recou- 
vrait toute  sa  liberté  pour  former  un  autre 
lien. 

11  y  a  du  plaisir  à  voir  les  traîtres  trom-  s^^f"PXcct1 
pés  par  leurs  propres  artifices.  Le  duc  de  "'  iSo"!""" 
Savoie  avait  trop  compté  sur  le  succès  de 
ses  intrigues  dans  l'intérieur  du  royaume  , 
et  sur  le  secours  que  pouvait  lui  fournir  le 
maréchal  de  Biron.  Ses  places  étaient  mal 
approvisionnées  et  furent  mal  défendues;  il 
n'obtint  que  trop  tard  des  secours  du  comte 
de  Fuentes  ,  vice-roi  de  Milan ,  auquel  il 
avait  trop  vanté  les  résultats  de  ses  trames 
dans  Paris.  D'un  autre  côté,  le  maréchal  de 
Biron  vit  une  telle  ardeur  dans  l'armée  , 
qu'il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  d'en  airéter 
l'élan ,  et  que  sa  vanité  ôta  presque  tout 
effet  à  sa  perfidie.  Le  roi  s'empara,  sans 
coup  férir,  du  marquisat  de  Saluées;  puis 
il  tomba  brusquement  sur  la  ville  de  Cham- 
béry.  Les  haHtans  n'entreprirent  point  de 
s'y  défendre  ;  mais  ils  se  réfugièrent  dans  la 
citadelle  qui ,  vivement  pressée  par  le  roi , 
capitula  au  bout  de  trois  jours.  La  Maurienne 
et  la  Tarentaise,  provinces  de  la  Savoie,  fu- 
rent soumises  presque  dans  le  temps  qu'il 
fallut  pour  les  parcourir.  Les  positions  les 
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plus  militaires,  les  gorges,  les  défîle's ,  les 
montagnes  esctirpées  se  trouvaient  inutiles 
pour  la  défense  de  la  Savoie.  Le  roi ,  d'a- 
près les  conseils  de  Rosni,  prit  la  résolu- 
tion d'attaquer  les  trois  forts  qui  étaient 
regardés  comme  les  meilleurs  boulevards 
de  ce  pays;  celui  de  Bourg  en  Bresse,  celui 
de  Charbonnières ,  et  enfin ,  le  château  de 
Montméiian.  Biron  chercha  tous  les  moyens 
d'empêcher  ces  importantes  conquêtes  ,  et 
ne  put  y  parvenir.  Tous  les  avis  qu'il  faisait 
passer  an  duc  de  Savoie  devenaient ,  contre 
son  intention  ,  funestes  à  ce  prince.  On 
avait  délibéré  de  faire  une  attaque  nocturne 
sur  la  ville  de  Bourg  ;  Biron  devait  la  com- 
mander. D'abord ,  il  avertit  le  gouverneur 
de  la  place  ;  puis  il  fait  prendre  à  ses  trou- 
pes un  chemin  qui  leur  fait  perdre  plusieurs 
heures  de  marche  ;  les  Français  ,  au  lieu 
d'arriver  à  la  nuit  ,  ne  se  présentent  de- 
vant la  ville  qu'au  point  du  jour.  Le  com- 
mandant et  toute  la  garnison  regardent  le  pé- 
ril comme  passé;  mais  les  Français  ne  veu- 
lent pas  avoir  perdu  le  prix  de  leur  fatigue  ; 
ils  demandent  l'assaut,  ou  plutôt ,  ils  y  mon- 
tent d'eux-mêmes  sans  attendre  les  ordres 
de  leur  général  ;   la  garnison   est  bientôt 
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forcée  d'ahaiuloniicr  la  ville  pour  se  réfugier 
dans  la  citadelle. 

Biron  triompha  de  cet  exploit  invo-  Tr lîson  au 
loutaire  ;  il  paraissait  douter  du  succès 
des  autres  entreprises  :  le  roi,  qui  lui  en- 
tendait tenir  un  langage  de  circonspec- 
tion fort  inusité  dans  sa  bouche,  en  prit 
quelque  défiance,  et  diminua insensiWement 
son  autorité  militaire  ,  pour  augmenter 
celle  de  Lesdisuières  et  de  Rosni.  Le  ma- 
réchal  irrité  ne  cessa  de  dresser  des  em- 
bûches aux  deux  hommes  qui  faisaient 
échouer  ses  menées  déloyales.  Il  se  pi- 
quait devant  eux  d'une  extrême  ardeur 
pour  faire  les  reconnaissances  dans  les 
sièges.  Henri  IV  s'impatientait  de  ne 
pouvoir  courir  lui-même  ces  inutiles  dan- 
gers. Cédant  un  jour  à  son  ardeur  mili- 
taire ,  il  s'avança  de  très-près  du  fort  de 
Montmélian  ;  une  grêle  de  boulets  le  força 
de  se  retirer.  Rosni,  chargé  d'aller  chercher 
quelques  secours  à  Lyon  ,  trouva  sur  sa 
route  diverses  embûches  auxquelles  le  ha- 
sard le  fît  seul  échapper,  et  ne  put  s'empê' 
cher  de  soupçonner  le  maréchal  d'avoir 
donné  connaissance  de  sa  marclie  à  l'en- 
nemi. Une  autre  fois,  Biron  proposa  à  ce 
même  Rosni,  qui  fut  promptement  de  re- 
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tour,  la  partie  de  plaisir  accoutume'e.  C'e'tait 
d'aller  visiter  un  des  forts  assiégés,  celui  de 
Sainte-Catherine.  Rosni  lui  fît  remarquer 
que  cette  entreprise,  peu  nécessaire  ,  deve- 
nait très-périlleuse  pour  des  hommes  qui  , 
comme  eux,  se  trouvaient  magnifiquement 
empanachés.  Comme  le  maréchal  insistait , 
Rosni  consentit  à  le  suivre  ,  bien  moins 
pour  observer  la  place  elle-même ,  cpie 
pour  observer  un  général  devenu  si  sus- 
pect. Allons  ,  lui  dit  -  il ,  comme  vous 
voudrez;  car,  s'il  pleut  sur  moi,  il  dé- 
gouttera sur  vous.  Biron  s'avança  jusqu'à 
deux  cents  pas  du  fort  :  son  cheval  blanc , 
son  panache  de  la  même  couleiu' ,  le  faisaient 
remarquer.  Il  ne  fut  tiré  du  fort  que  douze 
ou  quinze  coups  d'arquebuse ,  quoique  l'es- 
corte fut  de  plus  de  vingt  cavaliers  ;  encore 
parut-il  à  Rosni  que  ces  coups  étaient  tirés 
en  l'air.  «  Monseigneur,  dit-il  au  maréchal, 
»  ces  gens-là  dorment,  ou  ils  ont  bien  peur 
»  de  vous.  »  On  se  retira  -,  mais  le  lende- 
main Rosni  voulut  se  rendre  seul  sur  le 
même  point ,  et  fut  reçu  à  grands  coups  de 
boulets.  Le  roi,  qui  se  trouvait  peu  éloigné , 
crut  qu'il  s'agissait  d'une  sortie  de  la  garni- 
son ,  et  envoya  un  détachement  au  secours 
de  R.osni.  «  A  qui  en  veulent  ces  gens-là?  >» 


la  Sa 
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dit  le  commandant  de  cette  troupe.  ((  A 
»  moi ,  répondit  Rosni  ;  mais  j'ai  vu  ce  que 
))  je  voulais  voir.  »  Par  les  excellentes  dis- 
positions de  ce  grand-maître  d'artillerie,  le 
fort  des  Charbonniers  fut  emporte  au  bout 
de  quelques  jours  ;  et  Montmelian  ,  qu'on 
avait  déclare'  imprenable  ,  fut  pris  au  bout 
de   cinq  semaines. 

Le  duc  de  Savoie  commençait  à  trem-,  T 
Lier  pour  Turin  j  les  princes  d'Italie  étaient 
remplis  de  terreur.  On  s'attendait  que 
Henri  IV  céderait  à  l'ivresse  de  succès  si 
rapides,  et  poursuivrait  ses  conquêtes; 
mais  l'amour  de  la  paix  était  trop  avant 
dans  son  coeur  :  il  apprit  avec  joie  que 
le  pape  interposait  encore  une  fois  sa  mé- 
diation. Le  cardinal  Aldobrandin  ,  que 
lui  envoya  le  saint  pontife,  fut  reçu  dans  son 
camp  avec  les  plus  brillans  honneurs.  Rosni 
soupçonnait  ce  médiateur  d'être  un  peu  trop 
enclin  pour  le  duc  de  Savoie  ;  pour  le  dé- 
cider à  une  conclusion  plus  rapide,  il  parut 
un  jour  devant  lui  tout  botté,  en  habit  de 
voyage.  Son  dessein  était  de  retourner  à 
Paris,  où  l'envoyait  le  roi  ;  mais  il  voulait 
épouvanter  un  peu  le  cardinal.  «  Où  allez- 
»  vous  ainsi  .Mui  dit  AJdobrandin.  En  Italie, 
»  monseigneur,  répondit  Rosni  ^  c'est  de  ce 
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»  coup  que  j'irai  en  bonne  compagnie 
})  baiser  les  pieds  du  pape ,  tout  huguenot 
))  que  je  suis.  Comment!  en  Italie?  reprit 
»  le  légat.  Oh,  monsieur  !  renoncez  à  ce  des- 
»  sein;  nous  allons  travailler  activement  à 
M  la  paix.  »  Cette  paix  devenait  bien  facile  , 
avec  les  gages  que  le  roi  avait  en  son  pou- 
voir. Le  duc  de  Savoie ,  qui  aurait  pu  con- 
server le  marquisat  de  Saluées  ,  en  cédant 
le  seul  comté  de  la  Bresse,  fut  obligé  de 
céder  encore  le  Bugey  et  le  bailliage  de 
Gex  ;  ce  qui  procurait  à  la  France  une  pro- 
vince assez  fertile,  en  échange  d'un  canton 
fort  pauvre. 
Mariage  A»      Mals,  pcudaut  cette  négociation,  un  plus 

roi    avec   Marie  1         '       '  •  1  j  1  • 

deMédicis.  grand  événement  venait  de  s  accomplir, 
c'était  le  mariage  du  roi  avec  Marie  de  Mé- 
dicis,  nièce  du  grand-duc  de  Toscane.  Les 
ministres  de  Henri  IV  avaient  vivement 
profité  des  momeiis  qu'il  donnait  à  la  gloire 
pour  conclure  cette  alliance.  De  tous  les  ac- 
tes de  son  règne,  celui  auquel  Henri  ÏV  fut 
le  plus  étranger,  ce  fat  son  mariage.  Il  rou- 
gissait de  sa  faiblesse  pour  la  marquise  de 
Verneuil  ;  il  souhaitait  qu'on  lui  fît  vio- 
lence. De  leur  côté,  les  ministres  du  roi 
furent  entraînés  par  les  inquiétudes  que 
leur  donnait  la  famille  d'Entrogues.  Rosni 
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lui-même  ne  réfléchit  pas  assez  au  danger 
d'appeler  en  France  une  seconde  Mcdicis , 
et  d  introduire  à  la  cour  im  renfort  d'Ita- 
liens. Marie  de  Médicis  ,  âgée  de  vingt-six 
ans,  plus  remarquable  par  sa  beauté  que 
par  ses  grâces,,  tenait  de  ses  ancêtres  quel- 
que goût  pour  les  beaux-arts  ;  mais  son 
esprit  était  peu  vif ,  peu  cultivé  ;  elle 
laissait  apercevoir  un  caractère  défiant  et 
chagrin.  Le  grand -duc  de  Toscane,  son 
oncle,  lui  donna  une  dot  telle  qu'on  n'eût 
pu  l'espérer  d'aucune  princesse  de  l'Europe: 
elle  s'élevait  à  huit  cent  mille  écus.  Le  duc 
de  Bellegarde  avait  été  envoyé  à  Florence 
pour  épouser  au  nom  du  roi  la  princesse 
qui  lui  était  destinée.  La  galère  la  plus 
magnifique  qui  depuis  long-temps  eût  paru 
sur  la  Méditerranée,  et  suivie  de  plusieurs 
autres  galères  du  grand-duc  ,  du  pape  et  de 
l'ordre  de  Malte ,  conduisit  à  Marseille  la 
nouvelle  reine  de  France.  Elle  se  rendit  à 
Lyon,  où  le  roi  résidait  alors.  Henri  vint  au- 
devant  d'elle.  Les  détails  de  leur  entrevue 
sont  peu  dignes  de  l'histoire.  Henri  IV 
montra  dans  ses  premiers  empressemens  une 
extrême  vivacité.  Après  la  conclusion  du 
traité ,  le  roi  se  rendit  en  poste  de  Lyon  à 
Paris-,  la  reine  le  suivit  à  petites  journées. 
IF'  lâ 
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Comme  l'appartement  qui  lui  était  destiné 
au  Louvre  n'était  pas  encore  achevé  ,  elle 
logea  d'abord  chez  le  Florentin  Gondi,  et 
ensuite  chez  le  Florentin  Zamet;  c'était 
trop  annoncer  un  nouveau  règne  des  Ita- 
liens. 

La  cour  attendait  avec  une  vive  curiosité 
le  parti  que  prendrait  Henri  IV  à  l'égard 
de  la  marquise  de  Verneuil.  Les  amis  sin- 
cères du  roi  espéraient  qu'occupé  des  tra- 
vaux les  plus  sérieux,  que  guéri  par  l'âge  de 
l'ivresse  des  passions ,  trop  averti  des  perfides 
desseins  de  la  famille  d'Entragues,  et  jouis- 
sant pour  la  première  fois  du  bonheur  de 
pouvoir  concilier  les  plaisirs  de  l'amour  avec 
ses  devoirs ,  il  se  dégagerait  d'un  lien ,  sujet 
d'inquiétude  pour  lui  et  de  scandale  pour 
son  peuple.  Mais,  soit  que  Marie  de  Médicis 
eût  promptement  etfacé  par  les  inégalités 
de  son  caractère  et  par  la  sécheresse  de  son 
esprit,  la  première  impression  que  sa  beauté 
avait  fait  naître  dans  le  cœur  du  roi;  soit  qu'il 
se  fit  à  lui-même  des  prétextes  pour  cliercher 
des  plaisirs  plus  vifs  ;  il  revit  la  marquise  de 
Verneuil,  se  laissa  tromper  à  sa  douleur  étu- 
diée, s'excusa  et  ne  prit  aucun  soin  pour  éviter 
la  publicité  d'un  amour  adultère.  Alors  les 
cris  du  comte  d'Entragues  devinrent  plus 
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mcnaç  ns  que  jamais;  il  afCccla  t  (rètre  sans 
cesse  occupe  des  préparatifs  pour  Tcnlèvi!- 
ment  de  sa  fille  ,  se  plaignait  en  public  des 
simiens  violés,  divulguait  la  fatale  promesse 
de  mariage,  et  menaçait  de  prendre  des 
souveraiiïs  pour  arbitres  et  pour  vengeurs. 
La  reine  était  promptement  avertie ,  par  les 
Italiens  de  sa  suite,  des  infidélités  de  son 
ëpoux.  Indignée  de  cet  outrage  fait  à  ses 
charmes  et  de  ce  triste  prix  de  son  amour, 
elle  aigrissait  par  Tamertume  de  ses  repro- 
ches un  mari  qui  eût  peut-être  encore  cédé 
à  l'ascendant  d'une  douce  persuasion.  Les  ru- 
meurs du  public  faisaient  sortir  les  conjurés 
de  la  confusion  où  les  avait  jetés  la  prompte 
défaite  du  duc  de  Savoie.  Le  comte  d'Au- 
vergne, tout  en  suivant  des  calculs  infâmes, 
trouvait  beau  de  jouer  le  rôle  d'un  frère  gé- 
néreux ;  d'Epernon  présageait  avec  joie  de 
nouveaux  troubles;  le  duc  de  Bouillon  pro- 
pageait les  murmures  contre  la  faiblesse 
du  roi  ;  le  duc  de  Savoie ,  malgré  son  humi- 
liation toute  récente,  se  livrait  à  de  nouvelles 
espérances,  ourdissait  de  nouvelles  trames  ; 
don  Pedro  de  Fuentes  armait  tout  dans  le 
Milanais  ;  l'Espagne  faisait  craindre  une 
rupture  prochaine. 
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Pardon accor-      Quaut  au  marcchal  de  Biron ,  il  n'eu  e'tait 

de  par  le   roi   à  .  -  ,      .  .  , 

niroa  plus  au  point  de  produire  impunément  tout 

son  orgueil  ;  ses  complots  étaient  connus  du 
roi ,  et  il  en  avait  reçu  un  pardon  qui  lui 
causait  plus  de  dëpit  que  de  remords.  C'était 
à  Lyon  et  pendant  les  négociations  du  traité 
avec  la  Savoie  ,  que  Henri  avait  fait  de  pre- 
mières découvertes  sur  la  trahison  du  maré- 
chal. Navré  de  douleur,  il  n'avait  point  songé 
à  punir  un  traître ,  mais  à  tirer  de  l'abîme  un 
ancien  ami.  11  saisit  la  première  occasion  de 
lui  ouvrir  son  cœur,  et,  pendant  que  sa  cour 
était  occupée  d'une  cérémonie ,  il  conduisit 
le  maréchal  dans  le  parloir  d'un  couvent  ; 
l'entretint  pendant  deux  heures;  lui  parla 
de  son  père  ,  de  ses  propres  exploits  ;  du 
bonheur  qu'il  avait  eu  de  lui  sauver  la  vie , 
du  soin  qu'il  avait  pris  constamment  pour 
se  montrer  à  lui  non  en  maître ,  mais  en 
ami ,  mais  en  frère  ;  de  là  le  roi  en  vint  à  des 
détails  sur  le  complot  où  le  maréchal  venait 
de  s'engager ,  et  finit  par  lui  dire  :  a  Gar- 
»  dez-vous  bien  de  croire  que  je  me  fasse 
)j  un  plaisir  de  votre  confusion  ;  j'attends 
»  un  aveu  pour  premier  gage  de  repentir  : 
w  ce  moment  passé,  soyez  sûr  de  retrouver 
>'  en  moi,  même  confiance, même  tendresse. 


i6oi. 
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»  De'fiez-vous  des  flatteurs,  et  ne  cherchez 
))  jamais  un  meilleur  ami  que  moi.  »  Biroa 
interdit  tomba  aux  pieds  d'un  maitrc  si 
généreux  ;  lit  Taveu  de  ses  fautes  en  les  attë-r 
nuant;  réduisit  à  de  vagues  projets  ce  qui 
n'avait  déjà  reçu  que  trop  d'exécution  ;  fut 
pardonné  ,  et  ne  sentit  pas  ,  qu'après  un  tel 
entretien,  tout  nouveaugrief  deviendrait  un 
arrêt  de  mort. 

Mais,  tandis  que  des  complots  renaissans ^^^^'^?"" ''"" 
menaçaient  le  repos  et  les  jours  du  roi ,  il 
paraissait  arriver  au  comble  des  félicités  hu- 
maines :  la  reine  accoucha  d'un  fils  le  27 
septembre  1601. 

Cet  événement  répandit  la  plus  vive  allé-' 
gresse  dans  le  royaume,  et,  pour  la  première 
fois,  on  put  jouir  d'un  bien  être  présent 
sans  y  mêler  des  alarmes  sur  l'avenir.  I^es 
conspirateurs  ne  furent  étourdis  qu'un  mo- 
ment de  l'obstacle  que  la  naissance  d'un 
dauphin  mettait  à  leurs  projets.  La  marquise 
de  Verneuil  avait  accouché  d'un  fils  quel- 
ques jours  avant  la  délivrance  de  la  reine. 
Le  comte  d'Entr«gues  et  le  comte  d'Au- 
vergne eurent  peu  de  peine  à  persuader  à 
cettefemmeorgueilleuse,  que  la  promesse  du 
mariage  du  roi  acquérait  ainsi  une  telle  force 
aux  yeux  de  l'Eglise,  qu'entre  elle  et  Marie 
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de  IMëdicis,  c'était  cette  dernière  qui  devait 
passer  pour  la  concubine ,  et  que  par  les 
lois  de  la  monarchie,  son  fils  était  appelé  au 
trône  à  l'exclusion  du  dauphin.  Toutefois 
elle  sut  dissimuler  devant  le  roi  de  si  extra- 
vagantes prétentions  :  elle  eut  recours  aux 
protestations  les  plus  tendres ,  à  toute  la 
vivacité  de  son  esprit,  à  une  gaîté  piquante 
et  maligne,  pour  arracher  de  nouveau  le  roi 
à  la  paix  delà  vie  domestique.  Quel  que  dût 
être  le  succès  de  ses  espérances ,  elle  se  fai- 
sait un  plaisir  de  désoler  la  reine,  d'humilier 
sa  rivale  au  milieu  de  son  triomphe.     , 

Le  roi  d'Espagne  avait  déjà  interdit  toute 
communication  de  ses  sujets  avec  la  France; 
mais  une  mesure  qui  paraissait  si  hostile 
était  plus  inspirée  par  la  jalousie  commer- 
ciale que  par  tles  ressentimens  politiques. 
Le  cabinet  de  Madrid  était  bien  résolu  de 
n'agir  contre  la  Fi  ance  qu'en  se  présentant 
comme  auxiliaire  d'un  parti  révolté.  L'ac- 
complissement des  promesses  que  lui  avaient 
faites  des  seigneurs  coupables  lui  semblait 
bien  tardif.  Biron  ,  pressé  de  tous  côtés  par 
ses  complices  de  se  déclarer,  se  plaignait 
d'avoir  été  trahi  ;  il  demandait  du  temps 
pour  dissiper  les  soupçons  du  roi,  et  croyait 
donner  une  grande  idée  de  son  caractère,  eu 
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se  montrant  supérieur  aux  remords.  Le  roi 
avait  voulu  arracher  un  homme  si  f^ilLle  à 
de  nouvelles  séductions,  et  l'avait  envoyé 
en  ambassade  auprès  d'Elisabeth ,  dans  le 
moment  où  cette  reine  venait  de  donner  un 
exemple  terrible  à  tous  les  orgueilleux  favo- 
ris ,  à  tous  les  sujets  inlidùles,  par  le  supplice 
du  comte  d'Essex.  Comme  cette  catastrophe 
offre  des  points  de  rapprochement  avec  la 
fin  du  maréchal  de  Biron  ,  je  crois  devoir  la 
rapporter  avec  quelques  détails. 

Elisabeth  avait  promptement  pardonné  ,[;^;^"Ii',^ '/„;j; 
au  comte  d'Essex  Ihéroique  désobéissance """"lOoi. 
du  siège  de  Cadix  ;  mais,  comme  il  ne  pou- 
vait supporter  la  pensée  que  son  élévation 
parût  être  l'ouvrage  d'une  aveugle  faveur, 
il  aiïectait  plus  que  jamais  de  répondre  à  sa 
tendresse  par  des  manières  hautaines.  Un 
jour  où  il  avait  soutenu  son  avis  contre  elle 
avec  un  emportement  irrespectueux ,  en- 
flammée de  colère ,  elle  lui  donna  un  soufflet. 
L'impétueux  Essex  mit  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée  ,  puis  s'arrêtant  :  «  Un  souve- 
»  rain  ,  lui  dit-Il,  eût  expié  de  son  sang  cet 
»  outrage  :  l'honneur  veut  que  je  me  con- 
»  tienne  devant  une  souveraine  ;  mais  je  ne 
»  rentrerai  plus  dans  le  palais  où  j'ai  pu  re- 
>)  cevoir  un  afl'ront  impuni.  »  Il  sortit,  et 
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laissa  Elisabeth  livrée  non  au  ressentiment , 
mais  à  la  douleur  et  au  repentir  ;  il 
n'est  rien  quelle  n'employa  pour  ramener 
à  sa  cour  un  sujet  irrité.  Il  y  rentra,  mais 
son  retour  eut  l'air  de  la  clémence.  La  reine 
docilement  résignée  à  ses  caprices ,  savait 
pourtant  l'arrêter  dans  les  demandes  qui 
compromettaient  son  autorité.  Les  plaintes 
continuelles  d'Essex  contre  le  ministre  Cécil 
et  contre  Raleigh ,  ne  faisaient  que  cimenter 
leur  crédit.  Cependant  l'Irlande,  dont  Phi- 
lippe II ,  pendant  les  dix  dernières  années 
de  son  règne,  avait  fomenté  la  révplte , 
secouait  le  joug  de  l'Angleterre  avec  toutes 
les  forces  que  peuvent  prêter  le  zèle  reli- 
gieux _,  le  sentiment  de  l'indépendance  et  le 
souvenir  d'une  longue  oppression.  Un  chef 
entreprenant  avait  battu  en  plusieurs  ren- 
contresles  troupes  royales.  Essexfut  nommé 
pour  soumettre  l'Irlande  ;  mais  une  guerre 
contre  des  paysans  révoltés  convenait  mal 
à  son  caractère  ardent  et  chevaleresque.  La 
famine  et  des  maladies  contagieuses  frappè- 
rent son  armée  avant  qu'elle  eût  rien  fait 
d'important.  Comme  il  attribuait  ses  mau- 
vais succès  aux  instructions  trop  minutieuses 
de  la  reine,  il  ne  tarda  point  aies  enfreindre; 
mais ,  sans  essuyer  de  défaite  ,  il  ne  réussit 
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dans  aucune  de  ses  mesures.  Il  apprit  que 
ses  ennemis  lui  faisaient  un  crime  de  sa  deso- 
béissance ,  il  la  porta  encore  plus  loin  ,  et 
abandonna  le  commandement  de  l'Irlande 
pour  venir  se  justifier  à  la  cour.  Elisabeth , 
tout  irritée  qu'elle  était  d'avoir  vu  deux  fois 
son  autorité  méconnue ,  fut  charmée  de  re- 
cevoir comme  un  suppliant  l'homme  qui 
avait  si  souvent  fait  gémir  sa  fierté.  Elle  ré- 
solut d'essayer  ce  que  la  crainte  pourrait  sur 
une  telle  âme  ;  elle  ordonna  une  enquête 
sur  sa  conduite ,  et  lui  donna  ses  ennemis 
pour  juges.  Ils  avaient  lu  dans  le  cœur  de  la 
reine,  et  ils  se  gardèrent  bien  de  sacrifier  à 
leur  vengeance  leur  intérêt  de  courtisan.  Ils 
rendirent  un  arrêt  équivoque  par  lequel  le 
comte  d'Essex  était  condamné  à  garder  les 
arrêts,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  la  reine  de  lui 
rendre  son  affection  et  sa  confiance.  Le 
comte,  loin  de  se  plaindre  de  cette  sentence, 
affecta  de  n'y  voir  qu'une  punition  légère 
de  ses  fautes.  Toute  sa  conduite  fut  mesurée  ; 
toutes  ses  lettres  à  la  reine  furent  tendres  et 
respectueuses  :  ce  n'était  plus,  il  est  vrai ,  ce 
ton  de  chevalerie  dans  lequel  Elisabeth  autre- 
fois avait  cru  reconnaître  l'expression  de 
l'amour.  Essex  parlait  beaucoup  du  senti- 
ment de  ses  devoirs ,  et  montrait  plutôt  la 
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résignation  d'un  chrétien  que  les  angoisses 
d'un  favori  disgracié.  IN'importe,  Elisabeth 
avait  l'espoir  de  le  dominer  à  son  tour;  elle 
adoucit  par  degrés  sa  disgrâce ,  et  lui  rendit , 
mais  avec  économie  et  défiance ,  une  partie 
des  biens  et  des  honneurs  qu'elle  lui  avait 
prodigués.  Comme  elle  s'informait  de 
ce  qui  avait  pu  inspirer  au  comte  cette 
douceur  inusitée  ,  elle  apprit  que  dans  sa 
retraite  il  avait  apprécié  le  mérite  et  la  ten- 
dresse d'une  jeune  épouse  trop  négligée  dans 
les  jours  de  sa  faveur.  Celle-ci,  douée  d'un 
savoir  presque  égal  à  celui  de  l'illustre  et 
malheureuse  Jeanne  Cray,  avait  fait  goûter 
à  son  époux  les  aimables  consolations  des 
lettres  et  les  consolations  sublimes  de  la  re- 
ligion. Alors  Elisabeth  joignit  les  tourmens 
de  la  jalousie  à  toutes  les  peines  que  lui  avait 
fait  souffrir  la  lutte  de  son  orgueil  contre 
l'orgueil  du  comte.  Elle  voulut  le  revoir; 
mais  une  gêne  réciproque  perçait  dans  cha- 
cun de  leurs  entretiens.  Us  en  sortaient ,  la 
reine  en  se  disant  :  «  Je  ne  suis  point  aimée  ;» 
le  comte  en  se  disant  :  «  Je  ne  suis  point  par- 
^)  donné.  «  Le  voilà  bientôt  qui  se  préoccupe 
de  lafatale  idée  de  prévenir  sachute  non  plus 
par  des  prières  ,  mais  en  se  rendant  redou- 
table. Il  dissimule  pour  la  première  fois  de 
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sa  vie.  D'un  côté,  il  s'étudie  à  donner  une 
profonde  sécurité  à  la  reine,  et  de  l'autre  à 
former  un  parti  politique  dans  un  état  où 
règne  depuis  quarante  ans  une  concorde 
fruit  du  bonheur,  mais  dégradée  par  la  ser- 
vitude. Il  échappe  encore  une  fois  aux  con- 
seils d'une  épouse,  qui  n'a  dompté  que  pour 
un  moment  ses  penchans  impétueux.  L'am- 
bition vient  de  le  rendre  un  zélateur  ardent 
de  la  liberté  ;  peuples  ,  barons,  lords  et 
soldats,  il  veut  tout  remplir  d'un  nouvel  en- 
thousiasme ,  tout  soulever  contre  un  despo- 
tisme qui  remonte  au  règne  de  Henri  VIII. 
Loin  de  lui  la  pensée  d'attenter  aux  jours 
de  sa  bienfaitrice,  de  la  renverser  du  trône  ; 
mais  il  veut  substituer  une  assemblée  de 
sujets  libres  et  fiers  à  un  parlement  esclave  , 
et  montrer  à  une  reine  enivrée  de  sa  puis- 
sance, que  la  grande  charte  va  cesser  d'être 
un  titre  illusoire  des  libertés  de  la  nation. 
Cependant  le  ministre  Cécil  observe  les 
démarches  de  son  rival ,  et  se  garde  bien 
d'en  donner  trop  promptement  avis  à  la 
reine.  Il  sait  que,  si  le  comte  n'est  saisi  au 
milieu  de  la  révolte,  il  pourra  toujours  se 
justifier  auprès  d'une  reine  qui  a  follement 
attaché  le  bonheur  de  sa  vie  à  le  voir  dans 
sa  cour.  Usant  de  tout  l'avantage  que  donne 
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le  flegme  de  riiomme  d'état  sur  un  caractère 
passionné ,  il  irrite  le  comte  par  le  moyen 
de  se«f-  secrets  émissaires ,  lui  fait  craindre 
d'être  arrêté,  et  le  porte  à  précipiter  toutes  ses 
mesures.  Essex,  qui  croit  toucher  au  moment 
de  sa  perte  ,  mande  à  la  hâte  ses  amis.  Plu-- 
sieurs  ont  quitté  leurs  châteaux ,  sur  le  seul 
bruit  de  ses  dangers.  «  Nous  venons ,  lui 
»  disent-ils,  nous  porter  partout  où  votre 
»  courage  le  décidera,  ou  mourir  avec  vous.  » 
Le  comte  est  si  touché  de  leur  zèle  qu'il 
ne  voit  plus  le  petit  nombre  de  sa  troupe  ; 
deux  cents  hommes  seulement  sont  rasseni^ 
blés  dans  son  hôtel  ;  mais  les  flots  du  peuple 
peuvent  grossir  une  si  faible  escorte.  Essex 
a  résolu  de  s'emparer  de  lasalle  du  parlement, 
de  la  tour  de  Londres  et  du  palais  de  la 
reine.  II  sort  avec  ses  amis  et  sa  petite  troupe. 
Un  mouvement  armé  dans  les  rues  de  Lon- 
dres est  un  événement  tout  nouveau  pour 
les  habitans.  Le  comte  était  idolâtré  de 
la  multitude  ;  mais  l'attentat  auquel  il  se 
livre  effraye  l'imagination;  on  le  plaint,  on 
semble  déjà  pleurer  sa  mort;  pas  un  homme 
armé  ne  vient  se  joindre  à  lui  ;  sa  troupe 
n'en  reste  pas  moins  inébranlable.  Mais 
des  barricades  promptement  élevées  font 
connaître  au  comte,  que  Cécil  a  tout  prévu. 
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et  que  son  impétuosité  l'a  livré  à  son  en- 
nemi. Il  veut  retourner  sur  ses  pas;  d'autres 
barricades  élevées  derrière  lui ,  le  tiennent 
enfermé.  Il  se  reproche  alors  labîme  où  il  a 
entraîné  ses  amis  ,  et,  pour  en  sauver  quel- 
ques-uns s'il  est  possible ,  il  consent  à  se  ren- 
dre. Ni  sa  prison  ni  son  crime  n'a  dompté 
son  orgueil.  Il  se  présente  comme  une  vic- 
time qui  succombe  pour  avoir  voulu  rétablir 
les  lois  de  son  pays.  En  paraissant  devant 
ses  juges  :  «  Remplissez  vos  ordres ,  leur 
»  dit-il ,  puisque  mes  efï'orts  n'ont  pu  pro- 
»  curer  à  l'Angleterre  d'autres  tribunaux 
»  que  celui  qui  prononce  sur  mon  sort. 
»  Vengez-vous  d'un  Anglais  qui  aime  en- 
»  core  la  liberté.  Mais  mon  entreprise  n'é- 
»  tait  connue  que  de  moi  seul.  Mes  amis 
»  n'ont  cru  marcher  que  pour  ma  défense; 
»  ma  mort  doit  satisfaire  au  ressentiment 
»  de  la  reine.  Je  lui  souhaite  un  règne  tou- 
i)  jours  heureux.  Je  n'ai  point  conspiré 
»  contre  elle,  mais  en  faveur  des  lois.  Un 
»  seul  genre  de  bonheur  lui  manque  ,  et  je 
))  m'en  afflige.  Elle  a  trop  besoin  de  se  voir 
»  entourée  d'esclaves,  pour  espérer  jamais 
>j  des  amis.  » 

Une  défense  si  orgueilleuse  mit  au  déses- 
poir la  reine,  et  ne  lui  fît  rien  perdre  de  sa 
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passion  pour  le  coupable;  vingt  fois  elle  lui 
fit  dire  qu'il  était  encore  temps  pour  lui  de 
recourir  à  sa  clémence.  «  J'ai  j)u  me  perdre  , 
))  répondit-il  ;  mais  je  ne  puis  m'avilir. 
»  Je  ne  veux  ni  traîner  une  existence  hon- 
»  teuse,  ni  faire  courir  de  nouveaux  dan- 
»  gers  à  l'autorité  de  la  reine.  Après  avoir 
))  rempli  les  devoirs  d'un  sujet  fidèle  ,  j'ai 
»  voulu  remplir  ceux  d'un  citoyen  libre;  je 
»  ne  veux  plus  m'occuper  que  de  ceux  d'un 
»  chrétien.  Comme  chrétien  ,  je  me  repens 
»  d'avoir  affligé  la  reine.  »  L'arrêt  était  ren- 
du depuis  plusieurs  jours.  Elisabeth  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  le  signer.  Elle  reçut  fenfîn 
un  message  du  comte  ;  mais  toute  la  grâce 
qu'il  demandait,  c'était  d'être  exécuté  dans 
la  cour  de  la  prison  ,  parce  qu'il  craignait , 
disait-il,  que  les  témoignages  de  l'amour  du 
peuple  ne  lui  donnassent  trop  d'orgueil 
dans  le  inoment  suprême.  Elisabeth  laissa 
tomber  enfin  sa  signature,  puis  l'effaça,  puis 
la  mit  de  nouveau.  Parmi  ceux  qui  assistè- 
rent à  l'exécution  ,  se  trouvait  un  Français. 
Essex  le  reconnut ,  vint  à  lui  :  ((  Nous  nous 
»  sommes  vus ,  lui  dit-il ,  dans  un  moment 
»  où  la  mort  se  présentait  mieux  (  c'était 
^>  au  siège  de  Rouen  )  ;  dites  à  votre  grand 
»  monarque  combien  je  désire  ,  en  mou- 
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»  rant,  conserver  son  estime.»  En  montant 
sur  récliafaud,  il  salua  les  spectateurs  de 
l'air  le  plus  serein.  Ainsi  mourut,  à  l'âge 
de  Irente-quatre  ans ,  Tun  des  hommes  qui 
scm])laicnt  le  plus  appelés  par  la  nature  et 
la  fortune  à  honorer  sa  nation  et  son  siècle. 
Trop  peu  maître  de  lui-même  pour  donner 
à  ses  qualités  brillantes  la  solidité  des  ver- 
tus, il  prouva  qu'un  grand  sentiment  d'hon- 
neur ne  suOit  pas  toujours  pour  préserver 
de  la  rébellion. 

Elisabeth,  jusqu'au  dernier  moment,  avait 
attendu  que  le  comte  d'Essex  lui  renvoyât 
un  anneau  qu'un  jour  elle  lui  avait  donné  , 
pour  lui  servir  de  gage  contre  les  poursui- 
tes de  ses  ennemis.  Désolée  de  ne  l'avoir 
pas  reçu,  elle  se  disait  :  «  Il  est  mort  en 
»  accusant  celle  qui  brûlait  de  lui  pardon- 
»  ner;  et  Marie  Stuard,  en  mourant,  adres- 
»  sait  au  ciel  des  vœux  pour  moi.  »  Les  amis 
les  plus  illustres  du  comte  d'Essex  furent  dé- 
capités ;  la  reine  fit  grâce  au  reste  des  con- 
jurés, comme  à  d'aveugles  instrumens  du 
comte.  Mais,  depuis  le  supplice  d'un  homme 
qui  n'avait  cessé  de  troubler  son  cœur,  de 
désoler  son  orgueil ,  d'enflammer  son  ima- 
gination ,  tout  lui  parut  morne  et  silencieux 
dans  sa  cour  et  son  royaume.  Les  soins  de 
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l'administration  ne  l'attachaient  plus;  elle 
laissait  Cëcil  et  Raleigh  maintenir  avec  vi- 
gueurl'ordre  qu'elle  avait  établi.  Pour  vain- 
cre sa  langueur,  pour  maîtriser  une  sensibi- 
lité, tardive  et  funeste  épreuve  de  sa  vieil- 
lesse, elle  essaya  de  livrer  son  esprit  aux 
plus  vastes  combinaisons  de  la  politique. 
Les  jours  où  elle  avait  secouru  Henri  IV 
contre  leur  ennemi  commun,  Philippe II, 
revinrent  à  sa  pensée ,  comme  les  plus  purs 
et  les  plus  glorieux  de  sa  vie.  Elle  fut  char- 
mée d'apprendre  que  ce  monarque  recevait 
de  nouvelles  inquiétudes  de  l'Espagne ,  et 
conçut  le  projet  de  former  avec  lui  là  plus 
étroite  alliance ,  pour  diminuer  ou  renver- 
ser la  puissance  des  deux  maisons  d'Au- 
triche ;  mais  son  premier  désir  était  de  s'en- 
tretenir avec  un  héros  pour  lequel  elle  avait 
signalé  tant  de  fois  son  amitié.  Il  lui  fallait 
l'aspect  et  la  conversation  d'un  grand  hom- 
me ,  d'un  loyal  chevalier,  pour  la  consoler 
de  celui  qu'elle  avait  perdu. 

Henri  IV,  dont  la  paix  ne  ralentissait  ja- 
mais l'activité ,  s'était  rendu  à  Calais  dans 
l'intention  d'effrayer  l'Espagne.  Ce  voyage 
paraissait  avoir  un  double  objet  :  le  premier, 
de  conduire  de  plus  près  avec  l'Angleterre 
la  négociation   d'un   nouveau  traité   d'al- 
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liancc;  le  second,  de  préparer  une  expédi- 
tion pour  marcher  au  secours  des  Hollan- 
dais qui ,  après  s'être  emparés  d'Osteude 
sous  la  conduite  de  leur  grand  capitaine 
Maurice  de  Nassau  ,  s'attendaient  à  y  sou- 
tenir un  siège  contre  toutes  les  forces  de 
l'archiduc  Albert.  Sur  le  bruit  de  l'arrivée 
du  roi  de  France  à  Calais,  la  reine  d'An- 
gleterre se  rendit  à  Douvres  :  de  là,  elle  lui 
écrivit  une  lettre,  qui  prouvait  que  les  senli- 
mens  pénibles  dont  elle  était  agitée ,  n'a- 
vaient point  altéré  la  grâce  de  son  esprit. 
Cette  lettre  se  terminait  par  ces  mots:  «/'m 
»  quelque  chose  de  conséquence  cl  vous 
»  communiquer j  que  je  ne  puis  écrire  ni 
»  confier  à  aucun  des  vôtres  ni  des  miens 
»    maintenant.  » 

De  telles  paroles  donnaient  beaucoup  à  ^.Ami.a5,»d 

*•  i  Biron  en  Ani 

penser  au  roi,  il  conjectura  que  la  reine 
avait  formé  de  grands  desseins  contre  l'Au- 
triche; pour  lui,  il  ne  voulait  que  garder 
la  contenance  la  plus  fîère  avec  l'Espagne  , 
et  repoussait  l'idée  d'une  agression  qui  eût 
compromis  la  prospérité  naissante  de  son 
royaume.  Il  chargea  Rosni  d'aller  pénétrer 
les  projets  de  la  reine.  Il  convenait ,  dans 
de  telles  circonstances,  de  s'abstenir  de  l'ap- 
pareil d'une  ambassade.  Rosni  se  jeta  sur  un 
ir.  17 


_lc- 
terre. 

1601. 
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petit  lîàtîment  qui  se  rendait  à  Douvres. 
Quelques  Anglais  attaches  à  la  cour,  qui 
revenaient  de  Calais ,  le  reconnurent  ;  ii 
feignit  devant  eux  de  ne  faire  qu'un  voyage 
de  pure  curiosité  ;  mais  à  peine  fut-il  ar- 
rivé à  Douvres,  que  le  capitaine  des  gardes 
d'Elisabeth  vint,  en  l'embrassant  ,  lui  d<.'cla- 
rer  qu'il  était  prisonnier  de  la  reine  ;  Rosni 
répondit,  en  souriant ,  qu'il  tenait  cette  pri- 
son à  grand  honneur.  Conduit  devant  Eli- 
sabeth :  ((  Eh  quoi  !  monsieur  de  Rosiii,  lui 
)i  dit-elle ,  est-ce  ainsi  que  vous  rompez  nos 
»  haies  et  passez  sans  venir  me  voir?  J'en 
»  suis  bien  étonnée;  car  j'ai  vu  que  Vous 
j)  m'affectionniez  plus  qu'aucun  de  mes  ser- 
))  viteurs,  et  je  ne  crois  pas  vous  avoir 
»  donné  sujet  de  changer  cette  bonne  vo- 
»  lonté.  ))  Après  cet  agréable  prélude,  la 
conférence  devint  sérieuse.  Rosni  vit  avec 
admiration  que  les  grandes  vues  de  la  reine 
sur  les  moyens  de  donner  un  nouvel  équi- 
libre à  l'Europe  ,  correspondaient  avec 
celles  du  roi  son  maître.  Mais  il  se  pi- 
qua de  la  plus  grande  sincérité  ;  il  lui 
déclara  que  Henri  était  bien  loin  d'avoir 
encore  guéri  toutes  les  plaies  de  son  royau- 
me; qu'il  ne  convenait  pas  à  la  dignité  du 
roi  de  France  de  recevoir  des  subsides  d'un 
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allié;  que  les  ressources  d'une  longue  paix 
et    de    l'administration    la   plus    vigilante 
pouvaient  seules  le  mettre  en  situation   de 
développer    une   puissance    digne    de    ses 
grands  desseins.  Elisabeth,  après  avoir  com- 
Lattu  ces  objections,  finit  par  recoiniaître 
que  le  temps   n'était  pas  encore  venu  de 
porter  à  l'Autriche  les  coups  les  plus  ter- 
ribles,- elle  sentit  avec  douleur  qu'une  en- 
trevue avec  le  roi   de  France  n'aurait  plus 
d'autre  objet  que  de  procurer  à  deux  sou- 
verains   une    satisfaction    personnelle  ,    et 
qu'elle  deviendrait  un  sujet  d'alarme  pour 
l'Europe.  Elle  laissa  partir  Rosni,en  gémis- 
sant sur  le  malheur  qu'ont  les  rois  d'être  gê- 
nés par  la  politique  dans  les  communications 
de  leur  amitié.  Peu  de  temps  après ,   le  roi 
envoya  le  maréchal  de  Biron  en  ambassade 
auprès  de  la  reine.  C'était  par  un  soin  pa- 
ternel ,  qu'il  l'éloignait  ainsi  des  conspira- 
teurs et  des  fourbes  avec  lesquels  ce  seigneur 
avait  eu  la  criminelle  imprudence  de  s'en- 
gager.  Le   coup  d'oeil   perçant   d'Elisabeth 
démêla  bientôt  dans  le  caractère  du  maré- 
chal de  Biron  quelques  traits  de   ressem- 
blance avec  le   comte  d'Essex;  elle   fit   un 
jour  tomber  devant  lui  l'entretien  sur  une 
catastrophe  qui  faisait  le   désespoir  de   sa 
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vieillesse;  Biron  eut  l'audace  de  déplorer 
devant  elle  le  sort  de  ce  he'ros.  La  reine  lui 
exposa  vivement  à  quel  degré  le  comte  s'é- 
tait rendu  coupable  ;  puis ,  prenant  le  ton  le 
plus  sévère  :  «  Personne  plus  que  moi,  lui 
))  dit-elle ,  n'applaudit  à  la  clémence  ma- 
»  gnanime  de  votre  maître  ;  mais,  s'il  avait 
))  un  jour  à  éprouver  le  malheur  dont  vous 
»  me  voyez  encore  gémir,  si  l'un  de  ses 
»  amis  devenait  un  rebelle ,  recommandez 
»  bien  au  roi,  pour  l'intérêt  de  sa  couronne 
»  et  de  sa  gloire ,  d'imiter  mon  inflexibi- 
))  lité,  quand  son  cœur  en  devrait  être  aussi 
»  déchiré  que  le  mien  le  sera  toujours.  » 
Ces  paroles  jetèrent  un  grand  trouble  dans 
une  conscience  coupable;  le  maréchal  se 
persuada  qu'Elisabeth  avait  été  instruite  par 
le  roi  de  ses  complots ,  et  regarda  comme 
fort  suspect  le  pardon  qu'il  avait  obtenu. 
Le  duc  d'Epernon  l'avait  déjà  engagé  à  s'en 
défier.  «  Quoi  !  »  lui  avait-il  dit ,  après  avoir 
entendu  de  lui  le  récit  de  l'entretien  de 
Lyon  ;  »  quoi  !  votre  sécurité  ne  porte  que 
«  sur  un  pardon  verbal  !  Vous  n'avez  point 
»  demandé  de  lettres  d'absolution  !  Croyez 
»  que  les  rois  n'oublient  pas  légèrement  de 
»  telles  offenses.  » 
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Biroii  revint  eu  France  ,  el  employa  de  >!,„,,„,„, 
nouveaux  agens  pour  correspondre  avec  '  i'j"^. 
l'Espagne  et  la  Savoie.  Le  roi,  sans  soup- 
çonner ses  nouvelles  intrigues,  craignait  sa 
faiblesse  ;  il  se  hâta  de  l'envoyer  en  ambas- 
sade auprès  des  cantons  suisses.  Il  s'agissait 
de  renouveler  un  traité  d'alliance.  Biron 
parut  mettre  du  zèle  dans  cette  négociation, 
et  il  obtint  un  facile  succès  ;  mais,  en  même 
temps,  il  fomentait  une  révolte  en  France. 
Rentré  dans  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne ,  il  n'eut  que  trop  de  moyens  de  la 
seconder.  Cette  révolte  avait  pour  prétexte 
l'impôt  du  sou  pour  livre,  que  le  roi  devait 
abolir  dans  cette  même  année;  les  chefs  du 
complot  ne  l'ignoraient  pas.  L'esprit  de  sé- 
dition se  répandit  dans  le  Languedoc  ,  la 
Guienne  ,  l'Auvergne  ,  la  Touraine  et  le 
Poitou.  Bouillon  ,  d'Epernon  ,  d'Auvergne, 
le  baron  de  Lux ,  un  baron  de  Fontanelle , 
avaient,  par  leurs  émissaires,  attisé  le  feu 
de  la  rébellion  ;  mais  ils  s'abusèrent  sur  la 
facilité  d'exciter  à  tous  les  attentats  un  peu- 
ple guéri  du  fanatisme.  Un  voyage  inopiné 
que  le  roi  fit  à  Blois ,  leur  fit  deviner  que 
leur  complot  était  découvert;  ils  hésitèrent, 
la  sédition  languit;  le  roi  acheva  de  l'étein- 
dre par  l'abolition  du  sou  pour  livre.  Il  cou- 
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tiniia  sa  route  jusque  dans  le  Poitou,  entre- 
mêlant des  paroles  paternelles  et  des  bien- 
faits, à  quelques  exemples  de  sévérité.  On 
avait  répandu  le  bruit  qu'un  des  objets  de 
son  voyage,  était  de  taire  construire  plu- 
sieurs citadelles  dans  l'intérieur  de  son 
royaume:  ((  Je  ne  veux,  disait -il,  de  cita- 
»  delle*^  que  dans  le  cœur  de  mes  sujets.  » 
Plus  Henri  examinait  le  caractère  d'une  sé- 
dition si  facilement  étouffée ,  plus  il  recon- 
naissait que,  n'ayant  point  ses  racines  dans 
les  passions  et  les  inquiétudes  du  peuple , 
elle  devait  être  l'ouvrage  des  dangereux  sei- 
gneurs dont  il  avait  tant  de  fois  éprouvé  l'in- 
gratitude et  la  déloyauté.  Il  gémissait  d'en 
être  réduit  à  de  vagues  soupçons  ;  mais  il 
éprouva  une  peine  bien  plus  cruelle  quand 
il  obtint  plus  de  lumières. 
,    .     .         Lafîn  ,  cet   infâme   intermédiaire   de   la 

La   conspira-  ' 

iéTcverte"*^"^ correspondance  entre  le  duc  de  Savoie  et  le 
maréchal  de  Biron,  s'était,  depuis  long- 
temps ,  ménagé  les  moyens  de  perdre  ce 
deraier,  s'il  n'était  pas  heureux.' Un  jour, 
feignant  ime  vive  sollicitude,  il  l'avait  averti 
de  brûler  une  pièce  qui  pouvait  devenir  un 
arrêt  de  condamnation  contre  lui  ;  c'était 
le  traité  fait  avec  le  duc  de  Savoie ,  écrit 
tout  entier  de  la  main  du  maréchal.  Il  s'of- 
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frit  à  en  prendre  une  copie  ,  dont  la  posses- 
sion serait  moins  dangereuse.  Quand  celte 
copie  fut  achevée ,  Biron  jeta  l'original  au 
feu ,  mais  avec  Tindifterence  d'un  militaire 
peu  accoutume'  à  cette  sorte  de  soins  ;  il 
sortit,  et  Lafin  s'empara  de  celte  pièce  qui 
n'était  encore  que  légèrement  atteinte  par 
les  flammes.  Avec  des  artifices  de  ce  genre, 
il  se  procura  encore  d'autres  lettres  du  ma- 
réchal ,  dont  quelques-unes  étaient  posté- 
rieures au  pardon  du  roi  ;  puis  il  se  rendit  à 
Milan  auprès  du  comte  de  Fuentes.  Cet  Es- 
pagnol ,  plus  anciennement  versé  dansfles 
intrigues  que  le  maréchal  de  Biron,  ne  remt 
pas  sans  défiance  un  agent  qui  lui  paraissait 
trop  curieux.  Après  lui  avoir  conlié  quel- 
ques papiers,  il  le  renvoya  au  duc  de  Savoie, 
auquel  il  avait  écrit  précédemment  de  le 
faire  arrêter.  Lafin  se  défiait  du  comte  de 
Fuentes  et  de  la  mission  dont  il  venait  de 
le  charger;  il  cliargea  son  secrétaire  Pienazé 
de  se  rendre  à  Turin,  et  lui,  il  rentra  en 
France  par  des  chemins  détournés,  he  duc 
de  Savoie  fit  arrêter  Renazé  à  défaut  de  La- 
fm. 

Lafîn  n'a  plus  rien  à  ménager  ;  mais, 
malgré  l'importance  des  révélations  qu'il  se 
propose  de  faire ,  il  craint  de  ne  pas  échap^ 
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per  au  ressentiment  du  Roi.  Il  se  cache  en 
France  ,  et  envoie  à  Fontainebleau  son  ne- 
veu, pour  négocier  son  pardon.  Henri  se  dé- 
termine à  lui  accorder  un  entretien  secret. 
Lafln  met  sous  les  yeux  du  roi  des  pièces 
foudroyantes  contre  Biron  ,  et,  suivant  l'ha- 
hitude  des  hommes  pervers,  que  l'occasion 
rend,  en  dépit  d'eux-mêmes,  les  instru- 
mens  du  bien  ,  il  mêle  à  des  accusations 
contre  de  grands  coupables,  de  perfides  al- 
légations contre  les  plus  dévoués  serviteurs 
du  Roi  .Tous  ceux  que  le  maréchal  de  Biron, 
d||^  l'excès  de  son  orgueil  et  dans  la  dépra- 
'vWion  de  son  âme ,  a  regardés  comme  les 
futurs  appuis  de  sa  coupable  élévation ,  tous 
ceux  qu'il  a  présentés  à  l'Espagne  comme  ses 
amis  ou  ses  créatures,  afin  de  faire  valoir  les 
forces  de  son  parti ,  sont  mis,  par  le  perfide 
Lafin  ,  au  nombre  de  ses  complices  décla- 
rés ;  il  ne  peut  démasquer  le  vice  sans  flétrir 
la  vertu  ;  on  dirait  qu'il  se  fait  une  joie  de 
troubler  le  cœur  du  monarque ,  et  de  lui 
vendre  cher  le  salut  que  lui  assurent  ses  dé- 
positions. A  peine  a-t-il  accusé,  sur  des  in- 
dices trop  certains,  le  maréchal  de  Bouillon 
et  le  duc  d'Épernon ,  qu'il  élève  des  charges 
imaginaires  contre  Lesdiguières  ,  La  Tré- 
monille  et  le  connétable  de  Montmorenci.  Il 
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dévoile  les  desseins  de  la  famille  d'Entra- 
gués  -,  il  produit  les  preuves  des  intelligences 
du  comte  d'Auvergne  avec  l'Espagne  ;  il 
donne  au  roi  la  conviction  qu'on  a  concerte 
avec  cette  puissance  l'extravagant  projet  de 
substituer  le  fils  de  la  marquise  de  Yenieuil 
aux  droits  du  dauphin  de  France;  mais  il 
porte  bientôt  au  cœur  de  Henri  IV  un  coup 
plus  cruel  et  plus  inattendu ,  Rosni  est  pré- 
senté comme  l'un  des  fauteurs  de  ce  com- 
plot. 

Peut-être  ne  fut-il  point ,  dans  la  vie  de 
Henri  IV,  de  moment  plus  agité  que  celui 
où  il  eut  à  prendre  un  parti  sur  de  telles  dé- 
positions ;  une  affreuse  alternative  semble 
le  presser,  celle  de  rendre  ses  sujets  victimes 
de  sa  clémence  ,  ou  de  régner  en  tyran.  Ses 
plus  vieux  amis ,  et  les  plus  cliers  objets  de 
sa  tendresse,  lui  sont  dénoncés  en  même 
temps.  Arrêter  tant  de  personnages  impor- 
tans ,  faire  tomber  chacun  d'eux  dans  des 
pièges  divers  pour  s'assurer  de  leur  personne, 
se  préparer,  par  des  perfidies,  à  verser  beau- 
coup de  sang  et  le  sang  le  plus  illustre  :  voilà 
ce  que  n'eût  pas  manqué  d  e  faire  Philippe  II  : 
voilà  ce  que  Henri  rejette  avec  horreur. 
Mais,  de  tant  de  coupables  présumés,  quand 
un  seul,  le  maréchal  de  Biroii,  resterait  con- 
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vaincu  ,  quelle  dure  extrémité  d'être  con- 
traint à  frapper  le  plus  brillant  compagnon 
de  ses  exploits  ,  le  fils  d'un  guerrier  son 
guide  et  son  bietifaiteur !.,.  Henri  voudrait 
résister  à  l'évidence  des  pièces;  il  a  plus  que 
jamais  besoin  des  conseils  de  son  ami  ;  ah  ! 
son  ami,  c'est  toujours  ce  même  Rosni  qu'on 
vient  de  lui  dénoncer  comme  un  traître. 

II  lui  écrit  ce  billet  :  ((  Mon  ami ,  venez 
»  me  trouver  en  diligence  pour  chose  qui 
))  intéressé  mon  service ,  votre  hoimeur  et 
»  le  commun  contentement  de  nous  deux. 
»  Adieu,  je  von^^  aime  bien.  »  Rosni  se  rend 
en  poste  de  Paris  à  Fontainebleau  ;  à  peine 
Henri  l'aperçoit-il  qu'il  le  serre  contre  son 
cœur.  «  Tout  est  découvert  ,  lui  dit-il ,  le 
»  principal  agent  de  la  conspiration  est  venu 
))  me  demander  pardon-,  et  confesser  tout; 
»  mais,  mon  ami,  quel  homme!  Que  de 
»  mensonges ,  que  d'horreurs  il  m'a  fallu 
»  entendre  !  Trop  heureux  si  je  pouvais 
))  croire  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit  est  men- 
»  songe  !  Parmi  les  traîtres  qu'il  me  désigne, 
»  il  m'en  nomme  un  que  je  vous  prie  de 
»  deviner.  Deviner  un  homme  qui  soit  traî— 
»  tre  !  rppond  Rosni  ;  c'est,  sire  ,  ce  que  je 
))  ne  ferai  jamais.  »  Le  roi  reprit,  en  sou- 
riant j  ((  M.  de  Rosni  en  est  ;  le  connaissez- 
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))  VOUS?  Sire,  dit  Rosni  en  souriant  à  son 
»  tour  ,  je  souhaite  ,  pour  le  repos  de  Votre 
»  Majesté ,  que  tous  les  autres  ne  soient  pas 

))  plus  coupables  que  moi Voici  ce  que 

»  j'ai  avisé ,  reprit  le  roi ,  c'est  de  vous  con- 
))  lier  tout  l'examen  de  cette  afl'aire  ;  mon 
»  chancelier  Bellièvre  et  Villeroi  ont  reçu 
))  l'ordre  de  vous  en  apporter  toutes  les  piè- 
»  ces.  C'est  vous-même  qui  interrogerez  ce 
»  Lafin  ,  qui  a  osé  se  présenter  devant  moi 
»  comme  votre  accusateur.  Mon  ami,  tirez- 
»  moi  de  cet  abîme  ;  je  ne  voudrais  man- 
»  quer  ni  à  ma  dignité ,  ni  à  la  prudence. 
))  Mon  règne  a  été  jusqu'aujourd'hui  si  se- 
»  rein  :  faut-il  qu'il  se  charge  de  nuées ,  d'é- 
))  clairs  et  de  foudres!  Ah!  quel  soulage- 
))  ment  pour  moi  si  je  voyais  arriver  de  lui- 
»  même  le  maréchal  de  Biron  ;  si ,  en  m'a- 
»  vouant  de  nouvelles  fautes ,  il  pouvait 
))  affaiblir  le  témoignage  de  son  complice, 
»  sur  les  griefs  les  plus  odieux  !  Appelons-le, 
»  s'il  tarde  à  venir  ;  j'attaquerai  son  cœur 
»  d'un  côté  ,  vous  de  l'autre  5  rendons -le, 
))  s'il  est  possible  ,  à  lui-même.  Il  est  bien 
))  sûr  de  son  pardon  ,  si  je  puis  lui  pardon- 
»  ner  sans  compromettre  le  repos  de  mon 
»  peuple  :  mais  je  ne  veux  plus  d'une  scène 
»  de  Lyon  ;  c'est  h  lui  de  parler  et  d'em- 
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»  brasser  mes  genoux.  Sondez  d'Epernon , 
»  Bouillon  et  d'Auvergne.  Je  suis  environ- 
))  né  d'embûches,  je  deviens  défiant;  mais 
»  je  ne  deviendrai  jamais  cruel.  » 

Rosni  fait  avec  Bellièvre  et  Villeroi  des 
recherches  sur  cette  conspiration  ;  mais 
peut-être  se  défîa-t-il  trop  de  sa  sévérité 
naturelle  ,  pour  se  conformer  au  sentiment 
de  son  maître.  D'Epernon  ,  qui  avait  eu 
quelque  pressentiment  de  cet  orage  ,  était 
venu  ,  depuis  quelque  temps  ,  se  confier  à 
Rosni ,  et  l'avait  rendu  l'arbitre ,  le  témoin 
de  toutes  ses  démarches.  Bouillon  s'était  re- 
tiré dans  le  Périgord  et  s'y  cachait.  Quant 
à  Biron ,  l'agent  qu'il  entretenait  à  la  cour 
lui  avait  fait  connaître  l'entrevue  du  roi 
avec  Lafin.  Cet  agent  était  le  baron  de  Lux 
qui ,  après  s'être  couvert  de  gloire  au  com- 
bat de  Fontaine-Française  ,  s'était  perverti 
dans  le  commerce  du  plus  ambitieux  des 
hommes.  Le  roi  n'ignorait  pas  quelle  mis- 
sion le  baron  de  Lux  remplissait  à  Fontaine- 
bleau ;  il  se  réduisit  à  feindre  devant  lui , 
et  lui  dit  :  ((  Je  suis  bien  aise  d'avoir  vu  cet 
»  homme;  il  m'a  ôté  de  l'esprit  beaucoup 
»  de  défiance  et  de  soupçon.  »  Biron  reçut 
avec  terreur  une  lettre  du  roi  qui  le  man- 
dait à  la  cour;  mais  le  rapport  du  baron  de 
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Lux  le  rassura;  après  un  peu  d'hésitation  , 
il  se  mit  en  marche.  Arrivé  à  Montargis  , 
nouvelles  alarmes.  Un  courrier,  envoyé  par 
la  comtesse  de  Roussi ,  sa  sœur,  vient  l'aver- 
tir qu'il  est  perdu,  s'il  se  présente  à  la  cour. 
Biron  sent  qu'il  est  tard  pour  rctonnic  r  sur 
ses  pas,  que  ce  retour  précipité  deviendra 
l'indice  le  plus  direct  de  ses  crimes  ;  il  se  fie 
à  la  bonté  du  roi ,  que  peut-être  dans  son 
cœur  il  traite  de  faiblesse  et  de  pusillanimi- 
té. On  le  soupçonne  ,  mais  on  le  craint. 
«  Eh  bien  !  en  redoublant  d'orgueil  il  pour- 
»  ra  prouver,  ou  qu'il  n'est  point  coupable^ 
»  ou  bien  qu'il  est  un  de  ces  coupables  qu'on 
»  ne  frappe  pas  impunément.  »  Il  se  com- 
pose pour  montrer  de  l'insouciance  et  du 
dédain ,  et,  dans  une  telle  disposition,  arrive 
à  Fontainebleau.  Le  roi  respire  en  l'enten- 
dant annoncer.  L'infâme  Lafin  se  tenait  en 
embuscade  ;  il  ose  s'approcher  du  maréchal, 
et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Bon  courage,  mon 
»  maître,  ils  ne  savent  rien.  »  Ce  furent 
ces  perfides  paroles  qui  achevèrent  de  per- 
dre Biron.  Il  entra  d'un  air  assuré;  le  roi 
vint  au-devant  de  lui,  et  lui  dit  d'un  air 
qui  annonçait  plus  l'ami  que  le  maître  : 
«  Vous  avez  bien  fait  de  venir,  car  j'allais 
vous   chercher   moi-même.  »    Mais  plus  le 


270  LIVRE   XIV, 

roi,  en  se  promenant  avec  lui,  semble  appe- 
ler un  ëpancliement ,  un  aveu  ,  plus  le  ma- 
réchal affecte  un  air  distrait ,  un  maintien 
glacé.  Henri  ne  le  perd  pas  de  vue,  éloigne 
successivement  les  témoins ,  passe  du  ton 
de  l'enjouement  à  celui  de  la  tendresse  ; 
puis ,  s'arrêtant  devant  un  de  ses  portraits 
où  il  était  représenté  entouré  de  trophées  : 
«  Eh  bien  !  mon  cousin,  lai  dit-il,  que 
■»  dirait  le  roi  d'Espagne  s'il  me  voyait 
>i  ainsi?  »  Sire,  il  ne  vous  craindrait  guère , 
répondit  Biron  avec  une  insolence  qu'a- 
vait accrue  la  bonté  paternelle  du  roi.  Un 
coup  d'oeil  irrité  de  Henri ,  un  coup'  d'œil 
oii  se  montrait  à  la  fois  le  héros  et  le  maî- 
tre ,  fît  rentrer  le  maréchal  en  lui-même  , 
et  il  eut  la  présence  d'esprit  d'ajouter  : 
«  J'entends,  sire  ,  en  cette  statue ,  et  non 
))  en  votre  personne.  Bien,  monsieur  le  ma- 
»  réchal ,  répondit  Henri,  avec  un  sourire 
))  amer.  »  L'entretien  n'est  pas  encore  termi- 
né; mais  les  interpellations  indirectes  du  roi 
sont  toutes  éludées  par  l'aDdacieux  cou- 
pable. Ce  n'est  pas  assez,  Henri  ne  déses- 
père pas  que  Biron  ne  trouve  plus  de  facilité 
à  s'ouvrir  avec  Rosni.  On  est  touché  de 
voir  tout  le  soin  que  prit  un  serviteur  si 
lîdèle  pour  épargner  une  grande  douleur  à 
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son  roî.  Tl  se  ménagea  un  entrelien  par- 
ticulier avec  le  maréchal ,  et  débuta  par 
l'embrasser  étroitement  ;  mais ,  le  voyant 
rester  froid  et  réservé  :  «  Qu'est-ce  ceci  ?  lui 
»  dit-il,  d'où  vous  vient  avec  moi  cet  air 
»  de  sénateur?  Embrassez-moi  encore  une 
»  fois,  et  causons  librement,  n  Mais  en  vain 
Rosni  prend-il  sur  lui  d'aller  au-delà  des 
instructions  du  roi ,  et  de  témoigner  au 
maréchal  plus  de  soupçon  qu'on  n'était  con- 
venu de  lui  en  montrer;  en  vain  le  con- 
jure-t-il  de  s'ouvrira  un  monarque  si  magna- 
nime; en  vain  l'assure-t-il  qu'un  nouveau 
pardon  suivra  de  près  un  nouvel  aveu  :  Bi- 
ron  persévère  dans  un  froid  et  dédaigneux 
silence.  Cependant  il  se  tient  des  conseils  fré- 
quens  à  la  cour;  la  reine ,  contre  l'usage ,  y  est 
appelée  ;  tous  les  regards  avertissent  Biron 
que  c'est  lui  qui  est  menacé  par  ces  délibéra- 
tions inquiètes  ;  lui  seul  paraît  ne  pas  com- 
prendre, à  quoi  tend  cette  agitation  inusitée. 
Quelquefois  il  voudrait  fuir;  maistous  ses  pas 
ne  sont-ils  pas  observés?  Il  regarde  comme  le 
parti  le  plus  sur  de  montrer  un  flegme  im- 
perturbable. Le  jour  même  où  divers  avis 
lui  annoncent  qu'il  doit  être  arrêté,  il  se 
rend  à  la  cour,  et  fait ,  jusqu'à  dix  heures  du 
soir,  la  partie  de  prime  de  la  reine.  Comme 
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il  allait  sortir,  le  roi  lui  fait  signe  de  passer 
dans  son  appartement  :  «  Maréchal ,  lui  dit- 
))  il ,  c'est  de  vous-même  que  je  veux  savoir 
))  ce  dont ,  à  mon  grand  regret ,  je  suis  trop 
))  éclairci  ;  je  vous  assure  de  votre  grâce  , 
j)  quelque  chose  que  vous  ayez  commise 
M  contre  moi;  si  vous  le  confessez  libre- 
»  ment,  je  vous  couvi^irai  du  manteau  de 
))  ma  protection  ,  et  je  l'oublierai  pour  ja- 
»  mais.  Ah  !  sire  ,  répond  Biron  ,  c'est  trop 
»  presser  un  homme  de  bien.  »  L'entretien 
finit  par  un  coup  de  foudre  ;  le  roi  congédia 
le  maréchal,  en  lui  disant  :  «  Adieu ,  baron 
»  âe  Biron.  » 

A  peine  Biron  est-il  sorti  de  la  chambre 
du  roi,  que  le  capitaine  des  gardes,  Vitri,  le 
saisissant  par-derrière ,  l'arrête ,  et  lui  de- 
mande son  épée.  «  Mon  épée  !  s'écrie-t-il , 
))  mon  épée  qui  a  rendu  tant  de  bons  ser- 
))  vices  au  roi!  »  On  avait  la  crainte  que  Bi- 
ron, dans  une  telle  circonstance,  ne  se  livrât 
aux  plus  violens  accès  de  fureur ,  et  que  le 
palais  ne  fut  ensanglanté;  cependant  il  se 
laissa  désarmer.  L'insensé  effaça  bientôt  le 
mérite  de  cette  soumission  par  un  mot 
qui  décelait  toute  la  perversité  de  ses 
desseins,  u  Voyez ,  messieurs ,  dit-il  aux 
»  courtisans  témoins  de  cette  scène;  voyez 
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»  comme  on  traite  les  bons  catholiques  !  » 
Le  comte  d'Auvergne  tut  arrêté  dans  la 
même  soirée  ;  celui-ci  aflécta  la  plus  grande 
insouciance  ;  il  était  sûr  de  recouvrer  sa  li- 
berté ,  puisque  sa  sœur ,  après  la  découverte 
d'un  tel  complot,  avait  pu  conserver  de  l'em- 
pire sur  le  cœur  du  roi.  Biron  et  d'Auvergne 
lurent  transtérés  à  la  Bastille  dans  un  bateau 
couvert.  Le  parlement  fut  saisi  de  ce  procès; 
tout  était  perdu,  si  ces  artisans  de  nouveaux 
troubles  eussent  trouvé  des  appuis  dans  le 
parlement  de  Paris.  Les  Harlai ,  les  Potier^ 
les  JMolé  ,  les  Blancmenil ,  adversaires  cons- 
tans  de  l'anarchie  féodale  ,  dont  l'Espagne 
voulait  relever  parmi  nous  le  funeste  édi- 
fice, s'opposèrent  à  une  ligue  aristocratique 
avec  la  même  force  qu'ils  avaient  combattu 
une  ligue  où  l'ambition  des  grands  était  sou- 
tenue par  la  frénésie  du  peuple. 

Dans  le  procès  du  maréchal  de  Biron  se 
trouvaient  comprises  trois  conspirations 
distinctes,  dont  chacune  supposait  plusieurs 
1  complices  d'un  rang  élevé  :  la  première  , 
c'était  la  trahison  aussi  infâme  qu'inutile 
qui  avait  favorisé  le  duc  de  Savoie  dans  sa 
dernière  guerre  contre  la  France  ;  la  se- 
conde, l'intrigue  concertée  avec  l'Espagne 
et  la  Savoie  pour  substituer  îc  fils  de  la 
ir.  1 8 
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marquise  de  Verneuil  aux  droits  du  dau- 
phia  de  France;  la  troisième,  le  soulève- 
ment tenté  dans  plusieurs  provinces  du 
royaume,  à  loccasion  de  l'impôt  du  sou 
pour  livre.  Le  parlement  n'eut  pas  le  temps 
de  prendre  des  informations  exactes  sur 
cette  dernière  entreprise  ;  Henri  IV  arrêta 
promptement  les  recherches  sur  la  seconde , 
parce  qu'il  ne  voulait  ni  sacrifier  sa  cou- 
pable maîtresse,  ni  compromettre  sa  di- 
gnité. On  obtint  sur  la  première  les  révéla- 
tions les  plus  multipliées  et  les  plus  authen- 
tiques ;  mais  le  soin  que  prit  le  roi  d'écar- 
ter deux  objets  importans  de  la  procédure, 
jeta  un  peu  d'obscurité  sm'  l'ensemble.  Il 
était  manifeste  que  Biron  avait  continué 
ses  intrigues  après  le  pardon  de  Lyon.  Mais 
dans  quel  objet  ?  avec  qui  ?  par  quels 
moyens  ?  voilà  ce  que  la  procédure  n'é- 
claircissait  pas  suffisamment.  Le  parlement 
ne  voulut  pas  reconnaître  le  pardon ,  et  le 
roi  lui-même  le  révoqua  par  lettres  pa- 
tentes. Quelques  -  unes  des  lettres  de  Biron 
fournissaient  la  preuve  de  ses  nouveaux 
délits  sans  en  caractériser  l'étendue.  Les 
dépositions  de  Lafin  s'y  joignaient  ;  mais 
quel  genre  de  témoignage  !  L'imprudent 
maréchal  y  donna  du  poids  en  reconnais- 
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sant  pom-  homme  de  probité  cet  agent  dans 
lequel  il  s'obstinait   encore  à  ne  pas  voir 
son  dénonciateur.   Confronté   avec  lui ,  il 
fut  acca])lé  par  les  dépositions  les  plus  pré- 
cises. Dans  l'un  de  ses  interrogatoires ,  vi- 
vement pressé  par  Lafin ,  il  s'écria  :  «  Mi- 
»  sérable,  votre  secrétaire  Renazé^  s'il  était 
»  ici ,  prouverait  la  fausseté  de  votre   té- 
))  moignage.    Je    demande    à   la  cour   de 
))  faire    appeler    Renazé.   »    11    le    croyait 
encore    plongé    dans  un  cachot  à  Turin. 
Mais  quel  est  son  étonnement,  sa  terreur! 
Ce  même  Renazé ,  qui  avait  réussi  à  s'éva- 
der de  prison,  est  à  l'instant  introduit  dans 
la  salle  ;  il  confond  le  maréchal,  le  dément 
sur  tous  points,  ne  lui  laisse  plus  d'issue. 
I-i'arrêt  est  porté  tout  d'une  voix;  le  parle- 
ment f/ec/<î/'ei?/ro  ai  co«p«i/2CM  f:?^  cj^ime  de 
lèse-majesté  y  de  conspiration  contre  la  per- 
sonne du  roi  ,    d'entreprise  sur  l'état,   et 
d'auoir  traite' avec  les  ennemis ,-  le  condamne 
à  avoir  la  tête  tranchée  en  Grève  y  déclare 
ses  biens   acquis  et  confisqués  au  roi ,   le 
duché  de  Biron  éteint,  et  cette  terre  et  au- 
tres,  s'il  en  avait  qui  relevassent  du  roi, 
reunies  à  la  couronne. 

Il  y    a   un  tel   prestige  dans  une  gloire 
militaire,  dans  celle  surtout  qui  a  été  ac- 
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quise  pour  la  défense  d'une  cau^i^éj^Iégitime , 
qu'on  peut  le  comparer  au  prestige  du  trône. 
Un  guerrier  qui  se  dégrade  ,  fait  autant  de 
peine  à  l'imagination  qu'un  roi  déshonoré. 
Les  derniers  momens  du  maréchal  de  Biron 
offrent  un  humiliant  contraste  avec  sa  vie 
si  long-temps  héroïque;  son  crime  ne  lui 
permit  pas  même  de  les  parer  d'une  gran- 
deur artificielle.  Le  comte  d'Essex,  exempt 
jusque  dans  son  dernier  attentat  des  vils 
calculs  de  la  trahison ,  était  mort  entouré 
de  nobles  amis  qui  s'étaient  dévoués  pour 
sa  défense;  mais  Biron  se  trouvait  en  pré- 
sence de  quels  amis  !  grand  Dieu  !  des 
Lafîn,  des  Renazé.  Ces  vils  flatteurs  de  sa 
fortune  l'avaient  convaincu  d'avoir  fait  de 
lâches  bravades  devant  les  forts  de  la  Sa- 
voie ,  pour  attirer  sous  une  grêle  de  bou- 
lets Rosni,  Lesdiguières  et  son  roi.  Il  avait 
passé  peu  de  jours  dans  sa  prison  sans  sol- 
liciter la  clémence  d'un  maître  qu'il  venait 
de  braver  avec  tant  d'arrogance  5  mais  il  ne 
savait  pas  donner  à  son  repentir  l'expres- 
sion de  la  sincérité.  Son.  implacable  vanité 
ne  le  laissait  pas  se  purifier  par  les  re- 
mords. 
sui-piice  de  Le  maréchal  de  Biron  entendit  à  genoux 
la  lecture  de  l'an'êt  qui  le  condamnait  ;  il 
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se  releva  vivement   quand   on   lui  lut  ces 
paroles  de  la  sentence  :  Pour  avoir  attenté 
à  la  personne  du  i^oi.  Il  n'en  est  rien  ,    s'é- 
cria-t-il ,  cela  est  faux  ;  ôtez   cela ,  V exé- 
crable Ijajïn  osa  seul  me  proposer  ce  crime; 
je  lui  fermai  la  bouche  avec  indignation  ; 
j'ai  Jailli,  je  le  confesse;   mais  ^  pour  la 
personne  du  roi,  jamais,  jamais.  On  vint 
lui  apprendre    que  le  roi  consentait  à  ce 
que  l'exécution  se  fît,  non  à  la  Grève,  mais 
dans  la  cour  de  la  Bastille  ,  qu'il  n'acceptait 
pas  la  confiscation  ordonnée  par  l'arrêt,  et 
qu'il  permettait  au  condamné  de  disposer 
de  ses  biens  par  testament.  ((  Voilà  donc , 
»  s'écria  le  maréchal  avec  de  profonds  sou- 
»  pirs,  toutes  les  grâces  que  j'obtiens  d'un 
i)  roi    si  magnanime  !  Sa  clémence  n'est- 
»  elle  donc  réservée  que  pour  les  régicides  ? 
»  A-t-il  perdu  la  mémoire  de  mes  services 
»   et  de  ceux  de  mon  père?  Après  tant  de 
»  combats  où  j'ai  versé  mon  sang  ,  ne  puis- 
))  je  obtenir  de  mourir  dans  un  combat? 
«  Vous,  monsieurle  chancelier,  qui  avez  tant 
»  aimé  mon  père ,  intercédez  encore  poiir 
))   moi  :  que  j'obtienne  la  faveur  d'aller  mou- 
»  rir  clans  la  Hongrie  en  combattant  contre 
»  les  infidèles.  Mais  vous  ne  répondez  rien , 
»  vous  détournez  les  yeux  ;  toutes  les  âmes 
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»  sont  glacées,  la  noblesse  de  France ,  ma 
»  famille  ,  m'abandonnent.  Je  ne  suis  plus 
»  cher  qu'aux  soldats;  mais  on  ne  veut  pas 
))  m'exposer  à  leur  vue ,  les  grâces  du  roi 
»  ne  vont  pas  jusqu'à  me  permettre  de  mou- 
))  rir  d'un  supplice  militaire ,  c'est  par  la 
»  main  du  bourreau  que  je  dois  périr.  Oh  ! 
)}  quelles  grâces  !  quelles  grâces  !  »  Après 
ces  mots,  il  reprit  un  peu  de  fermeté,  et  il 
dicta  un  long  testament ,  dans  lequel  toutes 
ses  dettes  étaient  rappelées  avec  exactitude; 
puis  il  reçut  les  secours  de  la  religion  et 
resta  enfermé  pendant  deux  heures  avec  son 
confesseur.  Quand  les  gardes  vinrent  le 
chercher  pour  le  supplice ,  il  fit  à  ses  do- 
mestiques des  adieux  courts  et  touchans,  et 
leur  distribua  les  bijoux  qu'il  possédait  en- 
core; il  marcha  d'un  pas  ferme  vers  la  cour; 
mais,  à  l'aspect  de  l'échafaud,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  frémir,  et  fit  entendre  des  lamen- 
tations auxquelles  on  ne  se  serait  jamais  at- 
tendu de  la  part  d'un  homme  si  renommé 
pour  son  intrépidité.  «  Hélas  î  répéta- t-il 
-»  plusieurs  fois,  il  faut  mourir  î  N'y  a-t-il 
»  point  de  miséricorde  au  monde  ?  Amis  , 
«  disait-il  aux  soldats,  que  j'obtienne  de 
^>  vous,  par  pitié,  un  coupd'arquebusadeî  » 
En  se  retournant ,  il  aperçut  derrière  lui 
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l'épëe  de  l'exécuteur  prêt  à  trancher  sa  tcte. 
Dès-lors  tous  ses  mouvemens  tinrent  de  la 
frénésie.  Comme  l'exécuteur  s'approchait 
pour  lui  bander  les  yeux  :  u  N'approche 
n  paSf  cria-t-îl  d'une  voix  terrible ,  si  je  me 
»  mets  en  fougue,  y  étranglerai  la  moitié  de 
»  ceux  qui  sont  ici.  »  Son  ton  et  ses  re- 
£jards  furent  tels,  que  la  plupart  des  spec- 
tateurs descendirent  précipitamment  de 
l'amphithéâtre  pour  s'enfuir.  Biron,  revenu 
à  lui-même ,  se  banda  les  yeux ,  et  sa  tête 
fut  tranchée  d'un  seul  coup.  Ses  restes 
furent  inhumés  à  l'église  de  Saint-Paul.  Le 
roi ,  en  remettant  au  frère  du  maréchal  tous 
ses  biens ,  lui  adressa  des  paroles  pleines  de 
tendresse  et  de  magnanimité.  Lafin  et  Re- 
nazé  obtinrent  l'abolition  de  leurs  crimes  ; 
même  grâce  fut  faite  peu  de  temps  après  au 
baron  de  Lux.  Un  secrétaire  du  baron  de 
Biron  ,  nommé  Hébert ,  après  avoir  souffert 
le  supplice  de  la  question,  fut  condamné  à  une 
prison  perpétuelle  ;  mais  le  roi  le  fit  mettre 
en  liberté,  et  il  se  retira  en  Espagne.  Le  ba- 
ron de  Fontanelle  ,  l'un  des  plus  coupables 
agens  de  cette  conspiration,  périt  sur  lé- 
chafaud.  Le  duc  d'Epernon  ne  fut  point 
recherché.  Le  maréchal  de  Bouillon  ne  se 
rendit  point  à  l'ordre  du  roi ,  qui  le  mandait 
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à  ]a  cour.  Après  s'être  caché  quelque  temps 
dans  le  Querci ,  il  parvint  à  gagner  Genève, 
et  de  là  il  alla  chercher  un  refuge  chez  le 
prince  Palatin.  Quant  au  comte  d'Auvergne, 
voici  comment  il  obtint  sa  grâce. 
T  r  comte  Après  la  découverte  du  complot  de  Biron 
t;cn't«grs«.  et  du  comtc  d'Auvergne,  le  roi  s'abstint 
quelque  temps  de  voir  la  marquise  de  Ver- 
neuil;  mais,  malgré  tous  les  indices  qui  an- 
nonçaient sa  complicité,  le  roi  ne  pouvait 
admettre  la  pensée  d'être  un  objet  de  haine 
pour  une  femme  dans  laquelle  il  avait  cru 
retrouver  une  autre  Gabrielle.  Il  était  in- 
génieux à  lui  chercher  des  excuses.  La  reine 
avait  mal  profité  du  moment  où  Henri 
combattait  une  passion  funeste.  Sans  in- 
dulgence pour  des  fautes  passées,  elle  en 
provoquait  en  quelque  sorte  de  nouvelles 
à  force  de  les  prédire,  Eléonor  Galigaï , 
florentine  intrigante ,  habituée  à  dominer 
la  reine  dès  ses  premières  années  ,  lui  per- 
suadait de  n'entretenir  jamais  une  longue 
paix  avec  le  roi  et  de  se  montrer  à  lui  fîère, 
irritée ,  afin  d'obtenir  davantage  de  son  re- 
pentir. Henri  revit  la  marquise  de  Verneuil, 
il  la  trouva  tendre  et  passionnée  ;  mais,  dès 
qu'il  eut  montré  devant  elle  de  Tattendris- 
serïîent  et  le  plus  grand  désir  de  ne  pas  la 
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croire  coupable ,  elle  osa  prendre  avec  lui 

le  ton  du  reproche  :  «  Je  n'avais  que  trop 

»  prévu,  lui  disait-elle,  tous  les  maux  où 

»  ma  faiblesse   entraînerait  ma  famille  et 

»  moi  -  même.  Combien  de  fois   ne  vous 

»  ai  -  je  pas  averti  de  tout  ce  que  nous 

»  avions  à  craindre  de  mon  père  !  Je  n'a- 

«  vais  pu  détourner  de   moi  ses  malédic- 

))  tions,  qu'en  lui  montrant  une  promesse 

))  de  mariage  signée  de  vous.   D'où  vient 

»  que  vous  m'avez  encore  recherche'e  après 

»  votre  infidélité,  après  votre  mariage  ?  Et 

))  comment  se  fait-il  que  j'aie  pu  vous  revoir 

»  et  vous  pardonner?  C'est  cette  seconde 

»  faute  qui  m'avilit  le  plus.  Depuis  ce  mo- 

))  ment,  je  n'ai  pu  soutenir  l'aspect  de  mon 

»  père,  il  m'a  fallu  le  fuir  pour  me  conserver 

»  h  vous.  J'ignore  ses  démarches  ;   mais  il 

))  m'est  aisé  d'imaginer  tout  ce  que  l'indi- 

:»  gnation  inspire  en  pareil  cas  à  un  gentil- 

»  homme.  Vous  ne  pouvez  l'accuser  d'au- 

)>  cune  perfidie  ;  car  il  a  fait  entendre  ses 

»  plaintes  jusque  dans  votre   palais.   Mon 

»  frère  aura  sans  doute  tenu  le  même  lan- 

»  gage,  et  des  ennemis  de  l'état  en  auront 

))  profité;  j'aime  mon  frère,  quoique  j'aie 

»  eu  souvent  à  gémir  de  son  esprit  tracas- 

»  sier.   Si  vous  le  mettez  en  jugement  ,  je 
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»  paraîtrai  moi-même  devant  ses  juges.  Je 
»  prendrai  sur  moi  seule  les  torts  dont  il  a 
»  pu  se  rendre  coupable.  Je  me  pre'senteraf 
)»  comme  une  femme  abusée  qu  un  père  et 
»  un  frère  ont  voulu  venger.  Je  ferai 
))  taire  mon  amour,  pour  accuser  celui 
»  qui  m'a  se'duite.  Le  parlement  jugera 
))  si  une  promesse  de  mariage ,  signée  par 
»  le  roi,  est  un  titre  illusoire.  Mais  je 
»  vous  aime  trop  pour  ne  pas  frémir  d'une 
»  telle  extrémité.  C'est  pour  vous  que 
»  je  crains  un  procès  si  indigne  de  la 
»  majesté  royale  et  de  votre  gi^and  nom. 
»  Evitez  cet  éclat,  sauvez  mon  frère,  et  jus- 
»  tifîez  par  votre  clémence  l'amour  qu'en 
»  dépit  de  moi-même  je  vous  ai  con- 
»  serve.  » 

Le  roi  fut  séduit  par  ces  paroles  artifi- 
cieuses. Les  torts  dont  il  s'accusait  lui- 
même  ,  diminuaient  à  ses  yeux  les  attentats 
de  la  famille  d'Entragues.  Le  comte  d'Au- 
vergne ,  averti  par  sa  sœur  de  sa  délivrance 
prochaine,  fit  au  roi  la  plus  basse  et  la  plus 
insidieuse  des  propositions  ;  en  lui  avouant 
les  intelligences  qu'il  avait  eues  avec  l'Es- 
pagne ,  il  lui  demanda  d'être  autorisé  par 
lui-même  à  les  continuer,  afin  de  l'avertir 
de  tout  ce  qui  se  tramait  contre  lui.  Le  roi 
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eut  le  malheur  d'y  consentir ,  et  le  comte 
d'Auverene  sortit  de  la  Bastille. 

La  cour  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie    No„v«iie«  in. 
avaient  ete  déconcertes  du  supplice  de  m-  '"g""- 
ron,  au  point  d'adresser  au  roi  des  félici- 
tations pour  les  périls  auxquels    il    venait 
d'échapper  ;  le  comte  de   Fuentes    n'avait 
pas  été  maître  de  contenir  les  expressions 
de  sa  rage  ;  le  duc  de  Bouillon  était  en  fuite; 
enfin,  d'Épernon  jouait  pour  la  première 
fois  le  rôle  d'un  courtisan  craintif  et  soumis  ; 
mais  tous  les  heureux  effets  de  cet  exemple 
de  sévérité  s'évanouirent  bientôt  par  l'im- 
punité du  comte  d'Auvergne,  et  par  la  fa- 
veur où  se  maintenait  la  marquise  de  Ver- 
neuil.  Sa  maison  devint  le  centre  des  nou- 
velles intrigues.   Sous  prétexte  de    veiller, 
ainsi  que  son  frère,  sur  tous  les  dangers  du 
roi ,  et  de  connaître  les  plans  de  ses  ennemis, 
elle   réunissait  ouvertement   les   étrangers 
les  plus  suspects  ou  les  mécontens  les  plus 
signalés;  elle  n'oubliait  rien  pour  augmen- 
ter le  nombre  de  ces  derniers.  Déjà  beau- 
coup d'efforts  avaient  été  tentés  pour  ébran- 
ler la  fidélité  des  deux  chefs  de  la  msfison 
de  Lorraine ,  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc 
de  Guise.  Rien  ne  put  les  faire  retomber 
dans  la  révolte.  La  marquise  de  Verneuil 
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s'occupa  de  séduire  le  prince  de  Joinville  ^ 
frère  cadet  du  duc  de  Guise  ,  jeune  homme 
qui  rappelait  tous  les  dons  extérieurs , 
toutes  les  grâces  de  son  père,  mais  d'une 
ëtourderie  que  l'âge  ne  corrigea  point. 
Bientôt  elle  en  fut  éprise  et  devint ,  sans 
remords,  infidèle  à  un  roi  contre  lequel 
elle  avait  pris  Hiabitude  de  conspirer.  Ce  fut 
alors  que  parut  à  la  cour  de  France  un  am- 
bassadeur espagnol,  dom  Tniga,  insinuant, 
poli,  lettré  et  jouant  la  frivolité,  l'insou- 
ciance ,  au  moment  où  il  faisait  de  lâches  et 
continuelles  violations  du  droit  des  gens. 
Henri ,  sans  soupçonner  de  nouveaux  com- 
plots, les  faisait  tous  avorter  par  la  vigueur 
de  son  administration  et  l'amour  de  son  peu- 
ple; quand  son  aveuglement  pour  une  femme 
perfide  compromettait  son  salut,  ses  édits 
bienfaisans,  ses  mesures  paternelles  triom- 
phaient de  toutes  les  intrigues.  Le  hasard 
trahit  successivement  chacun  des  conspira- 
teurs. 

Pour  commencer  par  le  duc  de  Savoie , 
c'eni^T""  voici  le  nouvel  affront  que  lui  fit  éprouver 
une  nouvelle  perfidie.  Occupé  à  se  venger 
de  la  perte  de  la  Bresse ,  du  Bugey  et  du 
pays  de  Gex  ,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  Ge- 
nève, ville  autrefois  soumise  à  la  domina- 
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tion  de  ses  ancêtres.  Il  voulait  la  surprendre 
eu  pleine  paix,  et  pensait   que  le   roi   de 
France  n'oserait  prendre  la  cause  de  la  mé- 
tropole du  calvinisme.  Il  passa  les   monts 
avec   une  petite   armée  ,    mit  deux   mille 
hommes  sous  la  conduite  de  son  lieutenant 
d'Albigni.   Celui-ci  s'avança  dans    la  nuit 
pour  tenter  l'escalade  de  Genève  au  moyen 
d'échelles  très-habilement  fabriquées.  Deux 
cents  hommes  parvinrent  à  gagner  les  rem- 
parts. Dans  une  ville  enflammée  de  l'esprit 
de  liberté,  il  se  trouva  nombre  de  bour- 
geois qui  ,    éveillés  par  le  bruit  de   cette 
attaque  imprévue  ,    fondirent  sur  les  agres- 
seurs ,    et     leur   fermèrent    toute    issue. 
Le   petit    nombre    de    ceux    qui    avaient 
survécu  au  combat   de   la   nuit  ,  fut  con- 
damné à  mort  par  la  vengeance  du  peu- 
ple genevois.  Le  duc  de  Savoie  couvert  de 
honte  ,  se  retira  précipitamment  avec  son 
armée.  Les  Genevois  osèrent  lui  déclarer  la 
guerre ,  et  firent  une  invasion  dans  la  Sa- 
voie. Henri  eut  la  force  de  résister  à  l'occa- 
sion qui  lui  était  offerte  d'enlever  de  nou- 
velles provinces  à  un  souverain  déloyal.  Il 
se  déclara  protecteur  des  Genevois  ,  mais 
seulement    pour    garantir   leur    sûreté    et 
leur   indépendance.    Il    dicta   le    traité   le 
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plus  honorable  pour  la  ville  son  alliée. 
Le  roi,  peu  de  temps  après  ,  fît  un  voyage 
à  Metz  pour  décider  un  différent  qui  s'était 
élevé  entre  le  duc  d'Epernon  ,  gouverneur 
de  cette  ville,  et  son  lieutenant  Sobole_,  au- 
quel il  avait  laissé  le  commandement  de 
cette  ville.  Le  roi  prit  de  telles  mesures  , 
que  l'autorité  d'un  gouverneur  si  dange- 
reux fut  réduite  à  un  vain  titre. 

Le  voyage  du  roi  à  Metz  n'eut  pas  des 
conséquences  heureuses  pour  son  règne  ; 
car  c'est  là  qu'il  fut  amené  à  la  résolution 
de  rétablir  les  Jésuites  en  France:  mais  ce 
n'est  point  encore  le  moment  d'en  parler. 

Le  roi,  à  son  retour,  connut  les  intri- 
gues galantes  de  la  marquise  de  Vernèuil 
avec  le  prince  de  Joinville.  Une  femme  de 
la  cour,  à  qui  ce  jeune  seigneur  avait  sacrifié 
des  lettres  de  la  marquise ,  les  livra  au 
roi.  Celle-ci,  sans  se  déconcerter,  soutint 
que  son  écriture  avait  été  contrefaite  ,  et 
accusa  la  reine  d'avoir  fait  pratiquer  cette 
fraude.  Le  roi  parut  admettre  cette  justifi- 
cation. Le  prince  de  Joinville  fut  toutefois 
écarté  de  la  cour.  Furieux,  il  se  jeta  dans  les 
bras  de  l'Espagne.  Les  agens  auxquels  il  eut 
recours,  fournirent  au  roi  les  preuves  de 
ses  intelligences  criminelles.  Le  monarque 
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dédaigna  la  conspiration  d'un  étourdi ,  ac- 
cepta son  repentir,  et  confia  cet  enfant  pro- 
digue (c'était  le  nom  que  sa  magnanime 
indulgence  lui  donnait)  au  duc  de  Mayenne 
et  au  duc  de  Guise ,  qui  le  firent  partir  pour 
la  Hongrie.  Mais  voici  une  découverte  plus 
importante. 

Un  vieux  ligueur ,  nommé  Razis ,  qui 
s'était  retiré  en  Espagne,  avait  obtenu  quel- 
que crédit  à  cette  cour;  mais  il  brûlait  du 
désir  de  retourner  dans  sa  patrie,  et  sentait 
qu'il  ne  pouvait  acheter  sa  grâce  que  par  ua 
service  important.  Instruit  qu'un  nommé 
l'Hoste ,  secrétaire  de  Villeroi ,  livrait  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  une  copie  des  dé- 
pêches diplomatiques  ,  il  en  fît  parvenir 
l'avis  à  la  cour  de  France ,  se  mit  en  route 
pour  confondre  le  traître  ;  et  vint  trou- 
ver Villeroi.  Cette  entrevue  ne  put  être  si 
secrète  que  l'Hoste  n'en  eût  connaissance. 
Troublé ,  il  partit  pour  les  Pays-Bas  avec 
un  courrier  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  La 
maréchaussée  le  poursuivit.  Près  d'être  at- 
teint, il  voulut  passer  la  Marne,  se  jeta 
sur  un  bateau  endommagé ,  et  se  noya.  On 
trouva  sur  son  cadavre  quelques  papiers 
importans.  Villeroi  n'expia  point  par  une 
disgrâce  le  malheur   ou  le  tort  d'avoir  si 


288  LIVRE    XIY, 

mal  placé  sa  confiance.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  monarque  ait  eu  plus  souvent  que 
Henri  IV  à  repousser  le  soupçon.  Suppo- 
sez-lui quelque  penchant  à  la  défiance  ,  un 
des  règnes  les  plus  calmes  de  notre  histoire 
en  eût  été  le  plus  ensanglanté. 

Cependant  Razis  continue  à  divulguer 
toutes  les  intrigues  de  l'Espagne.  L'orage 
semble  enfin  s'approcher  de  la  marquise  de 
Verneuil.  Elle  brave  tout  ,  elle  redouble 
d'audace  dans  ses  plaintes  ,  de  licence  dans 
ses  plaisanteries  satiriques.  Tous  les  soup- 
çons auxquels  elle  est  en  butte,  elle  les  at- 
tribue à  la  jalousie  de  la  reine  ;  elle  ose  , 
en  présence  du  roi  même,  insulter  à  la  nais- 
sance de  Marie  de  Médicis  ,  parodier  ses 
manières,  son  accent,  et  noircir  son  carac- 
tère, (f  Je  m'attends  à  tout ,  disait-elle , 
»  et  je  m'étonne  qu'une  Médicis  ,  après 
)i  s'être  amusée  de  ces  tracasseries  ,  n'ait 
»  pas  encore  employé  contre  sa  rivale  les 
»  breuvages  à  la  mode  dans  son  pays.  ))  Le 
roi  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  châtier 
tant  d'impudence  par  un  soufflet;  mais 
elle  avait  mille  moyens  de  le  calmer.  Ses 
emportemens  faisaient  place  à  l'étourderie  , 
à  la  gaité,  et  puis  aux  plus  séduisantes  ca- 
resses.   S'apei^cevait-elle  que  la  passion  du 
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roi  se  rallumait ,  c'était  le  moment  desten- 
tlres  plaintes,  ou  môme  celui  des  scrupules. 
1.Q  ciel  l'avertissait  de  penser  à  son  salut, 
de  prévenir  de  nouveaux  coups  qui  pou- 
vaient tomber  sur  sa  famille,  et  de  se  mettre 
à  l'abri  des  vengeances  de  la  reine.  Tantôt 
elle  passait  plusieurs  jours  dans  la  retraite  ? 
s'entourait  de  prêtres  et  de  moines,  recou- 
rait aux  pratiques  les  plus  minutieuses  de 
la  dévotion,  et  fermait  obstinément  sa  porte 
au  roi;  tantôt  elle  parlait  de  céder  aux  vœux 
d'un  seigneur  étranger  qui  la  recherchait 
en  mariage.  Elle  eut  un  jour  la  confusion 
de  voir  que  le  roi  accueillait  assez  bien  cette 
dernière  proposition.  C'était  un  Anglais  , 
le  comte  de  Lenox  ,  dont  elle  avait  parlé 
comme  d'un  prétendant.  Piquée  de  la  com- 
plaisance ou  réelle  ou  affectée  que  montrait 
le  roi,  elle  parla  bientôt  d'apporter  à  son 
futur  époux  une  dot  digne  d'une  femme  qui 
avait  du  être  reine  de  France  ,  et  qui  pour- 
rait encore  faire  valoir  des  droits  pour  ob- 
tenir ce  rang.  Le  roi  voulut  connaître  à 
quelle  somme  s'élevaient  ces  prétentions. 
Elle  demanda  deux  cent  mille  écus.  Il  lit 
part  de  cette  proposition  à  ses  ministres , 
et  chacun  le  félicita  de  pouvoir  ,  à  ce  prix, 
acheter  son  repos.  Mais ,  après  avoir  reçu 
/r.  19 
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quelques  nouvelles  libëralite's ,  la  marquise 
parut  avoir  oublié  le  comte  de  Lciiox.  Dans 
une  maladiequefîtleroi,  elle  annonça  le  des- 
sein de  se  retirer  à  Cambrai  avec  son  père. 
La  terreur  que  l'un  et  1  autre  montraientalors 
des  dispositions  de  la  reine ,  leur  servait  de 
prétexte  pour  négocier  ouvertement  avec 
l'Espagne.  Le  roi ,  dans  sa  convalescence, 
fut  troublé  des  avis  qui  lui  arrivaient  de 
tous  côtés  sur  les  desseins  de  cette  famille. 
Il  s'efforça  de  douter  encore  de  la  part  que 
pouvait  avoir  la  marquise  de  Verneuil  à 
des  crimes  d'état;  il  s'accusa  lui-même  d'a- 
voir fourni  des  prétextes  à  ces  intrigues,  par 
sa  fatale  promesse  de  mariage ,  et  négocia 
pour  ravoir  ce  titre,  avec  deux  hommes  qu'il 
pouvait  livrer  à  la  vengeance  des  lois.  On 
ne  sait  pas  bien  quelles  furent  les  conditions 
de  cet  arrangement.  Je  ne  puis  croire  qu'au 
nombre  de  ces  conditions,  il  y  ait  eu  une 
promesse  faite  d'élever  au  grade  de  maré- 
chal de  France  le  comte  d'Entragues,  cou- 
pable de  tant  de  déloyauté  ,  et  qui ,  dit-on , 
n'avait  jamais  servi.  La  promesse  fut  ren- 
due; mais  le  traité  des  d'Entragues  avec  l'Es- 
pagne n'en  eut  pas  moins  tout  son  efïet. 
Leurs  intelligences  avec  l'ambassadeur  fu-, 
reat  continuées  par  le  moyen  d'un  Anglai's>- 
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nommé  jMorgaii.  Il  lut  convenu  que  l'Es- 
pagne soutiendrait  ouvertement  les.  droits 
au  trùne  du  (ils  aîné  de  la  marquise  de 
Verneuil ,  le  reconnaîtrait  pour  dauphin  , 
accorderait  un  asile  à  cette  famille,  et  lui 
fournirait  des  sommes  considérables  pour 
son  établissement. 

Arriva  enfin  le  moment  où  la  patience  Pmcès  .le  i 
du  roi  lut  lassée.  11  voulut  punir  une  icmme  us.. 
qui  avait  payé  son  amour  de  tant  de  perfî* 
die  ;  mais  toute  sa  colère  n'alla  qu'à  l'ef- 
fi'ayer.  Le  comte  d'Auvergne  avait  prévu 
l'orage  et  pris  des  précautions  pour  s'y  sous- 
traire: il  vivait  caclié  dans  l'Auvergne;  une 
femme  dont  il  était  aimé  veillait  sur  ses 
dangers.  On  connut  sa  retraite,  et,  pour  l'en 
faire  sortir,  on  promena  sous  ses  fenêtres 
un  régiment  qui  lui  appartenait.  Il  ne  tint 
pas  au  désir  d'en  parcourir  les  rangs,  et  de 
reconnaître  si  ses  soldats  restaient  tou- 
jours dévoués  à  leur  colonel.  Il  se  confiait 
dans  la  vitesse  de  son  cheval ,  pour  s'échap- 
per, au  premier  signe  d'un  danger.  Mais,  au 
moment  oii  il  rendait  le  salut  à  sa  troupe , 
quatre  hommes  vigoureux  le  saisirent.  Une 
escorte,  fournie  par  son  propre  régiment, 
le  conduisit  à  la  Bastille  ;  le  comte  d'En- 
tragues  fut  arrêté  peu  de  temps  après  dans 
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son  château  de  Maîesheibes.  La  marquise 
de  Verneuil  fut  gardée  dans  sa  maison  par 
le  commandant  du  guet.  Si  jamais  il  y  eut 
un  procès  dangereux  pour  la  majesté  royale, 
ce  fut  celui  où  Henri  fit  poursuivre  juridi- 
quement trois  êtres  d'une  méchanceté  pro- 
fonde, qui,  lorsqu'on  mettait  leurs  crimes 
en  lumière  ,  pouvaient  compromettre  la 
dignité  royale ,  en  produisant  les  preuves 
déplorables  d'un  amour  adultère.  Heureu- 
sement leurs  vices  bien  connus  étaient  tout 
intérêt  pour  leurs  personnes,  et  tout  crédit 
à  leur  témoignage.  Heureusement  encore  , 
le  respect  pour  le  roi  fut  sagement  ménagé 
par  des  magistrats  aussi  habiles  que  fidèles. 
Mais  le  roi  s'était  en  vain  flatté  de  voir  la 
marquise  de  Verneuil  recourir  à  sa  clé- 
mence ;  jamais  ses  discours  n'avaient  été 
plus  arrogans.  Elle  ne  se  contentait  pas  de 
jouer  le  rôle  d'une  amante  abusée  ;  elle 
essayait  celui  d'une  reine  dans  les  fers. 
«  L'autorité  du  roi  ,  disait-elle ,  ne  peut 
»  s'étendre  jusqu'à  forcer  une  mère  de  sup- 
»  primer  le  titre  qui  constate  la  légitimité 
;)  et  les  droits  de  son  fils.  J'ai  dû  chercher 
))  a  cet  auguste  enfant  des  protecteurs , 
»  puisqu'il  n'en  trouve  pas  un  dans  son 
»  père,   puisqu'il   est    sacrifié    à   l'orgueil 
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»  et  à  l'arabitioa  d'une  femme  qui  ,  en 
»  épousant  le  roi  de  France ,  ne  s'est  pas 
y.  informée  s'il  était  Iil)re.  Nulle  torture , 
»  nul  supplice  ne  m'abaissera  le  courage  , 
i)  jusqu'à  me  déclarer  moi-même  une  con- 
)>  cubine,  quand  j'ai  cédé  à  un  engagement 
»  formel  du  roi.  Que  ma  tête  tombe  avec 
»  celle  de  mon  père ,  de  mon  frère  ;  le  roi 
;)  n'aura  pas  fait  encore  assez  pour  la  satis- 
»  faction  et  la  sûreté  de  Marie  de  Médicis; 
»  car  mou  fils  soutiendra  la  fierté  de  ses 
»  parens  et  les  droits  de  sa  naissance. 
»  Qu'ai-je  fait  pour  mon  fils?  Trop  peu, 
))  sans  doute.  Je  n'ai  voulu  que  lui  ména- 
)i  ger,  ainsi  qu'à  ma  famille,  un  asile  en 
»  Flandre.  Fallait-il  attendre  patiemment 
>i  la  catastrophe  qui  nous  enveloppe  tous 
M  aujourd'hui?  Je  ne  supplie  point  le  roi , 
»  lorsqu'il  trahit  ses  promesses  et  ses  de- 
»  voirs  ;  la  religion  ne  m'ordonne  que  de 
»  lui  pardonner  en  mourant.  » 

Le  parlement  trouva  des  preuves  po- 
sitives et  directes  des  intelligences  des 
accusés  avec  l'Espagne.  Par  un  arrêt  du 
i".  février,  //  déclara  le  comte  cV Au- 
vergne ^  le  comte  dEntragues  et  V  Anglais 
Morgan ,  agent  de  leurs  négociations  ,  cri- 
minels   de   ièse-majestéy  et,  comme   tels, 
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les  condamna  d  avoir  la  tête  tranchée.  La 
marquise  de  J^erneuil  fut  condamnée  à  être 
conduite  sous  bonne  garde  à  l'abbaye  des 
religieuses  de  Beaumont,  près  de  Tours, 
pour  y  être  recluse,  pendant  qu'il  serait 
plus  amplement  informé  contre  elle  y  à  la 
requête  du  procureur  général. 

Il  était  évident  que  le  cœur  du  roi 
avait  dicté  la  dernière  partie  de  cet  arrêt, 
et  que  sa  clémence  n'attendait  ,  pour 
adoucir  la  première  ,  qu'un  repentir  de 
la  marquise  de  Verneuil.  Elle  écrivit  quel- 
ques mots  de  soumission.  Le  roi  défendit 
qu'on  lût  aux  comtes  d'Entragues  et  d'Au- 
vergne l'arrêt  de  leur  condamnation;  puis 
il  prononça  la  grâce  du  premier  en  l'exi- 
lant dans  sa  terre  de  Maîesherbes,  et  celle 
du  second,  à  une  condition  plus  sévère, 
celle  de  rester  enfermé  à  la  Bastille.  Cet 
homme  obstiné  à  la  trahison  n'obtint  sa 
liberté  que  sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis.  Au  bout  de  six  semaines,  le  pro- 
cureur général  du  parlement  déclara,  qu'il 
n'y  avait  point  de  charge  contre  la  mar- 
quise de  Verneuil  ;  elle  fiit  acquittée.  Hen- 
ri IV  la  revit  encore  ,  non  plus  avec  amour, 
mais  avec  des  égards  et  un  intérêt  dont  elle 
était  si  peu  digne.  La  marquise,  furieuse 
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d'avoir  été  pardonnée  et  de  n'être  pins  ai- 
mée, aiVecta  la  résignation  et  respira  la  ven- 
geance. 

Henri  était  à  peine  sorti  d'une  épreuve  si  intri^ius 
dure,  qu'il  eut  à  en  essuyer  une  bien  plus'^os"^ 
dangereuse  pour  le  repos  de  sa  vie  et  de  son 
règne.  Depuis  vingt  ans  qu'avait-il  fait  sans  le 
concours  de  Rosni.'*  C'était  auprès  de  son  mi- 
nistre qu'il  trouvait  un  refuge  assuré  ,  soit 
lorsque  les  tracasseries  d'une  reine  jalouse 
sans  tendresse,  lui  faisaient  déserter  son  pa- 
lais, soit  lorsqu'il  avait  eu  à  craindre  d'être 
frappé  de  poignards  en  allant  voir  sa  maî- 
tresse. La  loyauté ,  les  services  d'un  seul 
ami  l'avaient  dédommagé  de  l'infidélité  d'un 
si  grand  nombre  de  ses  vieux  compagnons  : 
Rosni  le  sauvait  du  malheur  de  vivre  sans 
confiance  ;  il  jouissait  auprès  de  lui  du 
prix  de  ses  travaux,  songeait  aux  bénédic- 
tions de  son  peuple  ,  et  s'occupait  d'en 
obtenir  de  nouvelles.  Les  ennemis  invété- 
rés du  roi  se  réunirent  à  des  serviteurs 
froids ,  intéressés  ,  envieux  ,  pour  perdre 
Rosni.  Cette  intrigue  se  forma  sous  la  di- 
rection de  la  marquise  de  Verneuil ,  quoi- 
que absente  de  la  cour.  Les  Jésuites,  à  peine 
rétablis  dans  le  royaume  ,  la  secondèrent 
avec  une  perfide  dextérité  ;  Villeroi ,  don* 
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Rosni  venait  de  sauver,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  l'honneur  et  la  fortune,  entra  dans 
ce  complot ,  mais  en  se  ménageant  mille 
moyens  de  le  désavouer.  Une  foule  d'agens 
secondaires  concouraient  par  des  libelles, 
des  délations,  des  avis  anonymes,  à  ébran- 
ler le  pouvoir  d'un  ministre  économe.  Il 
fallut  un  long  travail  pour  donner  quelque 
consistance  à  des  accusations  qui  s'entre- 
détruisaient.  Enfin ,  on  vint  à  bout  d'inquié- 
ter le  roi  sur  la  conduite  généreuse  de 
Rosni  à  regard  du  duc  d'Epernon  ;  on  af- 
fecta de  voir  les  desseins  les  plus  dangereux 
dans  le  rapprochement  qui  s'était  fait  entre 
deux  seigneurs  si  habitués  à  se  braver  ,  à 
se  haïr.  Ceux  qui  n'avaient  cessé  de  mur- 
murer contre  l'inflexibilité  du  surinten- 
dant, calomnièrent  la  douceur,  la  politesse 
qu'il  faisait  paraître  depuis  peu  dans  ses 
audiences,  l'empire  qu'il  avait  pris  sur  tous 
les  membres  de  la  maison  de  Lorraine  , 
celui  qu'il  conservait  sur  tous  les  protes- 
tans;  on  en  fit  un  chef  de  parti,  un  nou- 
veau maréchal  de  Bii'on.  «  Comment  le  roi  , 
lorsqu'un  seigneur  si  dangereux  éclaterait , 
parviendrait  -  il  à  se  défendre  contre  un 
homme  qui  disposait  dvi  trésor,  de  l'arse^ 
nal,   d'un   parti   puissant  à  la  cour,  d'une 
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immense  clientcUc,  et  de  toute  la  faveur  du 
peuple  ?  ))  Henri  ouvrit  son  cœur  à  quelques 
soupçons.  Rosni  ,  qui  saperçut  d'un  peu 
de  refroidissement,  eut  la  fierté  de  ne  pas 
chercher  une  explication  ;  seulement  il  écri- 
vit au  roi  une  lettre  noble  et  concise,  dans 
laquelle  il  repoussa ,  mais  avec  l'expression 
d'un  froid  mépris,  chacun  des  griefs  qu'il 
savait  être  articulés  contre  lui.  A  peine  Hen- 
ri eut-il  reçu  cette  lettre  que  tous  ses  doutes 
furent  levés  ,  et  qu'il  rougit  de  les  avoir 
conçus.  Mais,  si  tout  lui  paraissait  convain- 
cant dans  cette  justification ,  il  gémissait  d'y 
trouver  un  peu  d€  sécheresse.  Peut-être 
aussi  cherchait  -  il  quelques  légers  torts  à 
son  ami,  pour  s'adoucira  lui-même  le  re- 
proche dune  si  injuste  défiance.  A  chaque 
heure  il  attendait  si  Rosni  ne  viendrait  pas 
le  trouver  à  Fontainebleau  ;  il  s'impatien- 
tait de  trouver  dans  un  serviteur  si  fidèle  , 
uu  ami  qui  n'éprouvait  pas  con,ii;oe;  liù  un 
continuel  besoin  d'ouvrir  son  âniiR.:  Fatigué 
d'une  si  longue  épreuve,^  ep.Yi%ysif  yers  lui 
Vilieroi  et  Sillery  pour  sonder  ses  disposi- 
tions, ïlosni  venait  d'arriver  à  Fontainebleau; 
il  fut  très-résiervé  devant  des  courtisans 
ses  rivaux,  dont  il  connaissait  les  secrètes  «le-' 
nées;  mais,  le  lendemain ,  il  se  présenté  au 
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lever  du  roi ,  et  le  trouve  faisant  ses  disposi- 
tions pour  la  chasse.  Le  roi  ne  peut  cacher 
son  émotion.  Pour  s'en  rendre  maître ,  iî 
se  commande  quelque  apparence  de  froi- 
deur. Bonjour,  monsieur,  dit-il  à  Rosni  en 
lui  ôtant  son  chapeau  (  ordinairement  il 
l'appelait  son  ami),  et  pourtant,  sa  voix 
est  si  troublée ,  son  regard  si  peu  sévère  _, 
que  Rosni  s'est  déjà  dit  :  Je  possède  encore 
toute  l'amitié  de  mon  maître.  Il  s'incline 
plus  profondément  que  de  coutume ,  et 
d'un  air  si  touché  ,  que  Henri  (il  ravoua 
depuis)  fut  tenté  de  se  jeter  tout  de  suite  a 
son  cou.  «  Le  temps  est  mauvais  pour  la 
))  chasse  ,  dit  Henri,  qu'on  me  déboîte  F 
M  Sire,  dit  l'écuyer  Beringhem  ,  je  crois, 
»  au  contraire,  que  nous  aurons  le  plus 
»  beaiï  jour.  Point  du  tout  ,  reprit  le  roi 
»  avec  un  mbiivement  d'impatience  ,  ce 
))  temps  ne  convient  pas  à  la'  chasse.  » 
Comme  les  courtisans  ne  sont  pas  en- 
core sortis,  le  roi  jette  dans  la  conversa- 
tion plusieurs  mots  qui  peuvent  inviter 
Rosni  à  rompre  le  sileince  ;  mais  celui-ci 
s'est  bien  promis  de  ne  point  s'ouvrir  de- 
vant les  courtisans.  Le  roi  commence  un 
entretien  avec  le  duc  de  Bellegarde,  dont  il 
-était  mécontent  depuis  quelques  jours,  se 
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Iiâte  de  lui  dire  des  paroles  de  paix  et  d'a- 
mitié, et  fait  préluder  cette  petite  réconcilia- 
tion à  celle  dont  il  attend  tout  son  hon- 
heur.  Rosni  s'avance  après  cet  entretien,  et 
demande  les  ordres  du  roi.  «  —  Et  où 
»  allez-vous? — Sire,  à  Paris ,  pour  m oc- 
»  cuper  des  affaires  que  vous  m'avez  con- 
■»  fiées.  —  C'est  fort  bien  ,  je  vous  re- 
))  commande  mes  afl'aires,  et  que  vous 
»  m'aimiez  bien.  »  Mais  le  roi  n'avait 
garde  de  laisser  partir  Rosni.  A  peine  le 
ministre  a-t-il  fait  quelques  pas,  qu'il  s'entend 
rappeler  par  le  valet  de  chambre  du  roi ,  et 
puis  par  le  roi  lui-même ,  qiii  vient  à  lui. 
»  Venez  çà  ,  lui  dit-il ,  n'avez-vous  rien  du 
M  tout  à  me  dire?— Non  ,  sire. — Ah  1  si  bien 
»  moi  ai-je  à  vous.  ))  Puis ,  le  prenant  par  la 
main,  ille  conduit  dans  une  allée  dont  il  cort- 
fie  la  garde  à  deux  suisses.  Les  courtisans  hë 
pouvaient  les  entendre  ;  mais  ils  étaient  a 
portée  de  suivre  leui^  mouvemens.  Avant 
toute  explication  ,  il  commence  par  em- 
brasser Rosni  deux  fois  :  «  Ne  savez-vous 
»  pas,  lui  dit-il,  que  les  meilleurs  amis 
))  ont  besoin  de  s'entendre ,  de  s'expliquer 
»  souvent,  et  surtout  à  la  cour?  Rosni  y 
»  quand  ai-je  manqué  de  confiance  avec 
:»  vous?  Quel  sentiment  de  mon  àme  vous 


5oO  LIVRE    XIV, 

))  ai- je  dissimulé  ?  N'avez-vous  pas  été  le 
»  coiiiideiit  de  mes  fautes  ,  de  mes  fai- 
»  blesses?  et  cependant,  depuis  un  mois  vous 
»  écoutez  avec  moi  je  ne  sais  quelle  fierté. 
))  Vous  me  voyez  de  l'inquiétude  ,  sans  en 
i)  chercher  la  cause.  Pour  vous  punir  de 
»  votre  réserve,  j'ai  affecté  avec  vous  de  la 
i)  froideur  ,  et  je  n'ai  réussi  qu'à  vous 
))  rendre  plus  froid ,  plus  réservé.  Il  faut 
»  que  cela  cesse  ,  mon  ami.  Tenez  ,  nous 
»  avons  peut-être  tous  deux  quelques  tort>s 
•»  à  nous  reprocher.  Mais  il  faut  convenir, 
))  au  moins ,  que  vous  m'avez  laissé  le  mé- 
M  rite  de  vous  prévenir^  Je  veux  que  nous 
M  sortions  d'ici  le  cœur  net  de  tout  soupçon , 
»  iet  satisfaits  l'un  de  l'autre  ;  mais ,  quand 
»  je  vous  ouvre  mon  cœui\,  ne  me  dégui- 
j)  sez  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  le  vôtre.  » 
Rosni  se  sentait  heureux  d'avou€r  le  tort 
d'une  fierté  poussée  trop  loip,  pour  adou- 
cir le  reproche  que  le  roi  se  faisait  à  lui- 
même  d'un  peu  de  défiance;  Henri  n  hé- 
sita point  à  lui  nommer  ses  accusateurs ,  à 
lui  détailler  tous  les  griefs  d'accusations 
fournis  contre  lui ,  à  lui  remettre  les  li- 
belles ,  les  mémoires  dans  lesquels  les  sup- 
positions les  plus  dénuées  de  vraisemblance 
étaient    présentées    avicc    un   art    perfide. 
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Rosni  lut  tout  sans  s'émouvoir,  et  ,  plus 
Henri  observait  ce  calme  profond  d'un 
liomme  de  bien,  plus  il  était  pénétré  de 
regret  de  n'avoir  pas  c  onfondu  sur-le-champ 
d'odieux  calomniateurs.  «  Que  vous  en 
»  semble  ?>)  dit-il ,  après  cette  lecture,  que 
Rosni  avait  faite  à  haute  voix.  «  Je  de- 
»  meure  confondu  d'étonnement ,  reprit  le 
»  ministre  ,  non  de  la  méchanceté  des 
))  hommes  (  je  n'ai  plus  d'étude  à  faire 
»  sur  ce  sujet),  mais  de  ce  que  de  telles 
»  pièces  ont  pu  arrêter  un  moment  les  re- 
»  gards  d  un  si  grand  roi ,  de  ce  qu'il  les  a 
))  relues  ,  gardées  si  long-temps ,  de  ce  qu'il 
»  me  les  a  laissé  lire  à  haute  voix ,  de  ce 
))  que  ces  messieurs  qui  ,  sans  do  ute ,  nous 
»  observent  dans  ce  moment ,  n'ont  pas 
»  encore  connu  tout  le  mépris  et  toute 
»  l'indignation  qu'ils  vous  inspirent.  O 
»  mon  roi  I  est-ce  que  vous  voulez  me  ré- 
»  duire  a  la  nécessité  de  me  glorifier  de- 
»  vant  vous  de  ce  que  j'ai  fait  pour  votre 
«  service ,  et  de  vous  montrer  combien  je 
»  me  suis  rendu  digne  de  vos  bienfaits  ?  Je 
n  ne  parle  pas  du  moment  où  tous  vos  an- 
»  ciens  compagnons  vous  servaient  avec 
»  une  même  ardeur.  Aucun  d'eux  ne  l'a 
>i  emporté  en  dévouement  sur  moi,  et  je 
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))  ne  veux  rien  leur  enlever  de  leur  gloire. 
))  Mais  vous  le  savez,  sire ,  c'est  au  moment 
))  où   le  sort   a   cessé  de  vous  persécuter, 
»  que   vous    avez   connu    les    plus    dures 
M   épreuves  du  cœur.  Il  n'y  avait  point  eu 
i)  de  traîtres  sous  les  drapeaux  du   roi  de 
j)  Navarre  ;  il  s'en  est  trouvé  à  la  cour  du 
»  roi  de  France.  Moi,  sire,  j'ai  combattu 
»  vos  ennemis  secrets  avec  la  même   vi- 
»  gueur  que  j'avais  combattu  vos  ennemis 
»  sous  les  armes.  J'ai  appelé  sur  eux  votre 
»  surveillance  plutôt  que  votre  colère  ;  si 
))  j'ai  craint  quelquefois  les  effets  de  votre 
»  clémence,  le  plus  souvent  j'en  ai  hé\\\  les 
»  effets.   En  m'honorant  de  votre  amitié  , 
))  vous  m'avez  fait  un  cœur  si  semblable  au 
M  vôtre,  que  je  n'ai  pas  craint  de  me  mon- 
»  trer  généreux,  sous  un  roi  si  magnanime. 
n  Voilà  le  secret  de  mes  intelligences  avec 
»  le  duc  d'Epernon.  C'est  parce  qu'il  m'a- 
»  vait  blessé  en  votre  présence  ,  que  je  n'ai 
»  pas  craint  d'être  auprès  de  vous  son  dé- 
«  fenseur.  J'ai  vouîu  l'arracher  à  de  mau- 
»  vaises  intrigues  et  vous  le  donner  tout 
f)  entier.  Mais  je  ne  suis  ni  son  ami  ni  sa 
>j  caution.  On  me  reproche ,  sire,  d'avoir 
M   protégé   auprès    de    vous    la  niaison    de 
»  Lorraiiie  :  mais  n'est-ce  pas  la  grandeur 
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»  de  votre  àme  qui  a  tout  fait  pour  les  ducs 
M  de  Mayenne  et   de  Guise?  Je  me  suis 
»  étudie  à  vous  maintenir  fidèles  ceux  que 
»  votre  clémence  avait  ramenés  ;  et  tout  dit 
M  que   ni    vous  ni  moi   nous   n'avons  pas 
»  perdu  le  prix  de  nos  soins.  Je  me  suis 
»  fait,  dit-on,  un  parti  parmi   les   protes- 
»   tans;  moi  qui,  en  persévérant  dans  leur 
»  culte,  leur  ai  montré   à  tous  avec  quel 
»  amour  on  peut  servir  un  roi  catholique  ; 
»  moi  qui    n'ai  cessé  de  condamner  leurs 
»  conciliabules ,  de  poursuivre  ouvertement 
»  le   duc   de  Bouillon  ,   et  de  blâmer  les 
w  chagrins  et   les  ombrages    de    La    Tré- 
»  mouille   et   de    Duplessis  -  Mornai  lui- 
»  même  !  On  me  reproche  enfin  de  m'étre 
M  fait  aimer  du  peuple.  Ah ,  mon  roi  !  j'ac- 
>i  cepte  ce  grief,  mais  pour  le  partager  avec 
»  vous ,  ou  plutôt  pour  vous  en  faire  l'hom- 
»  mage  tout  entier.  Oui ,  sire ,  le  peuple 
»  est  plus  juste  que  les  courtisans  5  il  sent 
«  le  prix  de   vos  travaux  et  des  miens  ;  là 
»  sont  nos  consolations.    Je  suis  aimé  du 
»  peuple  !  Il  m'est  doux  de  l'entendre  dire 
»  à  mes  ennemis;  mais  vous  ont-ils  caché 
»  que  le  peuple  vous  bénissait  avec  trans- 
»  port  ,    surtout  dans  les  campagnes  ?  Je 
»  crois ,  sire ,  avoir  fait  quelque  preuve  de 
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»  bon  jugement ,  et  pourtant  on  me  sup- 
»  pose  un  conspirateur  bien  maladroit  et 
))  bien  insensé.  Quoi  !  je  n'aurais  rétabli  les 
V  finances  de  mon  maître  ,  je  n'aurais  si 
»  bien  garni  ses  arsenaux,  si  bien  participé 
:»  à  tous  ses  grands  desseins  politiques,  que 
»  pour  me  ménager  les  moyens  de  le  dé- 
i)  trôner!  De  le  détrôner  ?  Ah,  sire!  et  pour- 
»  quoi  ?  pour  me  mettre  votre  couronne 
M  sur  la  tête!  Quel  signe  de  démence  ai-je 
))  donc  donné  pour  qu'on  m'impute  un  pa- 
))  reil  projet?  Aurais-je  voulu  me  choisir  un 
»  autre  maître?  Eh  !  sui'  la  terre  en  trou- 
»  verais-je  jamais  un  plus  rempli  de  gran- 
»  deur,  qui  élevât  plus  haut  ma  fortune  , 
»  qui  m'honorât  de  plus  d'amitié?  Est-il 
»  donc  si  commun  de  trouver  un  ami  dans 
))  son  roi  ?)>  Rosni,  dans  son  ém.otion ,  allait 
tomber  aux  genoux  de  Henri.  Henri  s'en 
aperçoit:  «  Rosni ,  Rosni ,  que  faites-vous? 
»  Songez  qu'on  nous  observe.  Si  l'on  voua 
»  voyait  à  genoux,  on  croirait  que  je  vous 
»  ai  lait  grâce.  Ah  !  c'est  à  vous,  mon  ami, 
n  à  me  pardonner  d'avoir  eu  un  peu  d'in- 
»  quiétude  ;  d'inquiétude  plutôt  que  de  dé- 
»  fiance.  Ce  tort-là  m'impose  l'obligation 
)>  de  vous  airaer  davantage  :  mais  ve- 
u  nez  ,  mon  ami,   il    est  temps  de   nous 
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»  montrer  à  ceux  qui  attendent  l'issue  de 
M  cet  entretien.  » 

Le  roi  prend  Rosni  par  la  main,  rentre 
avec  lui  dans  la  salle.  <c  Quelle  heure  est-il, 
»  messieurs?  Une  heure  après-midi ,  lui  re- 
))  pond-on. — Votre  entretien,  sire ,  n'a  pas 
»  duré  moins  de  quatre  heures.  —  Je  vois 
)»  bien  ,  dit  le  roi ,  que  le  temps  a  plus  duré 
))  à  de  certaines  personnes  qu'à  moi  ;  mais 
»  je  veux  bien  vous  dire  à  tous  que  j'aime 
»  Rosni  plus  que  jamais  ,  et  qu'entre  lui  et 
»  moi ,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort.  » 

Plutarque  n'a  rien  tracé  de  plus  touchant 
que  cet  entretien  rapporté  par  Sully  ;  de 
tous  les  mots  de  Henri  IV,  nul  n'est  resté 
plus  avant  dans  le  cœur  que  celui-ci  :  Pre- 
nez garde ,  Rosni  ^  on  croirait  que  je  voua 
fais  grâce.  Une  vigilance  de  cette  sorte 
ii'est-elle  pas  ce  que  l'amitié  a  jamais  conçu 
de  plus  vif,  de  plus  ingénieux  ,  de  plus 
profond?  De  telles  expressions  ne  sont-elles 
pas  le  sublime  du  sentiment?  Henri  IV^  est 
absous ,  par  la  riïanière  dont  il  cultiva  l'a- 
mitié ,  des  fautes  que  lui  fît  commettre  l'a- 
mour (i). 

(i)  Je  dois  à  rues  lecteurs  une  courte  discussion  sur 
les  faits  rapporte's  dsns  ce  livre ,   et  sur  les  te'moignagcs 
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dont  ils  sont  appuyés.  C'est  une  prétention  des  histo- 
riens modernes  de  connaître  parfaitement  l'intérieur 
des  cours  ;  et  parmi  nous ,  surtout ,  on  est  porté  à  ex- 
pliquer les  plus  grands  événemens  par  de  petites 
causes,  c'est-à-dire,  par  des  intrigues.  On  rend  ainsi 
l'histoire  plus  piquante ,  mais  aux  dépens  de  sa  di- 
gnité ;  il  faut  ajouter  aux  dépens  de  la  vérité  même.  Les 
faits  qu'il  est  le  moins  possible  d'affirmer,  sont  ceux  qui 
se  sont  passés  entre  des  personnes  habituées  à  tout 
le  manège  ,  à  toutes  les  duplicités  du  courtisan. 
Si  l'on  possède  la  relation  d'un  seul  des  acteurs, 
elle  est  suspecte  j  s'il  y  en  a  plusieurs,  elles  sont  presque 
toujours  contradictoires.  Deux  historiens  ,  en  s'attachant 
à  l'une  ou  à  l'autre  ,  pourraient  écrire  sur  le  même  sujet 
deux  histoires  tout-à-fait  difféieutes.  Il  faut  convenir 
que ,  hormis  les  Mémoires  de  Sully,  nous  n'avons  rien 
qui  nous  fasse  conuaître  avec  précision  l'intérieur  de  la 
cour  de  Henri  IV.  Le  journal  de  V Etoile  et  le  Mercure 
Français,  ne  sont  point  écrits  par  des  personnages  im- 
portans.  L'ouvrage  qui  a  pour  titre  les  Amours  du 
Grand  Alcandre ,  et  qui  est  attribué  à  la  fille  du  duc 
de  Guise ,  devenue  princesse  de  Conti ,  est  une  produc- 
tion à  la  fois  insipide  et  mensongère.  Presque  aucun  des 
événemens  certains  n'y  est  rapporté  à  sa  véritable  date  , 
le  désir  de  rabaisser  un  grand  monarque  s'y  montre  à 
chaque  ligne  ,  et  c'est  là  peut-être  la  plus  forte  preuve, 
que  cet  ouvrage  est  écrit  par  la  fille  du  héros  de  la 
ligue.  Les  Mémoires  de  Bassompierre  ont  un  caractère 
de  vivacité ,  de  franchise  étourdie  qui  porterait  à  y 
ajouter  plus  de  foi  3  mais  ils  ont  beaucoup  d'incohérence 
et  sentent  le  désordre  d'idées  d'un  homme  impatient  et 
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fougueux  ,  ciifonnc  depuis  loiig-tems  à  Ja  Bastille.  Uii 
Italien  ,  YictorioSiri,  vient  nous  olIVir  son  secours  et  se 
prétend  instruit  des  plus  secrètes  particularités  •  mais 
avec  quel  grand  personnage  a-t-il  coinniuuiqué  ?  On  ne 
trouve  dans  ses  volumineux  Mémoires  aucune  trace  de 
ses  relations  avec  des  Français.  Tout  ce  que  l'on  aper- 
çoit, c'est  qu'il  a  compulse  eu  Italie  des  liljelles  e'crits 
contre  Henri  IV.  Si  nous  avons  le  plus  souvent  re'cusé 
le  témoignage  de  l'historien  Davila  qui ,  IVère  d'un  con- 
seiller intime  de  la  reine  Catherine  de  Mcdicis ,  avait  eu 
lui-même  quelque  part  aux  atlaircs  de  France  ^  pour- 
rions-nous admettre  le  le'moignage  d'un  Italien  bien  moins 
distingué  par  ses  talens,  et  qui  écrit  sous  la  dictée  des 
ennemis  de  Henri  IV  ?  Ces  Mémoires  de  Victorio 
Siri,  trop  respectés  par  M.  Anquetil ,  lui  ont  fourni  les 
développemeus  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  nom 
^Inlrigue  du  Cabinet.  L'histoire  du  règne  de  Hen- 
ri IV  y  est  traitée  avec  quelque  agrément ,  mais  d'une 
manière  inexacte  et  superficielle.  Le  grand  roi  disparaît 
complètement  dans  cet  ouvrage;  les  hautes  et  bienfaisantes 
conceptions  de  Henri  IV  y  occupent  quelques  pages  ,  et 
tout  le  reste  est  rempli  de  ses  faiblesses.  C'est  là  qu'on 
voit ,  d'après  l'autorité  de  Victorio  Siri,  le  roman  d'une 
intrigue  du  roi  avec  une  seconde  fille  du  comte  d'En- 
tragues,  et  ce  roman  est  présenté  sous  de  telles  cotdeurs 
que  le  lecteur  est  assez  porté  à  justifier  cette  fois  le 
père  outragé  aux  dépens  du  monarque.  C'est  par  ce  mo- 
tif que  M.  Anquetil  explique  plusieurs  complots  formés 
par  le  comte  d'Entragues  contre  les  jours  du  roi.  Il  est 
bien  question  dans  les  Mémoires  de  Sully  et  dans  les 
histoires  contemporaines,  d'une  ou  deux  tentatives  faites 
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par  le  comte  cl'Entragues,  pour  assassiner  ou  enlever  le 
roi  dans  la  forêt  qui  conduit  à  MalesLerbes  ;  il  paraît 
même  qu'elles  formaient  contre  lui  un  grief  d'accusation, 
quoiqu'elles  ne  soient  point  mentionnées  dans  l'arrêt  j 
mais  toute  cette  partie  d'un  procès  dont  les  pièces 
n'ont  point  e'té  conserve'es,  est  extrêmement  obscure. 

On  peut  me  demander  pourquoi  ,  lorsque  je  recon- 
nais l'insuflisance  des  Mémoires  pour  éclaircir  toutes  les 
intrigues  de  la  coi:r  de  Kenri  IV.je  rapporte  plusieurs 
entretiens,  et  pourquoi  je  prête  des  discours  assez  éten- 
dus à  plusieurs  personnes.  Ma  réponse  est  :  que  la 
substance  de  ces  discours  et  de  ces  entretiens  se  trouve 
dans  les  seuls  Mémoires  dont  la  fidélité  me  parait  évi- 
dente; c'est-à-dire,  ceux  de  Sully.  Le  langage  que  je 
prête  dans  deux  occasions  à  la  marquise  de  Verneuil  , 
n'est  qu'un  résumé  de  la  manière  dent  Sully  expose  la 
conduite  et  le  manège  de  cette  femme;  et,  d'ailleurs,  il 
est  conforme  aux  différentes  lettres  qu'elle  écrivit  au  roi, 
et  qui  ont  été  conservées.  Pour  que  mes  lecteurs  jugent 
si  je  fais  un  usage  irréfléchi  et  arbitraire  des  discours 
directs  ,  je  les  prie  de  relire  le  morceau  le  plus  admirable 
et  le  plus  connu  des  Mémoires  de  Sully  ,  sa  réconcilia- 
lion  avec  Henri  lY  à  Fontainebleau;  on  verra  qu'en 
élaguant  des  digressions  qui  refroidissent  cet  entretien , 
j'y  puise  presque  tout  ce  que  je  fais  dire  à  ces  deux 
illustres  interlocuteurs.  Celte  grande  scène ,  transportée 
sur  notre  théâtre  avec  peu  de  préparation ,  y  produit  uu 
eftet  égal  à  celui  des  plus  heureuses  conceptions  drama- 
tiques. 

La  petite  intrigue  du  prince  de  Joinville  avec  la  mar- 
quise de  Verneuil,  est  un  événement  fort  léger,  et  c'est 
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un  de  ceux  que  je  trouve  racontc's  avec  le  plus  de  diver- 
sité'; Sully  en  parle  à  deux  reprises  difFcrcntcs  cl  d'une 
manière  qui  semble  un  peu  contradictoire  ;  il  paraît  que 
ce  jeune  prince  se  trouva  encore  une  fois  le  rival  de 
Henri  IV"  auprès  d'une  autre  de  ses  maîtresses  ,  la  com- 
tesse de  Morel.  Les  historiens  et  Sully  lui-même  ont  |iii 
confondre  ces  deux  intrigues. 


FIN   DU    LIVRE  XIY. 
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LIVRE  QUINZIEME. 

XlENRi   IV  ne   voyait  plus  autour  de  lui 
qu'un  petit  nombre  des  compagnons  de  sa 
première  fortune.  Les  uns  avaient  été  tués  à 
la  guerre ,  d'autres  étaient  forcés  par  les  fa- 
tigues  et  les  années  à  chercher  la  retraite  ; 
d'autres  avaient  été  conduits  par  l'orgueil 
à  la  trahison.  Le  duc  de  Bouillon  réfugié 
parmi  les  protestans  d'Allemagne ,  accusait 
d'ingratitude  un  roi ,  auquel  il  devait  une 
principauté.  Le  duc  de  La  Trémouille  ve- 
nait de  succomber,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans  ,  à  une  itlaladie  de  langueur.  Duplessis- 
Mornai  avait  tristement  compromis  dans  une 
dispute  d'école,  une  gloire  acquise  par  les 
travaux  du  guerrier ,   de  l'homme  d'état  et 
du  philosophe.  Il  avait  composé  un  livre 
contre  la  messe;  l'abbé  Duperron,  évêque 
d'Evreux,  attaqua  la   vérité  des   citations 
faites  par  l'auteur,  et  maintint  qu'il  en  était 
jusqu'à  cinq  cents  dont  il  pourrait  démon- 
trer la  fausseté.  Duplessis-Mornai,  pour  sou- 
tenir l'honneur  de  son  ouvrage ,  eut  l'im- 
prudence de  demander  un  débat  solennel 
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avec  le  théologien  le  plus  habile  et  le  plus 
exercé  de  son  temps.  La  conférence  eut  lieu 
sous  les  yeux  du  roi  et  de  l'assemblée  la 
plus  imposante.  Le  prélat  n'eut  pas  de 
peine  à  l'emporter  sur  l'homme  de  guerre. 
Mornai,  chargé  d'une  érudition  d'emprunt 
ou  récemment  acquise,  balbutia,  et,  par  son 
obstination  à  nier  sa  défaite,  la  rendit  plus 
mortifiante.  Les  courtisans  ne  virent  pas 
sans  quelque  satisfaction  humilier  ce  nou- 
veau docteur  5  le  roi  se  montra  dans  cette 
dispute  bon  catholique,  mais  amî  compa- 
tissant. Mornai  ne  réussit ,  comme  l'avait 
prévu  Rosni ,  qu'à  faire  de  son  antagoniste 
un  cardinal.  Dans  son  dépit ,  il  médita  de 
nouveaux  ouvrages  de  controverse  :  des 
travaux  de  ce  genre  ne  firent  qu'obscurcir 
sa  renommée  aux  yeux  d'une  nation  qui 
s'était  enfin  repentie  d'avoir  été  sé- 
rieuse. 

La  cour,  au  milieu  des  loisirs  de  la  paix 
et  des  intrigues  domestiques,  s'éloignait  par 
degrés  de  la  franchise  chevaleresque  qu'a- 
vait ramenée  l'habitude  des  combats.  Les 
Italiens  d'un  coté ,  les  Jésuites  de  l'autre , 
fiaisaient  succéder  les  rafîinemens  de  la  po- 
litique à  cette  vive  expression  de  loyauté 
qui  avait  signalé  les  beaux  jours  des  Grillon, 
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des  d'Anmont ,  des  Givri ,  des  Saint-Luc , 
des  d'Humières  et  des  Longueville.  Les  Ita- 
liens ,  parti  peu  noml)reux ,  mais  d'une  fu- 
neste activité,  avaient  pour  appui  Marie  de 
Mëdicis ,  et  pour  chef  un  fourbe  plein  de 
grâces,  nommé  Concini.  Pour  assurer  son 
crédit  sur  la  reine ,  il  avait  épousé  Lléonor 
Galigai ,  sans  s'effrayer  de  sa  laideur  et  de 
sa  méchanceté.  D'un  côté,  il  prétait  son 
ministère  aux  intrigues  galantes  du  roi ,  et 
de  Pautre  il  s'en  rendait  le  dénonciateur 
auprès  de  la  reine.  Ofïicieux,  inépuisable  en 
jeux  plaisans  ,  il  s'annonçait  partout  avec 
l'air  de  la  joie,  et  laissait  partout  des  traces 
de  discorde.  Parlait-il  à  de  vieux  soldats 
du  roi  ;  on  eût  dit  à  la  chaleur  de  son  en- 
thousiasme qu'il  adorait  le  vainqueur  d'Ar- 
qués et  d'Ivri.  S'adressait-il  à  de  vieux  mé- 
contens  ;  il  les  étourdissait  du  récit  de  tant 
d'intrigues  diverses,  que  la  fortune  du  roi 
leur  paraissait  toute  chancelante. 
KptaMi...nient      Lgg    Jësuitcs    u'étaicnt    pas    rentrés    en 

des  Jesmies.  i- 

•M  jPrance  comme  de  timides  proscrits  qui  se 
trouvent  heureux  d'être  tolérés,  ni  comme 
d'humbles  religieux  qui  reprennent  avec 
ferveur  les  obscurs  exercices  du  cloitre. 
Après  un  exil  de  dix  ans  ,  après  un  arrêt 
ignominieux,  ils  étaient  déjà  presque  aussi 
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pulssans  h  la  cour  de  Henri  IV,  qu'ils  l'a- 
vaient été  auprès  de  la  ligne.  Le  roi ,  dans 
le  voyage  qu'il  avait  fait  à  Metz  en  iGoj, 
pour  liumilier  le  duc  d'Epernon,  avait  ren- 
contre plusieurs  de  ces  religieux  réfugies 
eu  Lorraine.  On  lui  parla  de  leur  dou  eur, 
de  leur  patriotisme;  on  lui  vanta  surtout  le 
père  Coton  comme  un  négociateur  adroit, 
comme  un  prédicateur  éloquent  ,  enfin , 
comme  un  ecclésiastique  animé  de  cet  es- 
prit de  paix  qu'avait  montré  le  cardinal 
Tolédo  dans  l'affaire  de  l'abjuration.  Le  roi 
consentit  à  le  voir,  et  fut  enchanté  de  sa 
politesse  et  de  sa  piété  indulgente  ;  il  re- 
vint à  la  cour  suivi  du  père  Coton,  et  bien- 
tôt les  Jésuites  reprirent  à  la  file  le  chemin 
de  Paris.  Le  pape  Clément  VIII  tressaillit 
de  joie,  en  apprenant  le  triomphe  qu'allait 
obtenir  cette  milice  d'élite  du  saint  siège; 
il  fit  les  plus  vives  instances  pour  décider  le 
rétablissement  des  Jésuites.  Le  roi  se  mon- 
trait disposé  à  complaire  au  pontife  pacifi- 
que ,  qui  avait  négocié  le  traité  de  Vervins 
et  celui  de  Lyon.  îl  céda  et  dit  à  Rosni ,  qui 
s'inquiétait  beaucoup  du  retour  de  ces  reli- 
gieux ,  qu'il  entrait  dans  cette  condescen- 
dance des  motifs  de  sécurité  personnelle  ; 
que  les  Jésuites ,  dangereux  ennemis ,  pou- 
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vaient  être,  sous  un  roi  ferme ,  d'utiles  ser- 
viteurs; que  si  la  reine  Elisabeth  n'avait 
pu  dans  une  île  d'où  ils  étaient  depuis 
long-temps  bannis,  passer  une  seule  année 
sans  craindre  les  complots  de  leurs  émis- 
saire- ,  ils  conservaient  en  France  de  bien 
plus  puissans  moyens  de  troubler  le  règne 
et  d'abréger  la  vie  d'un  roi  qui  les  aurait 
proscrits  sans  retour.  Bientôt  le  père  Co- 
lon fut  nommé  confesseur  du  roi;  les  Jé- 
suites ,  ainsi  protégés  à  la  cour ,  rentrèrent 
dans  tous  les  établissemens  qu'ils  avaient 
possédés ,  les  accrurent  par  de  nouvelles  do- 
nations et  par  les  bienfaits  du  roi;  obtinrent 
la  destruction  d'une  pyramide  qui  avait  été 
bâtie  sur  l'emplacement  de  la  maison  du 
père  de  Jean  Châtel ,  et  sur  laquelle  était 
rapporté  l'arrêt  du  parlement  qui  les  exi- 
lait. Ce  qui  restait  de  la  ligue  reprit  de  la 
confiance  et  plaça  son  espoir  dans  le  mys- 
tère. 

Le  roi  avait  résolu  de  sévir."  contre  le 
duc  de  Bouillon ,  qui  ne  cessait  d'irriter 
contre  lui  d'anciens  et  utiles  alliés,  les  pro- 
testans  d'Allemagne.  Déjà  il  avait  fait  saisir 
ses  domaines  dans  le  Querci  ;  mais  il  s'agis- 
sait d'attaquer  la  ville  et  la  forteresse  de 
Sedan,  que  Ton  regardait   comme  impre- 
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nable.  Henri  lY  et  Rosni ,  qui  avaient  sou- 
mis Montméllan,  ne  s'efïïayèrent  point  de 
cette  réputation.  Le  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie fît  des  préparatifs  qui  garantissaient 
le  succès.  En  vain  voulut-on  effrayer  Henri 
en  lui  prédisant  que  tandis  qu'il  serait  oc- 
cupé de  ce  siège,  la  cour  d'Espagne,  le 
duc  de  Savoie  et  le  vice-roi  de  Milan  atta- 
queraient ses  frontières  de  l'est  et  du  midi , 
et  que  les  protestans  d'Allemagne  vole- 
raient au  secours  du  duc  de  Bouillon;  il 
compta  sur  le  double  effet  de  la  vigueur 
et  de  la  célérité.  Sedan  fut  en  peu  de  jours 
pressée  de  telle  sorte  ,  que  le  duc  de  Bouil- 
lon eut  moins  de  confiance  dans  ses  rem- 
parts que  dans  la  bonté  du  roi.  Il  ex  prima  son 
repentir,  demanda  une  entrevue,  l'obtint, 
et  fut  reçu  à  soumission.  Il  fut  convenu  par 
un  traité  public,  que  le  roi  entrerait  à  Se- 
dan et  y  laisserait  garnison  ,  et  par  un  traité 
secret,  qu'il  n'y  resterait  que  trois  jours,  et 
que  cette  garnison  ne  serait  que  de  cin- 
quante hommes.  Le  roi,  dans  une  lettre 
adressée  à  la  princesse  d'Orange  ,  rendit 
compte  d'une  si  courte  campagne  ,  en  ces 
termes  :  «  Ma  cousine,  je  dirai  comme 
»  fît  César  :  Veni,  vidif  vici,  je  suis  venu , 
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»)  j'ai  vu,   j'ai  vaincu  ;   ou  ,  comme  dit  la 
))   chanson  : 

3)  Trois  jours  durèrent  mes  amours  , 
■»  Et  se  finirent  en  trois  jours  j 

»  Tant  j'étais  amoureux  de  Sedan,  w 

Des  soins  politiques  occupèrent  Henri  à 
son  retour  dans  la  capitale;  ces  soins  furent 
tous  bienfaisans  dans  leur  objet  et  dans 
leurs  résultats.  Le  descendant  de  saint 
Louis  sut,  comme  lui,  se  rendre  média- 
teur dans  les  débats  des  rois  ses  voisins. 
uTort  de  la  ^a  rcinc  Elisabeth  n'était  plus  :  elle  avait 
.6o3.  succombe  ,  au  commencement  de  1  année 
1603  ,  au  chagrin  d'avoir  été  obligée  de 
punir  ,  dans  le  comte  d'Essex  ,  im  ingrat 
et  un  rebelle.  Henri  regretta  vivement  une 
reine  qui  l'avait  aidé  à  monter  sur  le  trône, 
et  qui  lui  avait  offert  un  beau  modèle  de 
l'art  de  régner. 

Son  premier  soin  fut  d'envoyer  Rosni 
vers  Jacques  V"^.  ,  héritier  d'Elisabeth  ,  et 
fils  de  Marie  Stuart.  Le  négociateur  ne 
trouva  point  dans  ce  nouveau  monarque 
un  génie  capable  de  s'élever  aux  grands 
projets  de  son  maitre  ;  mais  il  cimenta  l'al- 
liance  entre  deux  peuples  dont  l'inimitié 
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avait  été  si  loiij^ue  et  si  ardente.  La  mort 
crÉlisabcth  laissait  retomber  sur  le  seul  roi 
de  France  le   soin  de  protéger  les  Hollan- 
dais. Henri  n'avait  point  oublié  dans  la  paix 
ses  anciens  alliés ,  et  s'était  montré  lldèle  à 
chacune  des  promesses  qu'il  leur  avait  faites, 
avant  de  conclure  le  traité  de  Vervins.  Une 
parue  de  ses  épargnes  avait  été  employée 
à  les  secourir  ;  un  grand  nombre  de  guer- 
riers   français  ,  catholiques  ou  protestans  , 
combattaient  sous  les  lois  de  cette  républi- 
que. L'Espagne  n'osait  se  venger  du  roi  de 
France  par  une  rupture  ouverte  ;  il  lui  pa- 
raissait plus  commode  et  plus  sur  de  re- 
courir aux  vieilles  armes  de  Philippe  II,  aux 
troubles  domestiques,  aux  trahisons  et  aux 
assassinats.  Cependant  l'énergie  de  la  nou- 
velle république  ne  faisait  que  s'accroître, 
et  déjà  depuis   plusieurs  années  elle   n'en 
était   plus  à   combattre  pour  la  sûreté. de 
ses  foyers.  La  marine  hollandaise,  formée 
des  meilleurs  matelots  de  l'univers,  et  di- 
rigée  par  un  conseil  d'une  habileté  supé- 
rieure ,    attaquait  dans  les  Indes ,  avec  une 
courageuse  persévérance  ,  les  établissemens 
fondés  par  les  Portugais,  et  dont  l'Espagne 
avait   recueilli  le  vaste  héritage.   Les   na- 
tions indiennes,  opprimées  dan^  leur  vieille 
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croyance ,  dans  leurs  habitudes  et  leur  in- 
dustrie ,  par  des  inquisiteurs  de  Goa  ,  ten- 
daient les  bras  à  des  marchands  et  des  con- 
quërans paisibles,  qui  ne  frémissaient  point 
au  nom  de  Wistnou  et  de  Brama.  L'or  de 
l'Amérique  était  souvent  intercepté  par  les 
flottes  hollandaises  et  presque  à  la  vue  des 
ports  de  Cadix  et  de  Lisbonne.  Enfin ,  la 
prise  d^'Ostende ,  par  le  prince  Maurice  de 
Nassau,  mettait  en  danger  les  dix  provinces 
des  Pays-Bas  recouvrées  par  le  prince  de 
Parme  ,  et  anéantissait  leur  commerce.  De- 
puis le  siège  d'Anvers  ^  on  n'avait  point  vu 
de  plus  puissans  efforts  que  ceux  qui  furent 
tentés  pour  la  reprise  d'Ostende.  Jamais  à 
une  attaque  plus  terrible  on  n'opposa  une 
défense  plus  opiniâtre.  Le  siège  dura  près 
de  trois  ans;  le  prince  Maurice  ,  etle  mar- 
quis de  Spinola,  ne  cessaient  de  se  combattre 
sur  terre  et  sur  mer,  et  laissaient  presque 
toujours  la  victoire  indécise.  La  reprise 
d'Ostende  coûta  aux  Espagnols  plus  de 
soixante  mille  hommes,  et  les  Hollan- 
dais n'en  perdirent  pas  moins  de  cinquante 
mille.  L^n  succès  de  ce  genre  laissa  Ips 
Espagnols  épuisés  ,  et  les  convainquit  de 
leur  impuissance ,  pour  réduire  une  répu- 
plique  devenue  si  promptement  la  rivale 
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de  leur  commerce.  L'orgueil  de  celle  cour 
résistait  encore  à  un  tel  aveu.  Les  Plollan- 
dais,  de  leur  coté,  goûtaient  lentement  le 
plaisir  de  la  vengeance,  et  tachaient  de  s'a 
veugler  sur  les  grandes  dépenses  d'hommes 
et  dallent  que  leur  coulait  tout  le  mal 
qu'ils  faisaient  à  l'Espagne.  Le  prince  Mau- 
rice voyait  son  autorité  s'accroître  avec  sa 
gloire,  et  sous  le  titre  de  capitaine  géné- 
ral ,  s'approchait  par  degrés  de  l'autorité 
monarchique.  Barneveldt,  Grotiuset  d'autres 
magistrats  voulaient  moins  de  gloire  et  plus 
de  liberté.  Leurs  vœux  se  tournaient  vers 
la  paix,  Henri  l'offrait  comme  médiateur; 
mais  ni  Maurice,  ni  l'Espagne,  ne  se  prê- 
taient à  cette  conciliation.  Le  seul  archiduc 
Albert ,  qui  gouvernait  les  Pays-Bas  avec  sou 
épouse  l'infante  Isabelle  -  Claire  Eugénie  , 
comme  un  vassal  de  l'Espagne  ,  désirait 
ardemment  le  succès  d'une  négociation  qui 
devait  dimiimer  à  la  fois  ses  dangers  et  sa 
dépendance.  Un  coup  terrible,  dont  l'Espa- 
gne fut  frappée  par  les  marins  hollandais,  fit 
plier  son  orgueil.  L'amiral  hollandais  Jacob 
Humskercher,  avec  une  flotte  de  vingt- 
six  vaisseaux,  ne  craignit  pas  d'attaquer  une 
flotte  de  trente-cinq  vaisseaux  espagnols  à 
l'entrée   du  port  de  Gibraltar,  et  sous  le 
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canon  de  cette  forteresse.  Favorises  par 
les  vents  ,  les  Hollandais  s'avancèrent, 
sans  tirer  un  coup  de  canon  ;  les  deux 
vaisseaux  amiraux  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Dès  l'approche ,  Humskerclier  eut  la 
jambe  emportée  d'un  boulet  ,•  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  de  donner  les  instruc- 
tions pour  l'attaque,  et  mourut  aux  cris 
de  victoire  qui  s'élevaient  de  son  bord. 
L'amiral  espagnol  Daguilar  et  son  fils 
furent  tués.  Leur  vaisseau  fut  pris  avec 
une  charge  de  deux  millions  de  piastres  ; 
treize  autres  vaisseaux  furent  brûlés  ou  cou- 
lés à  fond.  Sans  la  mort  de  l'amiral  hollan- 
dais ,  peut-être  le  fort  de  Gibraltar  eût-il 
été  le  prix  de  cette  victoire. 
Trêve  entre      L'Espaguc,  constcmée  d'un  tel  revers, 

VEspagne      et  r>i  '!•'  1  •! 

ies Provinces  acccpta     enfin    la    médiation    du    roi    de 

Cnies.  1 

.'^"9-  France,  mais  ne  cessa  point  de  lui  tendre 
des  embûches.  L'archiduc  Albert  reçut 
avec  joie  ,  mais  sans  reconnaissance ,  les 
nouvelles  offres  du  roi.  Le  cabinet  du 
Louvre,  pour  triompher  de  la  résistance 
que  le  prince  Maurice  apportait  à  la 
paix,  fit  habilement  prévaloir  le  parti  de 
Barneveldt.  Jeannin  ,  chargé  de  cette  négo- 
ciation ,  ne  parla  que  d'une  trêve  afin  de 
ménager   l'orgueil    et   les  prétentions  des 
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pailles  belligérantes;  mais  il  en  re'gla  les 
comlitions  de  manière  à  les  rendre  tout- 
à-fait  équivalentes  aux  solides  avantages 
d'une  paix.  Elle  l'ut  conclue  au  mois  de  juin 
1609.  liC  trésor  du  roi  se  trouvait  ainsi  sou' 
lagé  d'une  dépense  considérable  en  subsides; 
le  pacificateur  de  la  France  devenait  celui  de 
l'Europe. 

Deux  ans  auparavant  la  conclusion  de 
cette  trêve,  le  roi  avait  terminé  non  moins 
glorieusement  un  débat  qui  s'était  élevé 
entre  le  pape  et  la  république  de  Venise  ; 
débat  qui,  sans  un  médiateur  aussi  puis- 
sant et  aussi  judicieux,  aurait  pu  renouveler 
en  Italie  les  guerres  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  et  montrer  un  schisme  établi  jus- 
que dans  le  voisinage  de  Rome. 

L'aristocratie  vénitienne  se  croyait  assez    Médiation  du 

•'  roirnirelepapt; 

bien  cimentée  par  le  temps  et  par  les  sa-^^Xe! 
vantes  combinaisons  de  sa  police  ,  pour 
n'emprunter  qu'un  faible  secours  de  l'au- 
torité sacerdotale  et  pontificale  ;  seule,  entre 
tous  les  états  d'Italie,  elle  avait  montré  peu 
de  respect  pour  les  décisions  du  concile 
de  Trente,  et  s'était  étudiée  à  maintenir 
l'indépendance  de  l'autorité  civile.  Elle 
avait    été    la  première    à   reconnaître    les 


52»  LITRE    XV, 

droits  de  Henri  IV  au  trône  de  France , 
même  avant  son  abjuration  et  bien  long- 
temps avant  le  pardon  de  Rome.  C'était 
sous  la  protection ,  et  peut-être  par  les  ordres 
du  gouvernement ,  que  Paul  Sarpi  ,  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Servites ,  avait  écrit  la 
fameuse  Histoire  du  concile  de  Trente ,  l'un 
des  ouvrages  où  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  sont  le  plus  adroitement  attaquées. 
On  peut  juger  combien  le  conseil  de  Venise 
souffrait  à  regret  l'établissement  et  la  doc- 
trine des  Jésuites.  Ce  fut  particulièrement 
pour  arrêter  les  progrès  de  cette  société  et  les 
donations  qu'elle  avait  l'art  de  surprendre  , 
qu'il  rendit,  dans  les  années  i6o5  et  i6o4  t 
des  ordonnances  à  peu  près  semblables  aux 
mesures  que  la  France  prit,  vers  le  milieu 
du  dix  -  huitième  siècle ,  pour  arrêter  les 
acquisitions  des  gens  de  main-morte.  Le 
pape  Clément  VIII,  confirmé  dans  ses 
maximes  pacifiques,  par  l'heureux  succès 
qu'elles  avaient  obtenu,  n'eut  recours  qu'à 
des  sollicitations  et  qu'à  des  remontrances 
paternelles,  pour  obtenir  la  révocation  de 
ces  ordonnances.  Il  mourut  dans  l'a'  née 
i6o5. 
Le  cardinal  de  Médicis,  que  la  cour  de 
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France  avait  eu  le  crédit  de  faiie  élire  pape, 
ne  régna  que  dix-sept  jours.  Le  cardinal 
Bor^hese  ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Paul  V^,  devait  son  élection  au  roi  de  France, 
et  paraissait  peu  disposé  à  lutter  contre  l'as- 
cendant de  cette  cour.  Mais  il  montra , 
dès  son  avènement  au  pontificat ,  des  prin- 
cipes absolus  et  un  caractère  emporté.  11 
exigea,  sous  peine  d'excommunication,  l'a- 
bolition des  décrets  de  la  république  de 
Venise.  L^e  conseil  résista.  Dans  ce  même 
temps ,  deux  ecclésiastiques  de  l'état  de  Ve- 
nise, ayant  été  convaincus  des  plus  affreux 
délits  contre  les  mœurs  ,  furent  condamnés 
à  des  peines  infamantes.  Nouveau  sujet  de 
ressentiment  pour  le  pape  ,  qui  revendiqua 
ces  deux  prêtres,  comme  soumis  seulement 
à  l'autorité  ecclésiastique.  L'Espagne  irritait 
les  deux  parties  par  des  promesses  perfides, 
et  provoquait  un  éclat  qui  eût  consolidé  sa 
domination  en  Italie.  On  s'échauffe  ,  ou 
écrit ,  le  feu  de  la  controverse  est  tel  qu'on 
croit  voir  renaître  le  temps  de  Luther  et 
de  Calvin.  La  lutte  s'engage  entre  Sarpi , 
défenseur  intrépide  de  la  république  ,  et  le 
cardinal  Baronni  ,  défenseur  emporté  du 
saint  siège.  La  bulle  d'excommunication  est 
fulminée  ;  une   république   toute    entière 
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est  frappée  de  cet  interdit  qui  avait  été  si 
fatal  autrefois  aux  plus  puissans  monarques 
de    la    chrétienté  ;    mais  le  conseil  de  Ve- 
nise  est  habitué    à   se    faire    craindre.    La 
huile  fulminée   inspire   moins  de    terreur 
que  les  jugemens  secrets  des  inquisiteurs 
d'état.   La   peine   de    mort  est  prononcée 
contre  ceux  qui  publieront  la  bulle.   Ua 
agent  de    la    cour   de   Rome    se    présente 
pour  remplir  ce  sinistre  message.  «  Qui  vous 
»  a  inspiré  cette  audace?  lui  demande  un 
»  conseiller.  —  Le  Saint  Esprit ,  répond-il  ? 
»  —  Eh  bien  !  le  Saint  Esprit  nous  a  inspiré 
»  de  faire  pendre  quiconque  remplira  une 
»  telle  commission.  »  Cet  asent  se  retire. 
Tous  les  corps  ecclésiastiques  plient  devant 
l'autorité  du  sénat.  Deux  ordres  seulement , 
les   Capucins   et   les  Jésuites  ,  demandent 
la  permission  de   sortir    des  terres  de   la 
seigneurie.     On    l'accorde   aux   premiers , 
en  leur   disant  :   u  Revenez,  dès  que   vos 
»  scrupules  vous  le  permettront;  »  et  aux 
seconds  :  «  Ne  revenez  jamais;  c'est  vous- 
»  mêmes  qui  avez  prononcé  l'arrêt  de  votre 
»  bannissement.  »  Les  deux  gouvernemens 
arment  dejh ,  lèvent  des  troupes ,  nomment 
des  généraux;mais  ils  sont  l'un  et  l'autre  peu 
guerriers.  Les  deux  paities  qui,  malgré  leur 
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orgueil ,  désirent  en  secret  un  accommode- 
ment, commencent  à  se  défier  de  l'Espagne, 
qui  n'a  cessé  d'envenimer  leurs  débats  ; 
l'une  et  l'autre  s'adressent  au  roi  de  France. 
C'est  un  ami  commun  ,  on  connaît  sa  pru- 
dence et  sa  magnanimité.  Il  n'a  jamais  parlé 
que  de  paix.  Le  cardinal  de  Joyeuse  devient 
l'agent  de  celte  médiation.  La  bulle  d'ex- 
communication est  levée ,  la  république  ré- 
voque ou  atténue  les  principales  disposi- 
tions de  ses  décrets;  mais  elle  demeure  in- 
flexible sur  l'éloignement  des  Jésuites.  Le 
pape,  en  gémissant,  est  obligé  d'abandonner 
leur  cause.  C'est  en  sauvant  le  saint  siège 
du  danger  d'un  nouveau  schisme  que  Hen- 
ri se  venge  de  l'orgueilleuse  scène  du  Va- 
tican en  i5g5. 

Comme  nous  allons  bientôt  rendre  comp- 
te des  vastes  projets  de  Henri  IV,  il  im- 
porte de' jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation 
des  principales  puissances  de  l'Europe.  Oc- 
cupons-nous d'abord  des  deux  monarchies 
gouvernées  par  la  maison  d'Autriche. 

L'Allemagne,  ce  berceau  des  guerres  re-    situation  a^ 

O  '  n  ^      IVmpire     d'Al- 

ligieuses ,  et  qui  devait  bientôt  en  devenir  ^«"'^s'». 
un  nouveau  théâtre,  avait  joui  pendant  un 
demi-siècle   d'une  paix  profonde  sous  les 
règnes  longs  et  pacifiques  de  Ferdinand  P*^. , 
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de  Maximllien  II  et  de  Rodolphe  II.  Le 
premier  de  ces  trois  empereurs  ^  instruit 
par  les  fautes  et  par  l'exemple  de  Charles- 
Quint,  son  frère,  avait  été  glorieusement 
fidèle  à  la  paix  de  Passaw  ,  le  premier  mo- 
nument de  tolérance  élevé  parmi  les  na- 
tions chrétiennes.  Maximilien  II  s'était 
maintenu  dans  les  mêmes  principes,  Ro- 
dolphe II  ,  dans  sa  modération  ,  ne  fat  pas 
exempt  de  faiblesse.  Tandis  qu'il  se  livrait 
à  une  curiosité  trop  vive  pour  les  secrets  de 
la  nature  et  les  découvertes  des  sciences  , 
tandis  qu'il  se  formait  un  inutile  trésor  ,  il 
repoussait  faiblement  les  invasions  des  Ot- 
tomans dans  la  Hongrie  et  la  Transilvanie. 
Il  y  eut  un  moment  où  ,  de  toute  la  Hon- 
grie, Rodolphe  ne  possédait  plus  que  la  ville 
de  Presbourg.  Les  états  protestans  de  l'Alle- 
magne se  firent  un  point  d'honneur  de  ne 
point  attaquer  l'empereur,  pendant  qu'il  es- 
suyait des  revers  contre  les  infidèles.  Mal- 
heureusement la  succession  des  duchés  de 
Clèves  et  de  Juliers  lui  inspira  le  désir  de 
tenter  un  injuste  accroissement  de  territoire 
pour  l'Autriche.  La  plupart  des  princes 
protestans  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
France ,  leur  ancienne  protectrice.  I^eur 
Imzmq  se  forma  sous  le  titre  à'  Union  évangé-- 
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ligue;  titre  qui  indiquait  que  le  nom  de 
Dieu  allait  être  encore  une  fois  profané 
dans  les  sanglans  débats  de  la  politique. 

L'Espagne,  depuisle  gouvernement  de  l'ar-  i,j^;';'',';;;"  ''' 
cliiduc  Albert,  ne  possédait  plus  qu'un  vain 
titre  de  suprématie  sur  les  Pays-Bas  ;  mais 
il  lui  restait  encore  le  Milanais  et  le  royau- 
me de  Naples.  Des  possessions  si  éloignées 
de  cette  monarchie  ne  pouvaient  guère  lui 
être  conservées  que  par  les  moyens  violens 
et  artificieux  qui  les  lui  avaient  acquises. 
De  là ,  de  perpétuelles  inquiétudes  pour 
elle-même  et  pour  l'Europe.  Les  tributs 
ne  pouvaient  être  que  modérés  sur  des  états 
auxquels  il  semblait  si  facile  de  se  donner 
de  nouveaux  maîtres  ;  l'Espagne ,  pour  les 
maintenir  dans  l'obéissance,  était  obli- 
gée d'entretenir  des  armées  dont  elle 
acquittait  mal  la  solde.  Elle  passait  per- 
pétuellement de  la  crainte  de  voir  se 
révolter  des  provinces,  à  celle  de  voir  se 
révolter  des  armées.  Aussi  ce  gouverne- 
ment, quoique  porté  à  l'indolence,  con- 
servait-il comme  par  nécessité  des  habitudes 
de  perfidie.  Troppeu  actif  et  trop  peu  éclairé 
pour  devenir  florissant  ,  trop  ébloui  des 
trésors  des  deux  Indes  pour  apprécier  les 
richesses  permanentes  de  l'agriculture  et  de 
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l'industrie  ,  il  employait  ses  soins  à  troubler 
la  prospérité  de  ses  voisins  ;  particulière- 
ment jaloux  de  celle  de  la  France ,  il  pu- 
nissait Henri  IV  du  bonheur  de  ses  sujets. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  le 
roi  de  France,  après  la  découverte  de  tant 
de  conspirations,  toutes  dirigées  par  l'Es- 
pagne ,  ne  songea  pas  une  seule  fois  à  em- 
ployer des  armes  de  ce  genre  ,  ni  contre 
Philippe  III,  ni  contre  son  premier  ministre 
le  duc  de  Lerme  ,  qui ,  méprisé  pour  ses 
fautes  et  détesté  pour  ses  rapines,  pouvait 
être  si  facilement  livré  à  la  haine  du  peu- 
ple et  des  grands. 
Expulsion  .les      Nous   avous  vu  dans  cette  histoire  les 

]\Taures  de  l'Es-  ,,  .  1  I  1  T   ' 

pagne  Hialheureuses  tentatives  auxquelles  le  des- 

1609.  1 

espoir  porta  les  Morisques  ,  ces  derniers 
restes  d'un  peuple  ingénieux,  magnifique  et 
conquérant.  Philippe  II ,  quoique  vainqueur 
impitoyable,  s'était  laissé  aller  à  quelque 
tolérance  pour  ceux  qui  n'avaient  point 
participé  à  la  révolte  de  Grenade.  Les  ri- 
gueurs manquaient  de  prétexte,  contre  des 
hommes  qui  faisaient  un  exercice  public 
de  la  religion  chrétienne  ,  et  se  confor- 
maient aux  '  plus  sévères  ordonnances  de 
l'inquisition.  Presque  tous  s'étaient  faits  cul- 
tivateurs, et  leur  travail  était  peut-être  plus 


RFXNK    DE    HENRI    IV.  &9f> 

productif  pour  l'Espagne  que  les  ricl»'*  con- 
vois d'Acapulco.  Il  plut  au  ^^ '^"  <^e  Lermc 
de  priver  ri'lspagnc  df  --^tte  ressource ,  et 
d'achever  la  disp^'Sion  de  ccUe  malheureuse 
peuplade.  ^'^  ofTrirent  inutilement  des  som- 
mes «iimenses  pour  se  racheter  de  cet  exil. 
Où  pouvaient-  ils  porter  leurs  pas  ?  Odieux 
aux  nations  chrétiennes  qui  soupçonnaient 
leur  foi,  ils  l'étaient  encore  plus  aux  musul- 
mans qui  leur  reprochaient  leur  apostasie.  Je 
ne  rappellerai  point  les  détails  déplorables 
d'un  exil ,  qui  devint  pour  presque  tous  un 
arrêt  de  mort.  Sans  doute  le  cœur  de  Hen- 
ri IV  était  porté  à  leur  accorder  un  asile  en 
France  ;  mais,  en  butte  aux  clameurs  obsti- 
nées d'un  zèle  superstitieux  ,  il  lui  était 
difficile  d'accueillir  ces  utiles  cultivateurs  ; 
il  fallait  du  moins  disposer  l'esprit  du  peu- 
ple français  à  cet  acte  de  politique  et  d'hu- 
manité. 

Par  ce  coup  d'oeil  jeté  sur  dllTérens  états  ,    situation  <]« 
nous  venons    de  voir  combien    Henri   IV  eonspiraiioulks 

poudres. 

s'élevait  par  la  vigueur  de  son  génie  et  de 
son  caractère  au-dessus  des  rois  ses  con- 
temporains ,  et  surtout  de  ceux  dont  il 
s'était  promis  l'abaissement  ;  mais  il  re- 
grettait de  trouver  sur  le  trône  d'Angle- 
terre un  prince  peu  fait  pour  seconder  ses 

IV.  21^ 
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desseii-^  Jacques  I". ,  trop  porté  h  prendre 
l'ostentation  -^our   la    grandeur  ,    l'entête- 
ment pour  la  fen^té ,  la  pédanterie  pour 
le  savoir,  laissait  se  détenais  les  ressorts  d'un 
pouvoir   quElisabeth    avait    rer^^    §[    ab- 
solu.  Il   avait  su  pourtant  éviter  là  faute 
qui   eût  le    plus    compromis   son   règne  , 
celle  de  trahir  quelque  secret  attachement 
.    pour  la  religion  catholique  professée  par  sa 
mère ,   Marie    Stuart.    Le    peuple    anglais 
avait  paru  l'attendre  à  cette  épreuve.  Les 
catholiques   lui    reprochèrent   bientôt   son 
éloignement  pour  un  culte  oiisamère  était 
vénérée  comme  martyre.  Leurdésespoir'alla 
jusqu'à  la  fureur.   Un  complot  dans  lequel 
ils  échouèrent,  mais  qui  devait  habituer  les 
âmes  aux  pensées  les  plus  atroces ,  annonça 
que  le  temps  des  grands  attentats  du  fana- 
tisme était  venu  pour  l'Angleterre,  Deux 
catholiques  d'une  naissance  illustre ,  Catesby 
et  Pierci ,  imaginèrent  un  plan  d'une  plus 
vaste   scélératesse  que   celui   même  de   la 
Saint-Barthélemi;  il  s'agissait  d'exterminer 
dans  un  seul  jour  le  roi ,  la  famille  royale , 
les  lords,  les  députés  des  communes,  et  tout 
ce  que  Londres  renfermait  de  protestans  les 
plus  distingués.  Le  génie  du  crime  trouva , 
pour  résoudre  un  tel  problème ,  une  com- 
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hlnaison  d'une  eftroyable  simplicité.  Ils 
imagliicrent  de  faire  sauter  par  des  barils 
de  poudre  la  salle  du  parlement,  \e  jour 
oii  le  roi ,  escorté  de  sa  famille  et  de  l'élite 
de  la  cour,  viendrait  en  laire  l'ouverture. 
11  fallait ,  pour  ^exécution  de  ce  complot  , 
louer  plusieurs  maisons  voisines  ,  percer 
le  mur  jusqirau-dessous  de  la  salle ,  pra- 
tiquer une  mine  dans  les  caves,  et  y  mettre 
le  feu  quand  la  réunion  serait  complète: 
«  Ainsi,  disait  Catesby,  à  vingt  fanatiques 
))  animés  de  toute  sa  rage  ;  ainsi ,  dans  le 
»  moment  même  où  les  ennemis  de  notre 
»  sainte  religion  méditeront  peut-être  quel- 
»  ques  nouvelles  mesures  contre  les  fidèles , 
))  nous  les  ferons  passer,  des  flammes  de  ce 
))'  monde,  aux  flammes  qui  doivent  les  con- 
))  sumer  à  jamais.  »  Six  mois  sont  employés 
aux  préparatifs  d'une  telle  entreprise  ,  et , 
durant  un  aussi  long  intervalle  de  temps  , 
les  conspirateurs  ne  chancellent  point  dans 
leur  résolution.  Deux  Jésuites ,  nommés 
Tesmond  et  Garnet,  les  y  avaient  affermis 
au  nom  du  ciel.  Les  maisons  voisines  de  la 
salle  du  parlement  sont  successivement 
louées  ou  achetées  ;  les  murs  percés,  trente- 
six  tonneaux  de  poudre  ont  été  placés  sous 
la  chambre;  mais,  à  l'approche  du  jour  de 
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rassemblée, un GOiisplrateur,  qu'aucungenre 
de  remords  n'ébranlait,  fut  pourtant  acces- 
sible à  la  pitié  pour  un  des  membres  du 
parlement.  Un  des  lords  reçut  une  letire 
écrite  d'un  style  fort  obscur^  et  dans  laquelle 
on  l'avertissait  de  ne  point  se  rendre  au  par- 
lement le  jour  de  l'ouverture.  Il  regarda 
cet  avertissement  comme  donné,  ou  par  un 
insensé,  ou  par  un  ennemi  qui  voulait  s'amu- 
ser de  sa  peur.  Il  le  communiqua  au  secré- 
taire d'état  Salisbury,  qui  en  porta  le  même 
jugement,  mais  qui  crut  de  son  devoir  d'en 
faire  part  au  roi.  Le  roi  fut  frappé  de  plu- 
sieurs expressions  fortes  et  sinistres  qui  ne 
devaient  point  tenir  à  la  démence.  Sa  péné- 
tration alla  jusqu'à  discerner  qu'il  pouvait 
être  question  de  faire  sauter  la  salle  du  parle- 
ment par  des  barils  de  poudre.  Il  ordonna  d'en 
visiter  les  caves.  Un  domestique  de  Pierci , 
nommé  ^a^vkes,  y  fut  arrêté.  La  poudre 
cachée  sous  de  grands  tas  de  fagots  fut  dé-  ^ 
couverte.  Fawkes,  après  une  longue  résis- 
tance, dévoila  tout  le  plan  de  la  conspi- 
ration et  nomma  tous  les  conspirateurs. 
Instruits  qu'ils  étaient  découverts ,  ils  sor- 
tirent de  Londres  en  troupe,  furent  attenits, 
et ,  après  s'être  confessés  ,  engagèrent  un 
combat  contre  ceux  qui  les  poursuivaient. 
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Pierci  et  Catesby ,  ces  deux  Catiliiia  du  fa- 
natisme, moururent  les  armes  h  la  main. 
Plusieurs  de  leurs  complices  eurent  le 
mèmehonlicur;  d'autres,  qui  furent  arrêtes, 
confessèrent  leurs  crimes  et  furent  conduits 
à  l'échafaud.  Le  jésuite  Garnet  subit  le 
même  sort.  Le  roi  eut  la  justice  et  la 
fenneté  de  ne  pas  permettre  que  l'on  sévit , 
contre  des  catholiques  évidemment  étran- 
gers à  ce  complot.  L'intercession  de  Hen- 
ri IV  contribua  beaucoup  à  les  sauver  ; 
mais  le  souvenir  de  la  conspiration  des 
poudres  entretint  chez  les  Anglais  un  feu 
sombre,  dont  l'explosion,  pour  être  diffé- 
rée, n'en  devait  être  que  plus  terrible.  Les 
Anglais,  fatigués  de  l'insolence  des  favoris 
du  roi,  s'engagèrent  lentement  dans  une 
lutte  contre  l'autorité  monarchique.  La 
théologie  devint  encore  une  fois  le  flam- 
beau de  la  politique.  Le  roi  Tinvoquait 
pour  donner  à  son  pouvoir  une  source  di- 
vine. Mais  le  même  peuple  qui  avait  res- 
pecté dans  Henri  VllI  des  décisions  théo- 
logiques ,  qu'appuyait  toujours  l'ap^jareil 
des  supplices ,  condamnait  les  maximes  de 
Jacques  P"".,  qu'il  craignait  peu.  Ainsi  se 
préparaient  ;  quoique  pom'  un  temps  en- 
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core  assez  éloigné ,  les  guerres  civiles   de 
l'Angleterre. 

Henri  ùvait  éteint  en  France  cet  esprit 
d'une  sombre  et  orageuse  discussion  ;  un 
mouvement  vif,  agréable  et  régulier,  en- 
traînait une  nation  fatiguée  de  sa  turbu- 
lence ,  guérie  de  l'ambition  de  raisonner, 
et  soulagée  du  tourment  de  haïr.  Les  Fran- 
çais avaient  le  bon  esprit  de  s'enorgueillir 
des  actes  de  médiation  de  leur  roi,  et  jouis- 
saient de  voir  quels  droits  la  sagesse  de  Henri 
leur  donnait  à  l'amour  et  au  respect  de 
l'Europe.  Pour  lui,  quelle  joie  pure  et  pro- 
fonde n'en  éprouvait-il  pas!  Un  courrier  qui 
lui  eût  annoncé  des  victoires  remportées 
par  ses  lieutenans,  ne  lui  eût  pas  causé  au- 
tant de  plaisir,  que  ceux  qui  lui  annon- 
çaient ,  ou  la  modération  de  Jacques  h^. 
envers  les  catholiques,  ou  la  réconciliation 
des  Vénitiens  avec  le  pape,  ou  la  conclusion 
de  la  trêve  de  la  Hollande.  Alors  il  venait 
embrasser  ses  enfans,  se  mêlait  à  leurs  jeux, 
forçait  par  sa  belle  humeur  la  reine  à  sou- 
rire, faisait  apprêter  son  repas  avec  les  fruits 
de  sa  chasse,  y  appelait  Sully  (  Rosni  venait  de 
recevoir  le  duché  de  ce  nom,)  buvait  à  la 
santé  de  ceux  qu'il  venait  de  rendre  heureux, 
embellissait  le  présent  par  quelque  souve- 
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nance  de  ses  niallieurs  passés;  rêvait  à  de  plus 
grands  projets,  dont  il  n'entretenaitque  Jean- 
nin  et  Sully,  jouissait  de  voir  leur  tranquille 
sagesse  approuver  la  vaste  étendue  de  ses 
plans,  en  rendre  l'exécution  praticable;  ap- 
pliquait à  l'Europe  toutes  les  idées  d'ordre 
dont  il  venait  de  faire  un  usage  si  heureux 
pour  la  France;  et,  sans  aucune  ardeur  pour 
unegloire  illégitime,  il  attendait  le  moment 
de  donner  des  lois  fixes ,  un  équilibre  ,  des 
arbitres  et  des  modérateurs  à  la  république 
chrétienne  :  «  Voilà,  mes  amis  ,  ajoutait-il , 
))  voilà  les  projets  dont  je  m'tDccupe  ,  tandis 
))  que  de  bons  amis  de  cour  me  représen- 
M  tent  comme  tout  livré  aux  plaisirs  de  la 
»  chasse,  du  jeu  et  de  l'amour.  Je  connais 
»  mes  défauts,  j'y  résiste  trop  peu,  j'en  con- 
))  viens;  mais,  dès  qu'il  s'agit  de  mon  peu- 
»  pie ,  il  n'y  a  plus  de  défaut  qui  me 
»  maîtrise.  Bàtimens  ,  chasses  ,  festins  et 
»  maîtresses,  je  quitterai  tout  dès  que  l'Au- 
»  triche  m'y  forcera.  Mes  sujets,  que  fairne 
»  comme  mes  enfans  ,  et  des  alliés ,  que 
»  faime  comme  mes  frères,  me  verront  tou- 
»  jours  loyal  et  ferme  en  ma  parole ,  et  je 
i)  saurai  faire  action  sur  la  Jin  de  mes 
»  jours,  qui  les  couronnera  de  gloire  et 
»  d' honneur,  w 
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s.-ppiice  de      On  avait  découvert  un  complot  dont  Tob- 


Sjcra 


ï^os.  jet  était  de  livrer  Marseille  aux  Espagnols. 
Un  gentilhomme,  nomme  Mërargue, l'avait 
tramé  avec  le  secrétaire  de  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Tous  deux  furent  épiés.  Des  gens 
apostés  entendirent  un  de  leurs  entretiens  , 
qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  leur  odieuse 
entreprise;  on  les  arrêta.  Mérargue  fut  exé- 
cuté. Quant  au  secrétaire  de  l'ambassadeur, 
le  roi  le  fît  venir  :  «  Votre  crime  est  maiii- 
»  feste,  lui  dit-il,  et  je  devrais  effrayer  par 
;)  votre  supplice  ceux  qui  violent^  comme 
j)  vous ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  respecté  parmi 
»  les  hommes ,  le  droit  des  gens  et  l'hospi- 
)i  talité;  mais  j'ai  trop  de  soupçons  sur  la 
»  cour  dont  vous  êtes  l'agent,  pour  m'a- 
.))  baisser  à  prendre  sur  vous  une  inutile  et 
»  trop  faible  vengeance.  Sortez  de  mon 
»  royaume,  je  vous  laisse  votre  roi  pour 
i)  juge.  Dites  à  ceux  qui  le  dirigent,  que  je 
))  ne  sais  point  répondre  à  la  trahison  par 
»  la  trahison  ,  mais  par  la  guerre.  » 

Un  peu  après  cet  événement,  deux  sei- 
gneurs espagnols  se  rendirent  au  Louvre 
avec  un  appareil  digne  de  souverains  ;  l'un 
était  le  connétable  de  Castille,  que  le  roi 
avait  vaincu  au  combat  de  Fontaine- Fran- 
çaise. Henri  eut  la  générosité  de  lui  alléger 
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un  si  pénible  souvenir  par  un  accueil  plein 
de  grâce  et  de  cordialité.  Comme  II  le  con- 
naissait aussi  curieux  des  arts  de  la  paix  que 
fatisjué  de  la  guerre  ,  il  s'entretint  beau- 
coup avec  lui  dindustric,  de  bàtimcns,  et 
surtout  d'agriculture.  Après  lui  avoir  mon- 
tré une  ferme  qu'il  faisait  cultiver  sous  ses 
yeux,  il  ajouta,  de  l'air  de  la  plus  vive  sa- 
tisfaction :  ((  J'entends  ce  métier  de  la- 
»  boureur,  et  si  bien  qu'au  besoin  je  croi- 
»  rais  pouvoir  en  vivre.  >>  Un  jour  le 
hiagnifique  Espagnol,  entrant  chez  le  roi, 
trouva  le  héros  de  Fontaine  -  Française 
marchant  à  quatre  pâtes ,  et  portant  sur  son 
dos  son  fils  le  dauphin.  «Monsieur  le  conné- 
»  table  ,  lui  dit  le  roi ,  avez-vous  des  enfans  ? 
))  — Oui,  sire. — En  ce  cas,  je  puis  achever 
))  le  tour  de  la  chambre.  » 

Don    Pèdre  de  Tolède,  seigneur  moins    cravade.d.m 

_  _  ligueur     cs^ia- 

pacifique  et  tout  gonflé  de  l'orgueil  des  vieux  ^"''\q^^ 
Castillans,  n'obtint  point  un  accueil  si  fa- 
vorable. Il  osa  un  jour  presser  le  roi  de 
questions  sur  ses  liaisons  politiques.  Henri 
témoigna  beaucoup  d'impatience  de  cette 
sorte  d'interrogatoire.  Don  Pèdre  se  mit 
alors  à  vanter  la  ressource  et  la  puissance 
de  la  monarchie  espagnole.  «  Pour  moi, 
"  dit  le  roi,  fatigué  de  cette  ostentation ,  je 
ir.  3  2 
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»  compare  votre  monarcliie  à  la  statue  de 
))  Nabuchodonosor,  formée  des  métaux  les 
))  plus  précieux,  mais  dont  les  pieds  étaient 
»  d'arsile.  n  L'entretien  s  échauflé  encore 
plus.  «  Si  votre  maître ,  dit  Henri,  conti- 
»  nue  ses  attentats,  s'il  me  force  à  monter 
a  à  cheval  ,  je  serai  bientôt  à  Madrid. 
»  Cela  est  possible  ,  reprit  don  Pèdre ,  le 
»  roi  François  l^^^.  y  fut  bien.  C'est  pour  cela, 
»  repartit  le  roi ,  que  j'y  veux  aller  venger 
i)  son  injure ,  celles  de  la  France  et  les 
n  miennes.  Puis ,  abaissant  le  ton  de  sa 
»  voix  :  Monsieur  l'ambassadeur,  vous  êtes 
»  Espagnol ,  et  moi,  je  suis  Gascon;  ne  nous 
))   échauffons  pas  davantage.  » 

L'ambassadeur  de  l'empereur  d'Autriche, 
Rodolphe  II ,  lassa  également  la  patience  du 
roi.  Dans  un  moment  de  gaité  ,  Henri  lui 
avait  demandé  si  son  maître  avait  des  mai- 
tresses,  a  Je  l'ignore ,  reprit  l'ambassadeur; 
»  si  mon  maître  a  des  faiblesses ,  il  sait  au 
»  moins  les  cacher.  Il  fait  bien  ,  reprit  le 
»  roi,  s'il  n'a  pas  assez  de  grandes  qualités 
»  pour  faire  oublier  ses  fautes,  n 

Vers  la  fin  de  l'année  1 609,  tout  annonçait 
une  rupture  prochaine.  On  ne  pourrait  affir- 
mer, vu  la  grandeur  et  la  solidité  des  prépa- 
ratifs faits  par  le  roi,  qu'il  ne  désirât  point 
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celte  niplute.  îlmesufilit  d'avoir  montre  que 
l'Espagne,  parses continuels  attentais  contre 
le  droit  des  gens,  avait  tout  rendu  léj^itime. 
(Quanta  la  maison  impériale  d'Autriche,  ses 
prétentions  sur  le  duché  de  Clèves  auraient , 
dans  tous  les  temps  et  sous  nos  monarques  les 
plus  faibles ,  excité  les  alarmes  de  la  France. 
Henri,  en  défendant  les  droits  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  soutenait  la  cause  la  plus 
juste ,  se  montrait  fidèle  aux  princes  pro- 
testans  de  l'Allemagne ,  empêchait  l'em- 
pereur d'appuyer,  par  cet  accroissement  de 
territoire,  les  possessions antrichiennes  dans 
les  Pays-Bas.  L'empereur  Rodolphe ,  ou- 
bliant le  danger  d'offenser  un  monarque 
belliqueux,  fit  entrer  l'archiduc  Léopold  dans 
le  duché  de  Clèves;  celui-ci  surprit  la  ville 
de  Julliers.  Henri  vit  dans  cette  attaque 
l'occasion  d'exécuter  un  plan  qui  devait 
doimer  un  nouvel  équilibre«8fe  l'Europe. 

Avant  de  rendre  compte  d'un  plan  qui  a 
si  fort  excité  l'attention  des  hommes  d'état 
et  des  philosophes,  je  dois  dire  un  mot  des 
mesures  par  lesquelles  Henri  IV  et  son  mi- 
nistre en  avaient  assuré  le  succès. 

La  prosoérité  des  finances  était  appuyée    n^suit; 

*•  *•  .  .  .  rnd.ninisl 

sur    la    base    la    plus^  solide ,   puisque    la  «*=  ^'^'^'j 
France   était   devenue  le  grenier  de  l'Eu- 
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rope.   Les   impôts  se    payaient   avec    une 
extrême  facilité.  Depuis  plusieurs  anne'es  on 
ne  connaissait  plus  le  fléau  des  anticipations. 
Le   trésor    royal    avait    des    fonds  en  ré- 
serve dès  l'année  i6o5.  Le  duc  de  Sully  fait 
peu    connaître  ,    dans  ses    Mémoires ,   les 
procédés  par  lesquels  il  parvint  à  l'amor- 
tissement   d'une    partie    considérable     de 
la  dette   publique;  ces  procédés   n'avaient 
sans  doute  aucune  analogie  avec  les  prin- 
cipes sur  lesquels  l'Angleterre  a  fondé  ces 
caisses   d'amortissement  ,    dont    l'usage    a 
élevé    si  haut   sa    puissance  ;   mais  les  ré- 
sultats n'en  furent  pas  moins  étonnans.  A 
l'aide   de   ces   fonds  en  réserve ,  Sully  lit 
avec  les  créanciers  de  l'état  d'utiles  tran- 
sactions ,  qui  n'étaient  accompagnées  ni  de 
fraude  ni  de  violence.  Vers  la  fin  de  l'an- 
née  1607,  près  de  cent  millions  se  trou- 
vaient amorti#,  et  les  économies  royales 
allaient  toujours  croissant;  la  bonne  admi- 
nistration des  domaines  du  roi  en  avait  tri- 
plé   le  revenu.  On  se   désolait  vainement 
en  Espagne  de  contribuer  à  cette  prospé- 
rité de  la  France.  En  vain  cette  cour  es- 
sayait-elle de  recourir  à  des  mesures  pro- 
hibitives. Elle  alla  jusqu'à  imposer  un  droit 
de  trente  pour  cent,  sur  les  blés  venus  de  la 
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France.  Ces  blés  étaient  encore  demandés 
par  les  Espagnols.  Henri  IV  entreprit  de 
faire  révoquer  cette  mesure,  et  l'Espaj^ne 
se  vit  bientôt  obligée  de  lui  donner  cette 
satisfaction.  Il  faut  convenir  qu'à  différen- 
tes époques  une  administration  si  vigou- 
reuse et  si  sage  donna  lieu  à  quelques  justes 
réclamations. 

En  i6o5,  on  avait  ordonné  une  révision 
nouvelle|des  rentes,  pour  anéantir  celles  qui 
avaient  été  acquises  sans  aucun  versement 
de  fonds.  Cette  recherche  pouvait  être  lé- 
gitime ;  mais  elle  était  tardive ,  c'était 
une  seconde  opération  sur  un  même  objet; 
elle  excita  de  grands  murmures  dans  la  ca- 
pitale. Le  prévôt  des  marchands ,  Fi'ançois 
Miron  ,  plaida  si  vivement  la  cause  des 
bourgeois  de  Paris,  que  sous  tout  autre  roi , 
on  eût  pu  voir  quelque  chose  de  séditieux 
dans  son  zèle.  Mais  Henri  ne  fut  frappé 
que  de  la  justice  de  ses  réclamations,  et  fît 
cesser  cette  révision  des  rentes ,  mesure 
qui  ne  paraît  point  avoir  été  proposée  par 
SuUjr.  Peu  de  temps  après  fut  rendu  l'é- 
dit  nommé  la  Paulette,  du  nom  du  trai- 
tant qui  le  proposa.  Cet  édit  accordait  la  sur- 
vivance de  différens  offices ,  moyennant  un 
droit  considérable  que  les  héritiers  payaient 
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à  l'ëtat.  Laissons  Mëzeral  et  quelques  autres 
liistoriens  insister  vivement  sur  cette  faute, 
et  arrêtons-nous  aune  seule  considération; 
c'est  que,  dans  le  même  temps,  l'impôt 
des  tailles  recevait  une  forte  réduction.  Dès 
l'année  1608,  le  souverain  d'un  état  désolé 
par  trente-six  ans  de  guerre  civile  ,  se  trou- 
vait le  plus  riche  potentat  de  l'Europe  , 
ou  plutôt  le  seul  riche  ;  il  pouvait  subvenir 
à  tous  les  frais  de  la  guerre,  sans  lever  un 
seul  nouvel  impôt ,  et  assurer  la  solde  d'une 
armée  de  près  de  cent  mille  hommes,  bien 
munie  de  toute  espèce  d'armes  ;  il  pouvait 
mettre  en  campagne  plus  de  cent  pièces 
d'artillerie.  Sully  avait  assuré  quarante  mil- 
lions de  fonds  extraordinaires  et  annuels 
pour  une  guerre  qui  aurait  duré  trois  ans. 
Quinze  millions  étaient  déposés  à  la  Bas- 
tille, et  l'état  possédait  beaucoup  d'autres 
valeurs  qui  pouvaient  être  réalisées  en  un 
instant. 

Henri  n'était  pas  moins  puissant  par  les 
1^,  alliances  qu'il  s'était  ménagées.   Ses  alliés 

étaient  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe ,  à  l'exception  de  l'empereur  et 
du  roi  d'Espagne.  Le  duc  de  Savoie  lui- 
même  se  réunissait  à  la  France  ,  dans 
l'espoir    de    s'emparer  des  dépouilles    de 
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la  maison  cV Autriche  en   Italie  ,    et  d'oc- 
cuper une  grande  partie  du  Milanais.  La 
république  de  Venise,  allié  plus  ancien  et 
plus  sur,  promettait ,  pour  l'exécution  des 
desseins  du  roi  de  France  ,  toutes  ses  forces 
de  terre  et  de  mer  ;   elle  aurait  eu  sa  part 
dans  la  conquête  du  Milanais  ;  en  outje  , 
elle  aspirait  à  la  possession  de  la  Sicile.  lie 
pape  se  trouvait  excité  à  seconder  la  France 
par  le  puissant  appât  du  royaume  de  Na- 
ples.  Le  roi  avait  promis  de  l'appui  à  la 
ligue  des  Grisons,  qui  depuis  quelques  an- 
nées menaçaient  les  possessions  autrichien- 
nes de  l'Italie,  par  la  Valteline.  Les  Suisses 
sortaient  pour  cette  fois  de  leur  neutralité  ; 
on  leur  promettait  la  Franche-Comté  et  une 
partie    de  l'Alsace.  Du  côté  du  Nord  ,   les 
rois   de   Suède    et    de    Danemarck  ,    tous 
deux  de    la  religion  luthérienne ,  avaient 
pris   avec    le  roi  de  France  l'engagement 
de  fournir  du  secours  aux  princes  protes- 
tans   et  catholiques  soulevés  contre  la  do- 
mination de  l'Autriche.    A  la  tête  de   ces 
princes  se  trouvait  l'électeur  de   Bavière  , 
auquel  on  faisait  espérer  la  dignité  impé- 
riale. La  république  des  Provinces -Unies 
rompait  la  trêve  avec  l'Espagne,  pour  réunir 
à  sa  domination  les  Pays-Bas  autrichiens.  Le 
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roi  de  France  devait  marclier  avec  quarante 
mille  hommes  dans  la  direction  de  la  Meuse , 
afin  d'être  également  à  portée  d'entrer  dans 
l'Allemagne  et  les  Pays  -  Bas.  Une  autre 
armée  française  s'approchait  des  Pyrénées 
pour  contenir  les  forces  de  l'Espagne  ;  une 
troisième  armée  eût  pénétré  en  Italie  sous 
les  ordres  de  Lesdiguières. 

Je  ne  donne  point  ici  le  détail  du  con- 
tingent de  troupes  que  devait  fournir  cha- 
cune de  ces  puissances  alliées.  Il  n'est  point 
prouvé  qu'il  y  eût  à  cet  égard  des  engage- 
mens  positifs  ,  sinon  avec  le  duc  de  Savoie, 
la  république  de  Venise,  les  Grisons  >  les 
Hollandais  et  les  princes  d'Allemagne. 

Ajoutons  à  ces  détails  qui  présentent  déjà 
lensenihle  des  plus  fortes  combinaisons  po- 
litiques, une  autre  partie  de  ce  même  plan 
qui  paraît  plus  vaste  encore  ,  mais  qu'il 
faut  regarder  comme  bien  moins  authen- 
tique. 

A  la  suite  des  résultats  qu'on  espérait  de 
celte  ligue  ,  l'Europe  aurait  été  partagée 
entre  quinze  grandes  dominations ,  dont 
les  limites  auraient  été  tracées  de  manière 
qu'elles  eussent  pu  se  servir  réciproque- 
ment de  contre -poids.  Il  se  faisait  un 
pacte  commun  entre  ces  quinze  puissances, 
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pour  qu'aucune  d'elles  ne  franchît  les  li- 
mites cfui  lui  étaient  assignées  ;  elles  pre- 
naient l'engagement  de  se  réunir  toutes 
contre  celle  qui  ferait  des  tentatives  d'a- 
gression. Il  s'établissait  entre  elles  un  con- 
seil permanent  qui  jugerait  de  tous  leurs 
débats.  Le  pape  était  placé  à  la  tète  de  ce 
conseil  pour  exercer  une  principale  autorité 
de  médiation.  Ces  quinze  puissances  étaient: 
l'Etat  pontifical,  l'empire  d'Allemagne,  la 
France ,  l'Espagne  ,  la  Grande-Bretagne  ,  la 
Hongrie,  la  Bohème  ,  la  Pologne  ,  le  Dane- 
marck  ,  la  Suède  ,  la  Savoie ,  devenue  le 
royaume  de  Lombardie  ;  la  république  de 
Venise ,  agrandie  par  la  possession  de  la 
Sicile  et  d'une  partie  du  Milanais  ;  la  ré- 
publique d'Italie  ,  composée  des  petits  po- 
tentats et  villes  d'Italie  5  la  république  Bel- 
gique qui  eût  compris  toute  l'étendue  des 
Pays-Bas;  et  enfin  les  Suisses  auxquels  on 
aurait  donné  la  Franche-Comté  ,  l'Alsace  , 
le  Tyrol  et  le  pays  de  Trente.  La  France 
n'eût  gardé  aucune  de  ses  conquêtes.  L'Es- 
pagne se  fût  contentée  de  sa  péninsule  et 
de  sa  domination  dans  les  deux  Indes.  De 
ces  états  ,  cinq  restaient  héréditaires ,  six 
étaient  électifs  ;  savoir  :  l'Empire  ,  l'Etat 
pontifical,  la  Hongrie,  la  Bohème,  laPo- 


3^6  LIVRE   XIV, 

logne  et  le  Danemarck.  Deux  republiques 
étaient  démocratiques  :  les  Belges  et  les 
Suisses;  deux  aristocratiques:  la  république 
de  Venise  et  les  états  d'Italie  :  ou  assignait 
trois  ans  pour  la  durée  de  cette  guerre  et 
de  la  révolution  européenne  qui  en  devait 
être  la  suite. 

Je  ne  doute  pas  qu'un  plan  de  cette 
nature  n'ait  été  présenté  à  Henri  IV,  et 
n'ait  fortement  excité  son  attention  ;  mais 
ce  qu'il  me  paraît  impossible  d'admettre, 
c'est  qu'un  monarque  avancé  en  âge  , 
éprouvé  par  la  fortune ,  et  toujours  porté, 
par  son  amour  pour  ses  sujets,  à  com- 
poser avec  les  hommes  et  les  événemens , 
ait  entrepris  une  guerre  dans  l'espoir  de 
réaliser  tant  d'hypothèses  difficiles  j  qu'il 
ait  compté  sur  la  fidélité  immuable  et  sur 
les  secours  effectifs  de  tant  de  souverains 
catholiques  et  protestans;  qu'il  ait  assigné 
un  terme  de  trois  années  pour  la  consom- 
mation d'un  projet  si  étendu ,  et  qu'il  ait 
jugé  une  longue  série  de  conquêtes  et  de  ré- 
volutions nécessaire  à  l'établissement  d'une 
paix  solide.  Je  sais  toutes  les  circonstances 
qui  favorisaient  cette  entreprise.  JJn  cri  gé- 
néral s'élevait  contre  l'Autriche ,  cri  d'autant 
plus  redoutable ,  que  la  terreur  de  ses  armes 
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s'était  beaucoup  diminuée,  depuis  la  longue 
inertie  de  l'empereur  et  la  langueur  ma- 
nifeste de  la  monarchie  espagnole.  Tous 
les  états  faibles  se  souvenaient  de  ce  qu'ils 
avaient  eu  à  craindre  ou  à  éprouver  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  On  accu- 
sait plus  que  jamais  leur  mémoire  du  projet 
d'une  monarchie  universelle ,  çt  l'on  pen- 
sait que  des  souverains  ou  des  ministres  d'un 
caractère  plus  ferme  et  plus  ambitieux  ,  en 
prenant  les  rênes  de  l'empire  d'Allemagne 
et  de  la  monarchie  espagnole ,  pourraient 
renouveler  ce  grand  sujet  d'alarme  pour 
l'Europe.  Enfin,  l'ambition  commune  de  se 
saisir  de  tout  ce  que  l'Autriche  possédait, 
hors  de  ses  deux  dominations  principales  , 
pouvait  amortir  de  vieilles  inimitiés,  entre 
les  princes  que  Henri  IV  appelait  à  l'exé- 
cution d'un  si  noble  dessein ,  et  qui  parais- 
saient se  ranger  avec  joie  sous  ses  drapeaux. 
Tout  ce  qu'il  avait  fait  comme  médiateur, 
ajoutait  beaucoup  à  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise comme  guerrier.  L'Europe  montrait 
une  foi  entière  dans  ses  promesses.  Sa  puis- 
sance se  fortifiait ,  par  l'idée  qu'on  s'était 
formée  de  son  désintéressement.  Le  bon 
état  de  ses  finances  ,  la  belle  tenue  de  ses 
armées,  faisaient  la  joie  commune  desprln- 
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ces,  qui  voyaient  en  lui  le  chef  d'une  ligue 
bienfaisante.  Toutes  ces  considérations  font 
présumer  qu'il  aurait  pu  ,  dans  un  petit 
nombre  de  campagnes,  opérer  ce  que,  dans 
des  circonstances  moins  favorables,  le  ge'nie 
de  Richelieu  et  la  savante  patience  de  Ma- 
zarin  purent  depuis  réaliser.  Mais  le  plan 
qu'on  vient  de  lire  allait  bien  au-delà  des 
combinaisons  qui  firent  la  gloire  de  ces  deux 
ministres.  Du  côté  de  la  Meuse  et  du  Rhin 
les  succès  paraissaient  bien  préparés;  il  me 
semble  qu'ils  offraient  moins  de  chances  en 
Italie.  Dès  qu'une  armée  française  aurait 
passéles  Alpes,  n'eùt-elle  pas  excitélesmêmes 
alarmes  que  les  armées  de  Charles  VIII,  de 
Louis  XIT,  de  François  1".  et  de  Henri  II  ? 
Quelle  confiance  pouvait-  on  prendre  dans 
la  politique  et  le  caractère  de  ce  duc  de 
Savoie  ,  instigateur  de  tant  de  complots 
contre  les  jours  de  Henri  IV  ?  Le  pape  , 
quelque  attrait  qu'eût  pour  lui  la  possession 
du  royaume  de  Naples,  serait-il  resté,  sans 
scrupule  et  sans  crainte,  l'allié  des  potentats 
d'Allemagne  ?  Qu'était-ce  d'ailleurs  que  les 
armées  du  saint  pontife?  Auraient-elles  agi 
d'un  concert  bien  parfait  avec  les  troupes 
de  la  république  de  Venise  ,  après  les  dis- 
cordes récentes  élevées  entre  ces  deux  états? 


RÈGNE    DE    HENRI    IV.  549 

Le  grand  duc  de  Toscane  et  la  république 
de  Gènes  ne  se  seraient -ils  pas  effrayés  du 
prodigieux  accroissement  du  duc  de  Savoie  ? 
(^uant  à  la  Suisse ,  on  lui  rendait  un  fu- 
neste service,  en  la  rappelant  à  une  ambi- 
tion dont  la  bataille  de  Marignan ,  et  plus 
encore  la  sagesse  de  ses  conseils ,  l'avaient 
guérie.  La  France  n'aurait  plus  eu  les  mê- 
mes secours  à  tirer  de  cet  état  qui  aurait 
balancé  ses  forces  de  plus  près  ,  et  bordé 
sur  tous  les  points  ses  frontières.  Quels  pré- 
textes de  justice  ou  même  de  convenance 
politique  avait-on  pour  attaquer  l'Autriche 
dans  la  Bohême  et  la  Hongrie?  Relativement 
à  ce  dernier  royaume,  était -il  prudent, 
était-il  loyal  de  renverser  une  barrière 
exposée  aux  continuelles  invasions  des  Mu- 
sulmans? 

Je  sortirais  du  champ  de  l'histoire  en 
examinant  les  parties  plus  hypothétiques 
encore  de  ce  plan.  Je  me  borne  à  quelques 
considérations:  i».  L'expérience  a  tellement 
prononcé  contre  les  royaumes  électifs,  qu'on 
n'eût  pu  créer  un  grand  nombre  d'états 
constitués  comme  la  Pologne,  sans  agiter 
vivement  l'Europe,  h  chaque  vacance  de  l'un 
de  ces  trônes.  2".  Les  républiques  eussent- 
elles  patiemment  souffert,  pour  prix  de  leur 
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concours  dans  ces  opérations,  des  change- 
mens  dans  leur  organisation  politique?  De 
grandes  acquisitions  de  territoire  ne  les  eus- 
sent-elles pas  rendues  plus  ambitieuses  et  plus 
turbulentes?  Leurs  discordes  intestines  ne 
sufïîsaient-elles  pas  pour  troubler  la  sécu- 
rité' de  leurs  voisins?  5».  Pour  maintenir 
l'équilibre  de  l'Europe  ,  nulle  combinaison 
inventée  par  des  sages  ne  me  parait  oflrir 
autant  de  garantie ,  ou  ,  du  moins ,  autant 
de  probabilités ,  que  la  prépondérance  d'une 
puissance  désintéressée  ,  centrale  et  ap- 
puyée sur  des  institutions  fixes.  Si  Plen- 
ri  IV",  comme  1  indique  le  plan  que  j'exa- 
mine, n'eût  rien  retenu  de  ses  conquêtes  , 
la  France  n'avait  pas  des  frontières  assez  as- 
surées, sa  capitale  même  était  trop  exposée 
aux  invasions  pour  qu'elle  pût  exercer  long- 
temps, à  l'abri  de  tout  danger,  comme  au- 
dessus  de  toute  ambition  ,  une  autorité 
tutélaire.  Z^".  Le  pape,  auquel  le  roi,  sui- 
vant ce  plan ,  eût  déféré  le  principal  pou- 
voir de  médiation  ,  eût  acquis  trop  de 
puissance  temporelle  pour  n'être  pas  sou- 
vent considéré  comme  un  rivai  dangereux, 
par  les  puissances  dont  il  se  fût  rendu  l'ar- 
bitre. Quant  au  conseil  général  et  perma- 
nent ,  qui  eût  été  établi  pour  prévenir  et 
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juger  tous  les  tlobats  entre  les  princes  de 
la  chrétienté;  je  ne  regarde  un  tel  établis- 
sement ,  ni  comme  inutile  ,  ni  comme 
impossible  ;  mais  il  n'était  pas  besoin,  pour 
y  parvenir,  d'opérer  un  si  grand  bouleverse- 
ment dans  l'Europe.  Nous  savons  trop  que 
les  vœux  de  la  philanthropie  sont  mal  ap- 
puyés par  les  révolutions  ;  ils  le  sont  aussi 
mal  par  la  guerre. 

Tout  ce  plan,  qu'on  a  coutume  de  dé- 
signer sous  le  nom  de  grand  dessein  de 
Henri  IV,  sans  être  solide  dans  toutes  ses 
parties,  avait  plusieurs  bases  dans  l'état  pré- 
sent des  choses  ;  mais  l'esprit  aussi  sage 
qu'étendu  de  ce  monarque  fit  sans  doute 
un  choix  entre  tant  d'hypothèses,  reconnut 
ce  qui  était  possible  et  laissa  le  chimérique. 
Ce  qu'on  connaît  de  plus  authentique  sur 
ses  négociations,  fait  voir  qu'en  dirigeant 
sa  politique  vers  l'abaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche,  il  songeait  moins  à  ruiner 
cette  puissance ,  qu'à  lui  ôter  tout  moyen 
de  nuire  ;  que  c'était  là  le  projet  qu'il 
avait  fait  communiquer  à  la  reine  Elisa- 
beth et  au  roi  Jacques  I^^"^.  ;  qu'il  n'avait 
jamais  formé  le  projet  d'une  agression  ; 
que  tous  ses  actes  de  médiation  étaient  sin- 
cères; qu'il  n'y  aurait  point  eu  de  guérite 
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sans  l'invasion  de  duché  de  Qèves  par  l'Au- 
triche ;  enfin ,  qu'il  eût  été  à  la  fois  le  Ri- 
chelieu et  le  Gustave  Adolphe  d'une  entre- 
prise assez  semblable  à  celle  qui  fit  depuis 
la  gloire  de  ces  deux  grands  hommes  (i). 

(i)  L'autorité  des  Mémoires  de  Sully  est  si  générale-^ 
ment  respectée ,  que  les  meilleurs  publicistes  ont  admis 
sans  réserve  tout  ce  qu'on  y  rapporte  du  grand  dessein 
de  Henri  IV.  Cependant,  sans  porter  atteinte  à  la  vérité 
de  ces  Mémoires,  un  examen  attentif  fait  voir  que  le 
plan  politique  et  militaire  de  Henri  IV  était  restreint 
à  des  choses  possibles.  On  ne  peut  nier  que  les  secré- 
taires de  Sully  n'aient  fait  quelquefois  un  usage  arbi- 
traire des  excellens  matériaux  qui  leur  étaient  confiés. 
Ils  ont  trouvé  dans  ses  papiers  les  détails  de  ce  projet  , 
et  sans  doute  ils  en  ont  parlé  d'un  ton  plus  affirmatif 
que  ne  l'eût  fait  Sully.  Dans  toute  la  partie  narrative  de 
ces  Mémoires  ,  on  fait  de  continuelles  allusions  à  ce 
projet  ;  mais  il  se  trouve  rejeté  dans  un  chapitre  à 
part.  Or,  les  faits  particuliers  no  sont  point  conformes  à 
cet  exposé.  A  coup  sûr,  la  reine  Elisabeth  qui,  en  1602, 
s'entretint  avec  Sully  des  moyens  de  donner  un  nouvel 
équilibre  à  l'Europe  ,  n'allait  pas  jusqu'à  miaginer  toutes 
les  hypothèses  hasardées  que  ce  grand  projet  accumule. 
Bien  certainement  encore  Sully  ne  fut  pas  chargé 
par  Henri  IV  de  proposer  au  roi  Jacques  I*^  un  en- 
semble d'opérations  que  ce  prince  pût  rejeter  comme 
chimérique.  Il  faut  remarquer  qu'une  des  premières 
bases  de  tout  ce  plan,  est  la  supposition  que  Henri  IV 
ne  veut  rien  re'seryer  pour  lui  de  toutes  ces  conquête» 
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A  peine  l'Espagne  eut-elle  connaissance 
d'une  partie  de  ce  projet,  qu'elle  mit  toute 
son  étude  à  le  décrier.  Malheureusement 
Henri  ÏV  fournit  quelque  prétexte  aux  ca- 
lomnies de  cette  cour. 

projetées.  Cependant  les  Me'moires  de  Sully  rappor- 
tent avec  détail  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  roi , 
lorsqu'on  se  disposait  à  entrer  en  campagne,  et  dans 
lequel  Henri  insiste  beaucoup  pour  accroître  la  France 
de  quelques  provinces.  Pour  qui  a  étudié  le  caractère 
de  Henri  IV  et  de  Sully,  il  y  a  une  impossibilité  mo- 
rale à  ce  que  ces  deux  hommes  d'état  aient  arrêté  d'une 
manière  positive  un  projet  qui  entraînait  tant  de  révo- 
lutions diverses.  Soit  que  Henri  l'eût  imaginé,  soit  qu'un 
publiciste  allemand  le  lui  eût  proposé,  d'après  le  mo- 
dèle de  la  confédération  germanique,  rien  n'annonce, 
rien  ne  peut  autoriser  à  croire  qu'il  y  eiit  un  parti 
pris  de  suivre  ce  plan  dans  toutes  ses  conséquences.  Le 
roi,  qui  a  le  mieux  connu  la  puissance  du  temps  et 
la  force  des  choses  ,  ne  pouvait  se  prescrire  ainsi  un 
but  absolu  et  presque  impraticable.  L'étendue  de  son 
génie  était  telle  qu'il  ne  devait  point  en  politique  re- 
jeter toute  idée  spéculative,  comme  le  font  les  hommes 
d'état  vulgaires;  mais,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  il 
conservait  sans  doute  toute  entière  cette  modération  qui 
l'avait  rendu  successivement  maître  de  toutes  les  provinces 
de  son  royaume.  On  doit  voir  en  lui  un  Gustave  Adol- 
phe imposant  un  frein  à  l'Autriche  ;  mais  non  un 
Charles  XII  sacrifiant  le  sang  de  ses  sujets  et  la  sû- 
reté de  ses  états  pour  le  vain  plaisir  de  distribuer  des 
couronnes. 

jr.  25 
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Amour  dnro!       Henriettc-Charlotte  de  Montmorenci 

pour     la     jirin-  ^  _  _ 

««e  deCondé.  fiUg  (]q  coniietaLle ,  paraissait  à  la  cour  avec 

1609.  7  r 

les  avantages  réunis  de  la  beauté,  de  la  jeu- 
nesse, d'un  cœur  pur  et  d'un  esprit  aimable. 
Instruite,  par  son  père  ,  de  toute  la  vie  d'un 
roi  dont  il  avait  été  le  noble  ami,  elle  s'était 
habituée  à  l'appeler  son  héros,  à  le  préfé- 
rer à  tous  ceux  dont  elle  lisait ,  ou  l'his- 
toire on  les  exploits  fabuleux.  Quand  elle 
parut  en  sa  présence,  elle  montra  cette  sorte 
d'attendrissement  qui,  chez  les  jeunes  per- 
sonnes ,  se  mêle  souvent  h  l'admiration.  Le 
roi ,  qui  depuis  dix  ans  n'avait  cessé  d'être 
désolé  par  les  artifices  et  les  perfidies  de  la 
marquise  de  Yerneuil  et  de  quelques  autres 
femmes  de  la  cour,  fut  touché  des  naïves 
expressions  de  mademoiselle  de  Montmo- 
renci, et  parut  ébloui  de  ses  charmes. 
Assurément  il  était  peu  porté  par  sa  na- 
ture à  ces  amours  contemplatifs  que  la 
galanterie  de  ce  temps  rendait  encore 
assez  communs.  Mais  en  dépit  de  Tàge, 
son  imagination  restait  un  peu  romanes- 
que ,  et  la  sensibilité  de  son  cœur  avait 
besoin  d'être  entretenue  par  quelque  chi- 
mère ;  tous  ses  vœux  n'allaient  qu'à  jouir 
souvent  de  la  vue  et  de  l'entretien  de 
mademoiselle  de  Montmorenci  ,  et  à  l'en- 
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tendre  exprimer  devant  lui  un  doux  en- 
thousiasme. Si  Ton  en  croit  les  mémoi- 
res de  Bassompierre ,  ce  jeune  courtisan 
c'tait  alors  désigné  comme  devant  être  l'é- 
poux de  cette  belle  personne  ;  le  roi  crai- 
gnait qu'un  mari  doué  de  tous  les  moyens 
de  plaire  n'occupât  trop  son  cœur  :  il  le 
conjura  de  renoncer  à  cette  prétention ,  lui 
déclara  qu'il  était  passionnément  amoureux 
de  mademoiselle  de  Montmorenci ,  et  que 
cependant  il  était  loin  de  tout  projet  con- 
traire à  son  honneur;  Bassompierre  fît  au 
roi  le  sacrifice  de  cette  illustre  alliance. 
Suivant  ce  même  récit,  le  roi  ne  jeta  les 
yeux  sur  le  jeune  prince  de  Condé  pour  lui 
faire  épouser  mademoiselle  de  Montmo- 
renci ,  que  parce  qu'il  le  croyait  peu  galant 
et  tout  occupé  des  plaisirs  de  la  chasse  ;  mais 
il  perce  un  peu  de  vanité  dans  le  récit  de 
Bassompierre.  Henri,  en  faisant  choix  du 
prince  de  Condé,  ne  parait  avoir  cédé  qu'à 
une  sorte  d'afîéction  paternelle  pour  la  fille 
de  son  connétable  ,  de  son  ami  ;  il  l'élevait 
au  plus  haut  rang,  et  lui  donnait  un  époux 
qui ,  plus  jeune  que  Bassompierre  ,  ne  lui 
cédait  en  rien  pour  les  avantages  extérieurs. 
Il  est  vrai  que  ce  prince  fut  effrayé  de  l'en- 
gagement qu'on  voulait  lui  faire  contracter 
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avec  une  personne  pour  laquelle  le  roi  avait 
fait  éclater  une  sorte  de  passion  dont  elle  n'a- 
vait paru  nullement  offensée.  Il  chargea  le 
président  de  Thou,  son  tuteur,  de  témoigner 
au  roi  ses  alarmes.  La  réponse  de  Henri  fut 
prompte,  et  c'est  calomnier  son  cœur  que 
de  supposer  quelle  ne  fut  pas  sincère  : 
«  Assurez  bien  le  prince  ,  dit-il  à  de  Thou, 
»  qu'il  n'a  rien  à  craindre  sur  mon  compte; 
»  Je  l'invite  à  prendre  confiance  en  ma  pa- 
»  rôle.  » 
Fuite  du prin-  Lc  mariagc  se  fît;  le  roi  ne  put  s'empê- 
'609.  cher  de  montrer  une  galanterie  empressée 
dans  les  fêtes.  La  jalousie  du  prince'  fut 
excitée  par  des  avis  perfides  et  mensongers. 
La  2:>rincesse,  effrayée  de  l'humeur  inquiète 
et  jalouse  de  son  mari,  trouva  moins  de 
douceur  dans  la  vie  domestique  que  dans 
le&  hommages  qu'elle  recevait  à  la  cour. 
Les  mémoires  de  ^  ittorio  Siri,  trop  fidè- 
lement copiés  par  quelques  historiens  fran- 
çais, qu'un  frivole  amour  d'anecdotes  rend 
tout  à  la  fois  crédules  et  peu  scrupuleux , 
rapportent  que  le  roi  chercha  par  divers  dé- 
guisemens  à  pénétrer  chez  la  princesse  de 
(Jondé,  et  que,  reconnu  par  des  femmes  , 
il  se  retira  tout  confus.  Ces  récits  sont 
évidemment  controuvés.  Il  est  vraisembla- 
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ble  que  ce  furent  seulement  les  instigations 
de  Concini,  de  la  marquise  de  Verncuil  et 
des  agens  de  l'Espagne  ,  qui  conduisirent 
le  prince  de  Condé  à  un  éclat  indiscret. 
D'al)ord  ,  il  prit  le  parti  d'envoyer  sa 
femme  au  château  âh  Verteuil  en  Picar- 
àie ,  sur  la  frontière.  Sully  fat  chargé 
par  le  roi  de  lui  remontrer  que  cette  ab- 
sence précipitée  semblait  confirmer  des 
bruits  injurieux  pour  le  roi,  et  lui  signifia 
l'ordre  de  faire  revenir  sa  femme.  Après 
cet  entretien,  qui  eut  lieu  à* l'Arsenal ,  le 
prince  de  Condé  s'échappe  de  la  cour ,  se 
rend  à  Verteuil,  enlève  sa  femme  en  la  pre- 
nant en  croupe  sur  son  cheval ,  et  gagne 
Landrecies,  première  place  des  Espagnols 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  fut  une  grande  joie 
pour  l'archiduc  Albert  et  son  épouse  l'in- 
fante Isabelle,  que  de  recevoir  un  illustre 
fugitif,  qui  arrivait  avec  des  titres  d'accusa- 
tion contre  un  roi  dont  les  armées  mena- 
çaient déjà  toutes  les  forces  de  l'Autriche. 
On  pouvait  ainsi  décrier  l'objet  d'une  guerre 
à  laquelle  on  était  mal  préparé. 

Le  roi  avait  été  frappé  d'un  grand  dés- 
espoir en  apprenant  la  fuite  du  prince 
et  l'enlèvement  de  la  princesse  ;  il  sut 
pourtant  se   contenir  devant  une  cour  qui 
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l'observait  avec  une  curiosité  maligne.  Il 
était  tard  lorsqu'il  reçut  ce  message  ;  il  fait 
appeler  Sully  au  milieu  de  la  nuit.  Ce  mi- 
nistre, désolé  de  ce  que  Henri  mêle  encore 
de  vaines  pensées  d'amour  à  tant  de  glorieux 
et  salutaires  projets,*  ne  témoigne  pas  son 
empressement  accoutumé;  il  s'attend  à  quel- 
que frivole  confidence;  mais,  lorsque  P ras- 
lin  l'instruit  de  la  nouvelle  qui  trouble  le 
roi ,  quelque  importance  qu'il  attache  à  la 
fuite  d'un  premier  prince  du  sang ,  il  se  ré- 
sout à  ne  donner  que  des  conseils  de  pa- 
tience. 

Le  roi  était  dans  l'appartement  dé  la 
reine ,  entouré  de  quelques  ministres  et 
courtisans;  il  met  Sully  au  fait  et  lui  de- 
mande son  avis  :  «  Sire ,  l'affaire  est  bien 
»  grave ,  il  est  bon  d'en  connaître  toutes 
»  les  circonstances,  et  mes  conceptions  ne 
»  sont  pas  encore  bien  éveillées  ;  laissez- 
»  moi  dormir  là-dessus.  » — «Non,  non,  re- 
»  prit  Henri,  je  vous  connais  bien  :  je  vous 
»  demande  votre  avis,  parce  que  je  suis  sur 
»  qu'il  est  déjà  formé.  —  Sire,  je  cours  le 
>i  risque  de  ne  rien  dire  qui  vaille.  — Votre 
>j  avis  î  votre  avis  !  Allons,  que  faut-il  fai- 
»  re?  n  Sully  réfléchit  un  moment  ;  et  puis 
il  prononce  avec  flegme  :  «  Sire,  rien  du 
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»  tout.  Comment  rien  !   ce   n'est  pas  là  un 
»  avis!  — Pardonnez- moi ,  sire,   c'en   est 
))  un  ,  et   des  meilleurs  que  vous  puissiez 
»  prendre.   L'atî'aire   ne  sera  grave  qu'au- 
»  taut  que  le  voudra  votre  majesté.  Votre 
»  iudilTérence  me  paraît  le  plus  sûr  moyen 
»  de  diminuer  la  joie  que  cet  incident  peut 
»  causer  aux  Espagnols.   Plus   vous    vous 
))  montrerez  froid ,  plus  le  prince  paraîtra 
»  extravagant.  »  Le  roi  ne  put  goûter  ce  con- 
seil :  «  En  quel  temps  ,  disait-il  ,   un  roi  a- 
.))  t-il   souflert   que  le  premier  prince  du 
»  sang  s'échappât  du  royaume?  Ici  ce  délit 
»  est   commis  à   l'approche    d'une  guerre 
»  et  dans  l'intention  manifeste  d'appuyer 
»  toutes  les  calomnies  que  répandent  contre 
»  moi  mes  ennemis,  et  de  prêter  un  objet 
»  ridicule  à  une  guerre  entreprise  pour  le 
»  salut    de    l'Europe.    Non,   non,   je    ne 
»  manquerai  pas  ,   par  un  lâche  silence  , 
))  à  l'honneur  de   ma  couronne.  »  Le  roi 
se   détermine    à    ledemander  le  prince  et 
la  princesse  de  Condé  ,  par  l'organe    d'un 
ambassadeur,  le  marquis  d'Estrées.Plus  l'ar- 
chiduc se  sent  vivement  pressé  sur  cet  objet, 
plus  il   affecte    de   défendre   la  cause    des 
mœurs  ,  contre  un  roi  dominé  par  une  pas- 
sion coupable.  Bientôt  on  fait,  delà  cour  de 
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Bruxelles,  circuler  dans  toute  l'Europe  la 
relation  d'un  prétendu  complot  formé  en- 
tre l'ambassadeur  de  Fi  ance  et  la  princesse 
de  Condé ,  pour  l'arracher  au  pouvoir  de 
son  mari  et  la  remettre  sous  celui  d'un  roi 
son  séducteur.  Le  prince  de  Condé  ,  pour 
justifier  sa  fuite  et  ses  craintes,  autorise  des 
bruits  calomnieux  qui  exagèrent  de  beau- 
coup les  torts  d'une  épouse  tout  au  plus  in- 
discrète. 11  s'en  fuit  de  Bruxelles  comme  d'un 
asile  que  le  voisinage  du  roi  de  France  rend 
pour  lui  dangereux,  traverse  l'Allemagne  et 
vient  se  confier  dans  le  Milanais  au  plus 
mo''tt  1  ennemi  de  Henii  IV,  au  comté  de 
Fuentes.  Celui-ci  traite  ce  fugitif  comme 
s'il  arrivait  avec  un  nom  fameux  dans  vingt 
batailles.  Il  lui  donne  des  gardes  ,  parait 
toujours  alarmé  pour  la  sûreté  d'un  tel 
hôte  ,  et  répand  le  bruit  que  Henri  IV  a 
promis  deux  cent  mille  écus  à  qui  lui  ap- 
porterait la  tête  de  son  parent  (i). 

(i)  L'amour  du  roi  pour  la  princesse  de  Condé 
me  paraît  avoir  été'  singulièrement  exagère'  par  })lu- 
sieurs  liistoriens.  Henri  I V,  quoiqu'il  ne  fût  point 
assez  retenu  par  la  religion  ,  par  la  morale  ,  dans  son 
penchant  aux  volujile's  .  était  l'iiomme  du  monde  le 
moins  fait  pour  concevoir  un  projet  de  sédn(  tion.  Si  je 
lis  tous  les  Mémoires  du  temps  écrits  en  Fi'ance.  je  vois 
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De  telles  calomnies  sont   les  seules   ar- ,, '"„',;i.8';,?p,|f^'= 

1,    .  -     1  ^      1'     ..  ■      gne  en  I  rance. 

Autriche  oppose  a  1  attaque  uni-       .609. 

bien  qu'il  témoigna  trop  ouvertement  le  dc'sir  de  plaire  à 
madeuioisclle  de   IMontniorcuci  ,    qu'elle   ct.iit    dispose'c 
pour  lui  à  la   plus  vive  admiratiou^  mais   rien  ne   fait 
supposer  qu'il  y  eût  entre  eux  une  intiij^ue  coupable. 
La  princesse  de  Condé  prouva  ,  par  toute  sa  conduite 
p  oste'rieure,  qu'il  n'y  avait  en  elle  aucun  [lenchant  à  la 
galanterie  ;   il    est  impossible  de  se  persuader  que  le  roi 
n'eût  pas  respecté  son  innocence  et  son  ingénuité'.  Si  je 
lis  les  historiens  étrangers,  je  les  vois  imaginer  des  ren- 
dez-vous, des  déguiscraeus ,  des  scènes  indécentes,  avec 
le  but  manifeste  de  dégrader  le  caractère  de  Henri  IV. 
Vittorio  Siri   surtout  se  pt étend  mieux  instruit  que  tous 
les  courtisans  de  France,  Voici  une  des  anecdotes  qu'il 
rapporte  :  «  Pendant  que  la  princesse  était  à  Chantilly, 
»  le  roi  se  fit  annoncer  comme  un  seigneur  flamand  : 
w  l'huissier  le  reconnut  et  lui  refusa  la  porte.   Il    s'en 
»   retourna  de  nuit ,  escorté  seulement  de  La  Varenne  et 
»  de  Béringen  j  leur  train  ,  tout   médiocre  qu'il  était , 
I)   réveillait  chiens  et  gens  dans  les  villages  ,   et  on  les 
»  poursuivit  comme  des  malfaiteurs    »  Une  rédaction  de 
ce  genre   n'aunonce-t-elle   pas   toute  l'irajtudence  d'un 
libelliste  ?  M.   Anquetil,  qui  a  raconté  le  beau  règne  de 
Henri  IV,  sous  le   titre    insignifiant    et  frivole  de  Vln- 
irigue  du    CnhÙKi^  se    confie    aveuglément   à  l'auto- 
rité de     Vittorio  Siri.    Il  s'a[)puic   ensuite    du    témoi- 
gnage  d'un    autre  Italien  ,  Rcntivoglio  ,  pour  faire  en- 
tendre que  les  intelligences  du  roi  avec  la  princesse  de 
Condé  continuèrent  même  pendant  son  séjour  à  Bruxel- 
les ;    il  se  plaît  à  opposer  la  décence  qui  régnait  à  la 
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verselle  dont  elle  est  menacée.  L'incurie 
des  deux  cours  de  Vienne  et  de  Madrid  a 
trop  peu  prévu  cet  orage.  La  dernière  sur- 
tout a  pris  l'habitude  de  se  reposer  sur  les 
trames  que  ses  agens  ne  cessent  d'ourdir 
à  la  cour  de  France.  Elle  ne  voit  plus  que 
là  son  salut;  car,  qu'aurait-elle  à  promettre 
à  tant  de  souverains  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  que  la  France  invite  aujourd'hui  à 
s'enrichir  de  ses  dépouilles?  Comment  trans- 
porter des  armées  sur  tant  de  points  me- 
nacés et  si  distans  les  uns  des  autres?  Un  si 
grand    nombre  d'ennemis  nouveaux ,    qui 

cour  de  rarcliiduchesse  ,  fille  de  Fliilippe  II ,  aux  scan- 
dales que  Henri  IV  multipliait  dans  la  sienne.  Il  est  e'vi- 
dent  que  cette  archiduchesse  se  faisait  un  plaisir  d'exa- 
ge'rer  une  aventure  galante,  pour  de'crier  l'objet  de  la 
guerre  dont  elle  était  menacée.  Elle  disait ,  en  parlant 
de  la  princesse  de  Condé  :  C^est  un  caractère  angé- 
liqiie  ,  on  ne  peut  reprendre  que  sa  passion  pour  le  roi 
et  son  sortilège  ;  maïs  on  ne  croira  pas  facilement  à  cette 
passion  d'une  personne  de  seize  ans ,  pour  un  roi  pres- 
que sexagénaire.  C'est  d'après  l'autorité  de  Bentivoglio 
et  de  Vittorio  Siri,  que  M.  Anquetil  rapporte  avec  de 
longs  détails  le  projet  d'un  enlèvement  de  la  princesse  , 
tenté  par  par  un  ambassadeur  français  ,  le  marquis 
d'Estrées;  mais  les  plus  sages  historiens  de  ce  temps 
n'ont  point  ajouté  foi  à  cette  prétendue  tentative  ,  ou 
iien  font  aucune  mention. 
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étaient  auparavant  des  allies  ,  intercepte- 
ront les  passages  du  royaume  de  Naples 
au  Milanais  ,  du  Milanais  à  la  Franclie- 
Couîte  ,  de  cette  province  aux  Pays-Bas. 
Que  de  flottes  à  équiper!  Comment  donner 
du  secours  à  l'empereur  d'Allemagne  sur 
les  états  duquel  gronde  encore  plus  l'orage  ? 
Chaque  nouvelle,  cliaque  information  re- 
double les  alarmes.  Le  duc  de  Savoie  se 
déclare  pour  la  France;  on  croit  le  pape 
séduit  par  les  promesses  de  cette  cour;  les 
Vénitiens  ont  pris  des  engagemens  directs. 
Il  s'est  tenu  dans  la  ville  de  Hall  ,  en 
Souabe,  un  congrès  des  princes  d'Allema- 
gne ,  auquel  ont  assisté  les  députés  de 
plusieurs  souverains  catholiques  et  de  ceux 
même  de  l'Italie.  Le  cri  de  l'Europe  est , 
abaissons  V Autriche.  La  frénésie  de  l'ambi- 
tion a  partout  éteint  celle  des  haines  reli- 
gieuses. La  soudaine  opulence  de  Henri  IV 
est  un  sujet  d'étonnement,  de  terreur,  d'hu- 
miliation pour  l'Espagne,  qui  ne  peut  s'expli- 
quer à  elle-même  le  mystère  de  sa  détresse, 
et  qui  vient  d'y  ajouter  encore  par  l'expul- 
sion des  Maures. 

Le  duc  de  Lerme,  quoiqu'il  continue  de 
régner  tyranniquement  sur  l'esprit  de  l'in- 
dolent Philippe  III,  se  voit  près  de  porter 
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la  peine  d'une  administration  prodigue  et 
concussionnaire  ,  paresseuse  et  violente. 
L'ignominie  accompagnera  sa  chute  ,  toute 
la  faveur  du  maître  ne  le  sauvera  pas  de  l'in- 
dignation du  peuple.  Mais  il  a  ëte'  for- 
mé à  l'école  de  Philippe  II,  I^es  crimes  po- 
litiques ne  l'épouvantent  pas.  S'il  est  tard 
pour  lever  des  armées  ,  il  est  encore 
temps  d'augmenter  la  solde  ,  d'accroi- 
tre  l'audace  et  la  scélératesse  de  tous 
les  conjurés,  que  depuis  dix  ans  la  cour 
d'Espagne  entretient  dans  celle  de  France. 
Il  faut  qu'un  ambassadeur  espagnol  exécute 
ce  quedes  généraux  espagnols  ne  poun^aient 
faire.  Le  duc  de  Lerme  fouille  dans  une 
volumineuse  et  infâme  correspondance  qui 
lui  montre  le  tarif,  les  prétentions  et  les 
quittances  de  tous  les  complices  impunis  de 
Biron  et  des  d'Enti'agues.  Les  nouvelles  dé- 
pêches parties  de  l'Escurial  ressemblent  a 
celles  dans  lesquelles  Philippe  II  demandait, 
au  nom  du  ciel  et  l'or  à  la  main,  l'assassinat 
des  souverains  qui  résistaient  à  ses  armes. 
Les  ligueurs  réfugiés  ,  soit  à  Madrid  ,  soit 
à  Bruxelles,  reçoivent  des  secours,  des  es- 
pérances, des  exhortations;  on  réimprime, 
on  colporte  toutes  les  décisions  théologiques 
des  Aubri ,  des  Varade ,  des  Bouclier,  et  les 
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décisions  plus  récentes  et  non  moins  atroces 
du  jésuite  espagnol  Mariana  sur  le  régicide. 
On  persuade  aux  scélérats  obscurs  qu'ils 
sont  sous  la  protection  des  hommes  les  plus 
puissans  de  la  cour  de  France.  On  veut  des 
conjurés  sans  doute;  mais  on  veut  encore 
plus  de  ces  assassins  que  le  fanatistime  met 
à  l'abri  de  toute  hésitation,  comme  de  tout 
remords.  Il  faut,  pour  exalter  de  tels  hom- 
mes, jeter  dans  les  esprits  de  nouvelles  se- 
mences de  crainte,  de  défiance  et  de  haine. 
Qu'importe  au  duc  de  Lerme  de  ne  pas 
satisfaire  aux  dépenses  les  plus  urgentes,  s'il 
parvient  par  son  or  à  reproduire  le  monstre 
de  la  ligue,  sous  le  règne  bienfaisant  et  glo- 
rieux de  Henri  IV? Enfin,  pour  consommer 
le  régicide  dont  il  attend  tout  son  salut,  il  lui 
faut  des  courtisans  français  qui  l'excitent,  des 
astrologues  qui  le  prédisent,  des  confesseurs 
qui  le  sanctifient ,  des  insensés  qui  l'exé- 
cntent. 

La  cour  d'Espagne  connaissait  toutes  les 
circonstances  des  divers  attentats  exécutés 
ou  projetés  contre  Henri  IV  depuis  son 
avènement  au  trône.  C'était  une  chose  re- 
marquable que  les  difFérens  régicides  qui 
s'étaient  succédés ,  frappés  presque  tous  d'a- 
liénation d'esprit,  avaient  pu  combiner  avec 
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assez  de  force  tous  les  moyens  d'exécution 
de  leur  crime.  Barrière,  soldat  stupide  et 
féroce ,  avait  pris  de  telles  mesures  ,  que , 
sans  le  dévouement  d'un  dominicain  de 
Lyon  et  d'un  gentilhomme  de  la  même 
ville ,  le  plus  beau  règne  de  nos  annales 
aurait  à  peine  commencé  pour  la  France. 
Jean  Cliàlel  eût  porté  un  coup  aussi  sûr  que 
Jacques  Clément,  si  le  hasard  n'eût  fait  que 
Henri  IV  se  baissa  pour  embrasser  un  gen- 
tilhomme prosterné  à  ses  pieds.  Un  char- 
treux, peu  de  temps  après,  s'était  mis  en 
route  pour  consommer  le  même  crime  ; 
quoique  dans  un  état  de  démence  ma- 
nifeste ,  il  avait  bien  gardé  son  secret , 
le  hasard  seul  le  trahit  ;  Henri  eut  la 
magnanimité  de  le  renvoyer  à  ses  supérieurs 
qui  le  tinrent  enfermé  ,  comme  un  fou. 
Deux  Jacobins  de  Flandre  firent,  en  i5gg  , 
un  même  voyage  dans  une  même  intention  ; 
leurs  papiers  furent  découverts ,  et  ils  pé- 
rirent sur  l'échafaud.  Une  femme  scélérate 
s'était  ménagé  assez  de  communications  dans 
la  cuisine  du  roi ,  pour  être  sûre  de  l'em- 
poisonner; elle  osa  faire  part  de  son  pro- 
jet au  comte  de  Soissons  ,  qui  en  eut 
horreur,  et  la  livra  à  la  justice.  En  i6o5  , 
le  jour  même  où  l'on  exécutait  h  Paris  Mei- 
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rargues  ,  un  ancien  procureur  ,  nommé 
Jean  de  Lisle,  comme  le  roi  passait  à  cheval 
sur  le  Pont-Neuf,  se  fit  jour  au  travers  des 
gardes ,  parvint  à  renverser  le  roi  sur  la 
croupe  de  son  cheval ,  et  fut  arrêté  au  mo- 
ment où  il  allait  le  percer  d'une  baïonnette. 
La  coïncidence  d'un  tel  attentat  avec  l'exé- 
cution d'un  agent  de  l'I^spagne  devait  ins- 
pirer les  plus  graves  soupçons  :  comme  il 
fut  prouvé  que  Jean  de  Lisle  était  depuis 
plusieurs  années  frappé  de  démence  ,  le  roi 
ne  permit  pas  qu'il  fût  condamné  à  mort. 
Ce  régicide  mourut  dans  une  maison  de 
force.  Plusieurs  passages  des  Mémoires  de 
Sully  et  d  autres  écrits,  dont  il  n'est  pas 
encore  temps  de  discuter  le  témoignage  , 
donnent  à  penser  que,  vers  la  fin  de  l'année 
1609,  dans  le  moment  de  crise  pour  l'Es- 
pagne. ^lne  société  de  régicides  fut  formée 
dans  la  capitale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  le  langage  qu'à 
cette  époque  tinrent  en  France  et  chez 
l'étranger,  les  agens  de  l'Espagne  :  «  C'est 
»  au  secours  des  protestans  d'Allemagne 
»  que  le  roi  va  marcher  5  il  a  donc  toujours 
»  l'hérésie  dans  le  cœur,  il  est  donc  tou- 
)i  jours  l'ennemi  du  pape  !  Qu'il  soit  vain- 
>»  queur,  il  recommencera  la  guerre  contre 
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»  les  catholiques:  ne  se  joue-t-il  pas  de  tou- 
»  tes  les  lois  divines  et  humaines,  celui  qui 
»  a  voulu  déshonorer  la  couche  de  son  plus 
»  proche  parent,  qui  a  séduit  la  fille  de  son 
«  ami,  et  qui  embrase  toute  TEurope  pour 
«  se  faire  rendre  la  princesse  de  Condë  ,  et 
»  jouir  encore  des  inlernales  délices  d'un 
))  double  adultère  ?  » 

Le   duc  de   Lerme   sait  quelles  sont  les 
dispositions  de  la  reine  de  France  et  celles 
de  la  marquise  de  Verneuil.  Celle-ci,  en- 
traînée par  sa  perversité  à  conspirer  contre 
le  roi  lorsqu'elle  était  au  faîte  de  la  faveur, 
lorsqu'elle  régnait  sur  son  cœur  sans  rivale  , 
s'abstiendra-t-elle  de  complots,  lorsque  l'a- 
mour du  roi   pour  la  princesse   de  Condé 
fait  le  bruit   de  toute  l'Europe  ?  Quant  à 
Marie  de  Médici^ ,  je  rejette  la  pensée  que 
l'Espagne  pût   s'adresser  à  cette   princesse 
pour  une  conspiration  contre  les  jours  de 
son   époux  ;   je   crois    que    la    proposition 
d'un  tel  parricide  l'eût   fait  reculer  d'hor- 
reur, et   qu'elle    l'eût    elle-même    dénon- 
cée au  roi  ;    mais  il  est  certain  qu  entraî- 
née par  Concini  et  Galigai,    et  par  le  duc 
d'Epernon ,  elle  était  entrée  dans  les  intérêts 
de  l'Espagne,  et  qu'elle  avait  donné  à  cette 
cour  une  preuve  étonnante  de  déférence  en 
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se  reconciliant  avec  la  marquise  do  Ver- 
neuil.  Le  duc  d'Epornon  était  devenu  l'ami 
commun  de  ces  deux  rivales. 

Pendant  que  des  intrigues  si  atroces  sont 
en  mouvement,    Henri,  occupe  de  prépa- 
ratifs guerriers ,  dédaigne  beaucoup  trop  les 
calomnies  auxquelles  il  est  en  butte.  Tout 
ce  que  ses  ennemis  rapportent  avec  une  ma- 
ligne exagération,  des  regrets  que  témoigne 
loin  de  lui  la  princesse  de  Condé,  l'entre- 
tient dans  dos  illusions  peu  faites  pour  son 
âge.  Il  tente  difFérens  moyens  pour  lui  faire 
parvenir  des  lettres ,  et  souffre  que  des  poè- 
tes de  sa  cour  expriment  ses  regrets  dans  des 
stances  rendues  publiques.  Il  se  fie  à  la  soli- 
dité des  alliances  qu'il  s'est  ménagées  depuis 
cinq  ans,  au  grand  but  de  la  ligue  qu'il  di- 
rige,  pour  réfuter  les  bruits  calomnieux  qui 
le  représentent  comme  voulant  tout  boule- 
verser pour  la  conquête  d'une  femme.  Il  a 
passé  près  de  trois  ans  sans  entendre  parler 
de  complots  formés  contre  sa  personne  ;  il 
se  flatte  d'avoir  vaincu  les  haines  secrètes , 
comme  il  a  triomphé  des  discordes  publi- 
ques. Depuis  long-temps  il  s'est  fait  une  loi 
de  ne  pas  se  laisser  troubler  par  ce  genre 
d'alarmes.  Les  précautions  contre  les  assas- 
sinats lui  ont  toujours  paru  superflues  ;  il  a 
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souvent  répète,  dans  le  cours  de  ses  plu* 
rudes  traverses  :  «  Celui  qui  méprise  sa  vie 
»  est  maître  de  la  mienne;  ce  n'est  point 
»  régner  que  de  craindre  sans  cesse  ;  la  dé- 
»  fiance  engourdit  toutes  les  bonnes  afTec- 
»  tions;  je  veux  que  la  mort  me  surprenne 
»  occupé  de  grandes  pensées.  Pourquoi  por- 
»  ter  des  cuirasses  contre  des  assassins  ? 
n  J'aime  tant  mes  sujets,  qu'ils  me  feront 
»  bonne  garde.  » 

Dans  la  cour  il  n'y  a  plus  que  Léonor 
Galigai,  Concini  et  quelques  autres  Italiens 
qui  excitent  ses  alarmes.  Quelquefois  il  se 
reproche  de  n'avoir  pas  écouté  Sully ,  qui  a 
toujours  été  d'avis  de  faire  repasser  les  monts 
à  ces  dangereux  étrangers.  Il  n'a  pu  se  ré- 
soudre à  causer  ce  chagrin  à  sa  femme. 
Que  de  soins  n'a-t-il  pas  pris  pour  égayer 
l'humeur  triste  et  soupçonneuse  de  la  reine  î 
Dès  qu'elle  lui  sourit ,  il  a  un  air  de  fête  , 
il  célèbre  ces  bons  momens  ,  tantôt  en 
faisant  donner  un  bal,  tantôt  en  appelant 
des  comédiens  dont  les  jeux  lui  paraissent 
toujours  bons  quand  ils  sont  gais,  et  sur- 
tout en  caressant  ses  enfans.  «  Ayez  toujours 
»  la  même  humeur,  m'amie  ,  dit-il  alors 
»  à  la  reine  ;  montrez  quelque  soin  pour 
»  mon  repos,    quelque   indulgence    pour 
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»  mus  fautes,  et  je  vous  prouverai,  je 
«  vous  assure,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé 
»  pour  une  femme  que  d'être  heureuse 
»  avec  moi.  »  L'aigreur  ,  les  explications 
chagrines,  les  débats  ont-ils  recommence; 
il  prend  Sully  pour  arbitre ,  et  ne  s'épar- 
gne guère  lorsqu'il  a  quelque  tort  à  con- 
fesser. Il  a  parlé  de  confier  la  régence  à  sa 
femme  pendant  qu'il  commandera  son  ar- 
mée. Cette  proposition  a  paru  lui  plaire,  et 
même  la  disposer  à  la  reconnaissance  ;  mais 
bientôt  elle  apprend  que  le  roi  veut  nom- 
mer un  conseil  de  régence  composé  de 
quinze  pei-sonnes,  et  dans  lequel  elle  n'aura 
qu'une  voix.  Elle  se  garde  bien  d'en  témoi- 
gner du  dépit  ;  elle  montre  de  la  douceur  , 
et  va  quelquefois  jusqu'à  l'enjouement.  En- 
fin elle  a  cru  le  moment  favorable  pour  par- 
ler au  roi  de  lafairecouronner  et  sacrer  avant 
son  départ.  Cette  proposition  l'étonné  , 
l'inquiète  ;  il  vient  de  recevoir  des  avis  alar- 
mans  qu'il  a  repoussés ,  mais  auxquels  cette 
proposition  même  prête  un  peu  plus  de 
vraisemblance.  Il  se  refuse  à  satisfaire  la 
reine  ;  elle  éclate  en  plaintes,  en  reproches. 
«  Dans  quel  moment ,  dit-elle ,  vous  con- 
»  viendrait -il  mieux  de  donner  à  votre 
»  femme  un  témoignage  éclatant  d'estime 
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»  et  de  tendresse,  que  dans  celui  oà  l'Europe 
))  vous  reproche  de  vouloir  tout  mettre  en 
»  feu  pour  satisfaire  un  amour  adultère? Ne 
»  laissez  polat  dire  que  vous  me  sacrifiez 
»  à  la  princesse  de  Go.ndë  ;  que  vous  desti- 
»  nez  à  une  épouse  vertueuse  un  sort  trop 
»  mérité  par  votre  première  femme  !  »  Un 
parti  nombreux  à  la  cour,  que  suscite  Con- 
cini  et  que  seconde  vivement  le  duc  d'Eper- 
iion ,  appuie  les  plaintes  de  la  reine.  Henri 
est  condamné  au  supplice  de  ne  voir  autour 
de  lui  c[ue  des  visnges  mécontens  et  som- 
bres, quand  tout  devrait  rayonner  de  l'ar- 
deur militaire.  La  tristesse  de  la  cour  a  ga- 
gné toute  la  ville;  il  se  tient  des  conciliabu- 
les; on  a  vu  reparaître  des  hommes  de  la 
ligue  qui  depuis  long-temps  vivaient  loin  de 
la  capitale;  quelques  phénomènes  de  la  na- 
ture, des  accidens  exagérés  ou  supposés 
frappent  les  imaginations  de  présages  si- 
nistres; tout  annonce  aux  hommes  exercés 
que  le  fanatisme  est  en  travail  de  quelque 
grand  crime. 
Sacre  de  la  Elcnri  a  cousentî  au  sacre  de  la  reine  ; 
iûio.  mais  il  s'est  bientôt  repenti  de  cette  com- 
plaisance. On  ne  le  reconnaît  plus  ;  ses 
regards  ne  sont  point  irrités,  mais  tristes  et 
languissans.  Si  quelquefois  il  montre  encoi'e 
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celte  vivacité ,  cet  enjouement  qui  lui  sont 
si  naturels,  c'est  lorsqu'il  passe  eu  revue  des 
corps  de  sa  belle  armée,  qui  se  mettent  en 
route  pour  les  Pays-Bas. 

La  bonne  discipline  de  ces  troupes,  l'ar- 
deur dont  elles  sont  animées,  les  témoigna- 
ges d'amour  qu'il  en  reçoit ,  le  spectacle  de 
la  plus  belle  artillerie  qu'aucun  roi  de  France 
ait  jamais  mise  en  campagne,  le  font  jouir 
des  fruits  de  sa  prévoyance  ;  mais,  en  voyant 
ces  troupes  s'éloigner,  il  regrette  d'être  en- 
core retenu  à  Paris  par  une  cérémonie  qui 
ne  s'offre  à  lui  que  sous  les  présages  les  plus 
sinistres.  Déjà  il  avait  signifié  à  l'archiduc 
Albert  la  résolution  où  il  était  de  passer  par 
les  Pays-Bas ,  pour  aller  rendre  les  duchés  de 
Clèves,  de  Berg  et  de  Juliers  aux  légitimes 
héritiers.  Il  apprend  que  sur  cette  frontière, 
que  du  côté  du  Pihin  et  de  la  Moselle ,  que 
sur  les  limites  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  , 
l'Autriche  ne  présente  encore  qu'un  petit 
nombre  de  troupes ,  et  cette  inertie  lui  pa- 
raît suspecte.  Sur  quels  moyens  l'Autriche 
a-t-elle  donc  fondé  sa  sécurité?  où  sont  ses 
armes?  à  défaut  des  canons,  des  arquebuses, 
ne  va-t-elle  pas  recourir  aux  poignards? 
Presque  tous  les  billets  que  reçoit  le  roi  lui 
causent  un  genre  de  trouble  dont  ses  amis 
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s'aperçoivent.  Une  demoiselle  de  Gournai , 
que  ses  vertus  et  ses  talens  avaient  rendue 
l'élève,  l'amie  et  presque  la  fille  adoptive  du 
philosophe  Montaigne ,  n'a  pas  craint  de 
faire  passer  au  roi  un  avis  où  elle  le  conjure 
de  faire  interroger  une  femme  de  la  suite  de 
la  marquise  de  Verneuil ,  qui  accuse  sa  maî- 
tresse d'un  attentat  formé  contre  les  jours 
du  roi.  Tant  de  recherches  à  faire,  tant  de 
soupçons  à  éclaircir,  l'importunent,  l'acca- 
blent ,  et  désolent  trop  son  cœur  pour  lui 
laisser  toute  la  vigueur  et  la  clarté  de  son 
esprit.  Un  jour  il  dit  à  Bassompierre  :  «  Je 
»  ne  sais  ce  que  c'est ,  mais  je  ne  puis  me 
»  persuader  que  j'aille  en  Allemagne  :  tout 
»  me  dit  que  je  vais  mourir  bientôt.  »  Peu 
de  jours  après  il  rencontre  le  même  courti- 
san ,  avec  le  duc  de  Guise.  11  les  entretient 
des  mêmes  pressentimens ,  et  il  ajoute  ces 
paroles  :  «  Quand  vous  m'aurez  perdu,  vous 
»  connaîtrez  la  différence  qu'il  y  a  de  moi 
»  aux  autres  hommes.  »  Bassompierre ,  2e 
cœur  navré  de  douleur,  lui  dit  :  «  Mon 
»  Dieu!  ne  cesserez-vous  jamais,  sire,  de 
5»  nous  troubler ,  en  nous  disant  que  vous 
>»  allez  mourir  bientôt  !  Vous  vivrez ,  s'il 
»  plaît  à  Dieu ,  bonnes  et  longues  années.  » 
Puis  il  croit  pouvoir  détourner  ses  tristes 
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pensées,  en  lui  faisant  le  tableau  de  sa  féli- 
cité présente.  «  Mon  ami ,  reprit  le  roi ,  il 
»  faut  quitter  tout  cela  :  Liiiquenda  telliis 
»  et  dornus.  »  Avec  Sully  il  exprime  encore 
plus  clairement  ses  alarmes.  «  Ah  !  mon  ami, 
i)  lui  dit-il ,  que  ce  sacre  me  déplaît  !  Non  , 
»  je  ne  sortirai  jamais  de  cette  ville  :  ils  me 
»  tueront  ;  ils  n'ont  plus  d'autre  ressource.  » 

—  «  Eh  bien ,  sire,  lui  répondit  Sully  ,  si  de 
»  telles  idées  vous  pom'suivent  ,  que  ne 
»   rompez-vouset  sacre  et  couronnement?  » 

—  .(  Oui,  dit  le  roi,  tâchez,  mon  ami,  d'é- 
))  loigner,  s'il  est  encore  temps,  ce  maudit 
M  sacre  qui  sera  cause  de  ma  mort.  »  Sully 
vient  trouver  la  reine,  lui  représente  les  in- 
quiétudes du  roi,  la  sombre  disposition  des 
esprits.  La  reine  persiste  à  réclamer  l'exécu- 
tion des  promesses  de  son  époux. 

La  cérémonie  du  sacre  se  fît  le  1 3  mai  , 
dans  l'église  de  Saint-Denis,  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Le  roi  se  fît  l'efifbrt  de 
montrer  de  la  satisfaction  et  de  la  gaîté  pen- 
dant cette  solennité. 

En  sortant  de  l'église  il  voulut  faire  pas- 
ser la  reine  la  première  ;  elle  s'y  refusa. 
«  Passez  ,  madame,  »  lui  dit-il  d'un  ton  qui 
trahissait  les  secrètes  émotions  de  son  âma; 
«  c'est  à  vous  décommander  ici.  »  Malgré 
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la  magnificence  du  spectacle  ,  et  la  pureté 
d'un  beau  jour  de  printemps  ,  le  peuple  ne 
montra  nulle  allégresse;  les  cris  de  viue  le 
roi!  vive  la  reine!  furent  très-rares. 

Une  autre  cérémonie  devait  avoir  lieu  le 
surlendemain  1 5  mai  :  c'était  celle  de  l'en- 
trée solennelle  de  la  reine-régente  à  Paris. 
On  préparait  des  arcs  de  triomphe ,  des  por- 
tiques, on  dressait  à  la  hâte  des  amphithéâ- 
tres pour  d'augustes  spectateurs  ;  on  imagi- 
nait des  emblèmes,  on  formait  des  guir- 
landes ;  mais  tous  ces  préparatifs:  de  fête 
ne  ramenaient  point  la  joie  dans  les 
cœurs.  Les  nombreux  partisans  du  roi ,  par 
je  ne  sais  quelle  sympathie ,  partageaient  ses 
alarmes.  Quant  aux  partisans  de  la  reine ,  il 
leur  convenait  que  le  roi,  fi'oidement  ac- 
cueilli ,  parût  condamné  par  son  peuple 
dans  ses  nouvelles  entreprises.  Le  jour  de 
son  départ  pour  l'armée  était  fixé  au  iG. 

Le  vendredi  14  mai,  le  roi,  à  son  lever, 
ne  montre  plus  rien  de  la  sérénité  qu'il  avait 
affectée  la  veille;  il  sort  à  dix  heures  du  ma- 
tin pour  entendre  la  messe  aux  Feuillans , 
rentre  au  Louvre ,  lit  ses  dépêches  :  elles  re- 
doublent son  mécontentement.  Il  y  appre- 
nait que  l'Autriche  faisait  répandre  le  bruit 
qu'il  ne  fallait  prendre  aucune  alarme  sur  la 


RÈGNE    DE    H  K  IN' R  I    1  V,  Syy 

guerre  dont  elle  était  menacée  ;  que  tous  les 
préparatifs  de  la  France  étaient  peu  sérieux, 
et  quVn  rendant  au  roi  la  princesse  de  Con- 
dé,  tout  cet  orage  serait  dissipé.  L'obstina- 
tion de  ses  ennemis  à  répandre  cette  calom- 
nie l'irrite.  N'était-il  pas  évident,  par  la 
grandeur  et  la  bonne  disposition  de  ses  pré- 
paratifs, qu'ils  étaient  antérieurs  au  temps 
même  où  la  fille  du  connétable  de  Montmo- 
rencî  s'était  offerte  pour  la  première  fois  à 
ses  regards?  Peut-être  le  roi  se  reproche-t-il 
d'avoir  fourni  quelque  prétexte  à  ce  bruit, 
tant  de  fois  répété.  Le  moment  de  le  confon- 
dre est  arrivé  ;  mais  il  a  encore  deux  jours  à 
passer  à  Paris.  Ces  jours  lui  paraissent  d'une 
longueur  insupportable.  Les  mêmes  dépê- 
ches lui  disent  que  les  armées  de  l'Autriche 
ne  se  montrent  point  encore,  et  que  l'archi- 
duc est  tout  prêt  à  lui  livrer  le  passage  à  tra- 
vers les  Pays-Bas.  Que  signifie  tant  de  fai- 
blesse et  de  complaisance  ?  Le  roi  témoigne 
un  vif  désir  de  s'entretenir  avec  le  duc  de 
Sully.  Il  le  fait  mander  par  La  Varenne. 
Celui-ci  le  trouve  au  bain.  Comme  Sully, 
malgré  une  indisposition,  voulait  se  rendre 
a  l'ordre  du  roi,  La  Varenne  le  conjure  de 
rester.  «  Le  roi ,  lui  dit-il ,  ne  souffrira  pas 
»  qu'on  vous  dérange;  il  aimera  mieux  venir 
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»  VOUS  visiter  à  l'Arsenal.  »  En  effet ,  quand 
La  Varenne  est  de  retour,  le  roi  le  remercie 
d'avoir  retenu  Sully.  «Je  ne  veux  pas  qu'il 
»  sorte  ,  cela  serait  dangereux  pour  sa  san- 
»  té;  qu'il  m'attende  vers  cinq  heures  du 
»  soir,  et  dites  -  lui  que  je  me  fâcherai 
»  si  je  le  trouve  habille.  »  La  tristesse  du 
roi  devient  de  l'affaissement  ;  il  se  jette 
deux  fois  sur  son  lit ,  et  n'y  peut  trouver  de 
repos.  Il  demande  à  l'exempt  des  gardes 
quelle  heure  il  est.  L'exempt  lui  répond  : 
Quatre  heures  ;  et,  remarquant  son  air  pensif 
et  chagrin,  l'invite  à  sortir  pour  se  distraire. 
«  Vous  avez  raison,  reprend  le  roi  :  c(u'on 
»  prépare  mon  carrosse  5  je  vais  voir  le  duc 
))  de  Sully,  à  l'Arsenal.  » 
Be^riv"**  ^=  Un  assassin  se  tenait  depuis  huit  heures 
nmai  lOio.  ^^  matin  à  la  porte  du  Louvre.  Déjà  il  avait 
suivi  le  roi  à  la  messe  aux  Feuillans ,  et  s'é- 
tait disposé  à  le  poignarder  jusque  dans  le 
sanctuaire.  La  manière  dont  le  duc  de  Ven- 
dôme se  trouvait  placé  auprès  du  roi  son 
père,  avait  fait  craindre  à  l'assassin  de  ne 
pouvoir  porter  un  coup  assuré  ,  et  il  était 
revenu  se  replacer  en  embuscade  dans  la 
cour  du  Louvre.  Le  roi  monte  en  voiture  ac- 
compagné des  ducs  d'Épernon  et  de  Mont- 
bazon^   du  maréchal  de  Lavardin,  et  des 
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sieurs  de  Roqnelaure,  de  La  Force,  de  Mi- 
rebeau  et  de  Liancourt ,  premier  ecuyer. 
Le  duc  d'Épernon  était  auprès  de  la  portière, 
le  roi  au  milieu.  Le  cocher  lui  demande  où 
il  veut  aller.  Le  roi  dit  pour  toute  réponse  : 
«  Mettez-moi  hors  d'ici.  »  On  prend  le  che- 
min de  l'Arsenal.  L'assassin  remarque  tout, 
et  dit  entre  ses  dents  :  Je  te  tie?is.  Le  roi 
avait  renvoyé  sa  garde  à  la  sortie  du  Lou- 
vre. Les  mautelets  du  carrosse  étaient  levés, 
soit  que  le  roi  en  eût  donné  l'ordre ,  soit  que 
l'on  se  fut  conformé  à  l'usage.  On  l'invitait 
à  regarder  les  préparatifs  faits  pour  l'entrée 
de  la  reine;  il  refusa  d'y  donner  un  coup 
d  œil.  Son  carrosse  arrivé  à  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, alors  extrêmement  étroite,  fut  ar- 
rêté par  deux  voitures ,  l'une  de  vin ,  et 
l'autre  de  foin.  Les  valets  de  pied  avaient 
quitté  la  voiture  pour  faire  débarrasser  le 
passage.  L'assassin  se  glisse  derrière  une 
boutique,  monte  sur  une  roue  de  derrière, 
et,  avançant  le  corps  dans  le  carrosse,  et 
par  de  là  le  duc  d'Epernon ,  frappe  le  roi 
d'un  coup  de  couteau  entre  les  côtes.  Le  roi 
s'écrie  :  Je  suis  blessé  !  L'assassin  redouble, 
frappe  un  coup  dans  la  poitrine,  perce  le 
cœur.  C'en  est  fait,  le  plus  grand  et  le  meil- 
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leur  des  rois  et  des  hommes  a  rendu  le  der- 
nier soupir! 

Rien  n'était  plus  facile  à  l'assassin  que  de 
fuir  et  d'échapper  à  toute  poursuite.  Soit 
terreur,  soit  fanatisme  ,  soit  confiance  dans 
ses  complices,  il  reste  immobile  près  du 
carrosse,  tenant  en  main  le  couteau  ensan- 
glante. Aux  cris  des  seigneurs  qui  accompa- 
gnaient le  roi ,  et  qui  descendent  de  voiture, 
l'assassin  est  arrêté.  Il  avoue  son  crime,  il  s'en 
fait  gloire.  Une  troupe  de  sept  ou  huit  hom- 
mes armés ,  conduite  par  le  capitaine  Saint- 
Michel,  se  précipite  sur  l'assassin,  et  veut  le 
tuer.  Les  gardes  et  les  valets  de  pied  s'oppo- 
sent a  ce  que  tous  les  complices  du  régicide 
soient  sauvés  par  ce  meurtre.  Les  hommes  ar- 
més s'évadent.  On  le  conduit  non  en  prison  , 
mais  à  l'hôtel  de  Rets,  où  il  est  gardé  négli- 
gemment ,  où  chacun  peut  lui  parler,  et  il 
y  reste  deux  jours  avec  même  liberté  de 
communication.  Cependant  la  douleur  du 
peuple  éclate  avec  une  vivacité  qui  trompe 
Lien  des  calculs.  «  Le  roi  est  blessé  )) ,  dit  le 
duc  d'Epernon ,  et  répètent  après  lui  les  au- 
tres seigneurs  qui  sont  descendus  de  car- 
rosse 5  «  qu'on  le  transporte  au  Louvre, pour 
»  le  faire  panser.  »  Le  peuple ,  qui  ne  peut 
se  faire  à  l'idée  de  la  mort  d'un  si  bon  roi, 
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se  flatte  que  la   blessure  n'est  point  mor- 
telle. 

A  cinq  heures  du  soir  le  carrosse  du  roi 
est  rentré  au  Louvre.  Son  corps  inanimé  est 
exposé  aux  regards  des  courtisans.  Quelques- 
uns  se  livrent  à  toute  leur  douleur;  le  plus 
grand  nombre  passe  rapidement  ;  cette  place 
n'est  point  celle  où  les  attend  la  fortune.  La 
reine  se  présente,  et  s'annonce  de  loin  par 
ses  sanglots.  Est-il  donc  vrai  que  le  roi  soit 
mort?  dit-elle.  Le  chancelier  l'arrête,  et  lui 
dit  :  a  Votre  majesté  m'excusera ,  les  rois  ne 
»  meurent  point  en  France.  Ce  n'est  pas  le 
»  moment  de  vous  abandonner  à  votre  dou- 
»  leur  :  c'est  celui  d'assurer  la  tranquillité 
»  du  royaume.  »  La  reine  s'est  prompte- 
ment  conformée  au  conseil  de  ce  magistrat. 
Pendant  ce  temps ,  le  duc  d'Epernon  s'assure 
des  gardes-,  il  promet  tout  au  nom  de  la 
reine;  il  ordonne,  il  dispose;  un  connéta- 
ble n'exercerait  pas  plus  d'autorité.  C'est  lui 
qui  fait  avertir  les  membres  du  parlement 
de  se  rendre  dès  le  soir  à  une  assemblée  gé- 
nérale. Il  s'adresse  aux  magistrats  qui  lui 
sont  les  plus  dévoués-,  il  fait  filer  les  gardes 
pour  entourer  le  couvent  des  Augustins,  où 
le  parlement  tient  ses  séances.  (  Les  salles 
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du  palais  se  trouvaient  alors  employées  pour 
les  préparatifs  de  la  fête).  A  six  heures  du 
soir  il  s'y  rend  accompagné  du  duc  de 
Guise ,  et  voici  en  quels  termes  il  s'annonce  : 
({  Je  vous  prie,  messieurs,  de  n'attribuer 
»  qu'au  désordre  de  la  circonstance  la  nia- 
»  nière  dont  je  me  présente  devant  une  si 
»  auguste  assemblée.  Si  je  tiens  mon  épée  à 
t)  la  main,  vous  voyez  qu'elle  est  encore 
»  dans  le  fourreau;  mais,  si  le  parlement  se 
»  séparait  avant  d'avoir  donné  ordre  à  la 
»  sûreté  de  la  ville  et  de  l'état,  en  déclarant 
»  la  reine  régente,  je  me  verrais  à  regret 
»  forcé  de  tirer  cette  épée  contre  les  énne- 
»  mis  de  la  couronne  ,  et  de  remplir  la  ville 
»  de  sang  et  de  confusion.  »  Après  en  avoir 
assez  dit  pour  frapper  le  parlement  de  ter- 
reur, le  duc  d'Epernon  adoucit  la  violence 
de  son  langage ,  et  représente  la  nécessité 
d'empêcher,  par  une  prompte  mesure  ,  les 
guerres  civiles  de  renaître.  Cette  considéra- 
tion frappe  les  magistrats,  u  L'intention 
»  du  roi,  disent -ils,  était  de  confier  la 
>t  régence  à  la  reine  :  nous  ne  faisons  que 
»  confirmer  la  volonté  du  roi.  »  I^e  par- 
lement ,  par  un  arrêt  rendu  à  l'instant 
même,    et   d'après    un    murmure    confus 
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d'assentiment  ,  déclare  Ja  reine  rngente  , 
et  ne  fait  nulle  mention  d'un  conseil  de 
régence. 

Cependant  cet  arrêt  n'est  connu  que  de 
la  cour  du  I  .ouvre.  Le  peuple  flotte  encore 
entre  la  crainte  et  l'espérance.  Les  portes  de 
la  ville  sont  fermées,  les  patrouilles  circu- 
lent; mais  nulle  puissance  ne  peut  empê- 
cher les  habitans  de  sortir  de  leurs  maisons, 
de  courir  tout  éperdus  dans  les  différens 
quartiers.  On  s'interroge  les  larmes  aux 
jeux;  ou  voudrait  se  donner  réciproque- 
ment un  peu  d'espoir;  on  embrasse  quicon- 
que fait  entendre  ces  mots  :  La  blessure  est 
légère  5  et  tandis  que  le  corps  inanimé  du 
roi  git  au  Louvre  dans  un  ingrat  abandon  , 
l'air  retentit  des  cris  de  vive  le  roi!  Les 
prières  pour  sa  conservation  se  font  en  com- 
mun ,  soit  à  la  porte  des  églises ,  soit  dans 
les  églises  même  qu'on  fait  ouvrir  pendant 
la  nuit.  Ces  prières  sont  entrecoupées  de 
mille  sanglots,  a  O  mon  Dieu  î  sauvez  no- 
>j  tre  bon  roi  !  c'est  nous  sauver  tous.  Après 
»  nous  avoir  châtiés  si  long -temps  pour  noA 
»  énormes  fautes,  ô  mon  Dieu!  ne  nous 
»  retirez  point  le  roi  donné  dans  votre 
j»  bonté  !  » 

Vers  neuf  heures  du  soir,  plusieurs  sei- 


584  LIVRE    XV, 

gneurs  (  et  le  duc  d'Épernoa  était  encore 
parmi  eux)  sortent  du  Louvre,  courent 
dans  la  ville ,  en  se  faisant  prëce'der  par  les 
cris  :  Z/é?  roi  vient.  L'allégresse  du  peuple 
est  portée  jusqu'au  délire  ;  mais  bientôt 
on  retombe  dans  le  doute,  dans  les  alarmes  : 
((  Malheur  à  nous,  se  dit  -  on  ,  d'être  ne's 
»   dans  ce  siècle  de  crimes  !  » 

Le  lendemain  l'afïreuse  vérité  est  connue. 
Les  préparatifs  du  lit  de  justice  qui  va  se 
tenir  au  parlement ,  les  habits  de  deuil  de 
la  cour  ont  détruit  tout  espoir.  La  douleur 
publique  est  accrue  par  les  plus  affreux 
soupçons.  On  n'a  qu'un  moyen  de  se  venger 
des  complices  inconnus  du  crime,  c'est  de 
faire  éclater  ses  regrets.  Quelques  voix  ont 
parlé  de  se  porter  vers  l'hôtel  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne.  Le  duc  d'Epernon 
lui  a  donné  une  forte  garde.  Les  calvi- 
nistes se  croient  arrivés  au  jour  d'un  nou- 
veau massacre  ;  ils  s'y  résignent ,  ils  ont 
perdu  le  roi.  La  manière  dont  leurs  regrets 
sont  partagés  par  les  catholiques  ,  dissipe 
cette  crainte.  Plusieurs  cependant  vont 
chercher  un  asile  à  l'Arsenal ,  chez  le  duc 
de  Sully.  Qui  pourrait  décrire  la  douleur  de 
ce  ministre,  en  recevant  un  coup  si  terrible  î 
Que  de  pronostics,  que  de  pressentiniens 
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il  se  rappelle  !  II   s'enferme  à  la  Baslille, 
amasse  des  vivres,  et  fait  ses  dispositions  pouc 
soutenir  un  siège.  Pendant  plusieurs  jours 
tout  Paris  retentit  des  cris  et  des  plaintes  de 
deux  cent  mille  orphelins.  La  douleur  de- 
vient plus  déchirante  encore  quand  les  gens 
de  campagne   entrent  dans  la  ville  5  des 
femmes  échevelëes  poussent  des  hurlemens. 
Ceux  qui  se  forment  en  groupes  pour  faire 
ou  pour  entendre  l'ëloge  de  ce  bon   roi , 
sont  obliges  de  se  retirer  suffoques  par  leurs 
sanglots,  et,  quand  on  rentre  dans  ses  foyers, 
on  n'y  trouve  ni  paix  ni  consolation.  Tous 
ceux  qui  ont  des  en(ans  n'osent  les  regarder: 
((  Pauvres  enfans  !  leur  dit-on  ,  vous  voilà 
»  donc  exposes  aux  mêmes  malheurs  que 
))  nous ,  et  vous  ue  retrouverez  pas  un  Hen- 
»  ri  IV  pour  les  faire  cesser.  »  Le  chagrin 
produit    dans    Paris    la    même    mortalité 
qu'une  maladie  contagieuse.    Des  femmes 
refusent  de  prendre  tout  aliment;  plusieurs 
des  meilleurs   citoyens  de  la   ville  se  sont 
sentis  frappés  du  coup  de  la  mort  en  ap- 
prenant cette  nouvelle;  d'autres,  qui  expi- 
rent plus  lentement ,  se  plaignent  de  sur- 
vivre trop  long-lemps  à  ce  bon  roi.  Le  ver- 
tueux et  vaillant  de  Vie,  ce  digne  compa- 
gnon de  Henri  IV,  passe  ,  quelques  jours 
ir.  25 
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après  l'assassinat,  dans  la  rue  de  la  Fëronne- 
rie;  il  est  saisi  d'un  tel  frisson  qu'on  l'em- 
porte chez  lui  mourant.  11  expire  dans  la 
nuit. 

Que  ne  puis-je  m'arrêter  à  ce  tableau 
qui  du  moins  fait  couler  des  pleurs  !  Mais 
il  faut  parler  de  Ravaillac.  Ce  monstre 
était  né  à  Angouléme,  ville  où  comman- 
dait le  duc  d'Epernon  depuis  trente  ans. 
A  différentes  époques ,  il  avait  eu  des 
liaisons,  soit  avec  ce  seigneur,  soit  avec 
des  hommes  de  sa  maison.  Sa  vie  était  un 
tissu  d'infan^ies,  de  crimes  et  de  supersti- 
tions. D'abord,  il  avait  été  moine  feuillant. 
Chassé  de  son  couvent  pour  des  désordres  de 
mœurs,  il  se  fît  solliciteur  d'affaires,  perdit 
un  procès  important ,  puis  fut  accusé  de 
meurtre  et  acquitté  a  défaut  de  preuves  suf-» 
lisantes.  Il  revint  à  Angouléme  sa  patrie  , 
où  il  tint  une  école  pour  les  jDetits  enfans. 
On  ne  peut  assigner  au  juste  l'époque  où 
il  conçut  le  projet  de  tuer  le  roi.  Mais  il 
est  prouvé  que  depuis  long-temps  c'était 
en  lui  une  pensée  permanente.  Six  mois 
avant  son  crime ,  il  était  venu  à  Paris  pour 
le  consommer,  et  il  avait  été  constamment 
repoussé  par  les  gardes.  De  retour  à  Paris, 
deux  jours  avant  le  couronnement  de  la 
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reine,  il  avait  cru  trouver  une  occasion  de 
tuer   le   roi  ;    mais    il    n'avait   pas    voula 
empêcher    le    sacre    de    cette    princesse. 
Il   fut  garde  assez  négligemment  à  Thôtel 
de  Retz,  pendant  les  deux  jours  qui  suivirent 
son  attentat.    Un  grand  nombre   de   per- 
sonnes purent  lui  parler,  ce  qui  oçcasiona 
de  grands  murmures  dans  Paris.  Conduit  à 
la  Conciergerie ,  il  soutint  dans  ses  inter- 
rogatoires, et  pendant  lëpreuve  de  la  ques- 
tion, qu'il  n'avait  point  de  complices,  mon- 
tra l'absence  de  tout  remords ,  parut  orgueil- 
leux de  son  attentat,  se  permit  des  raille- 
ries contre  ceux  qui  lui  faisaient  de  vives 
interpellations  sur  ses  complices.    «  Vous 
seriez  bien  étonne' ,  disait-il,  si  je  déclarais 
que  c'est  vous.  »  L'instruction  de  son  procès 
dura  dix  jours.  Condamné  au  supplice  des 
régicides,  il  le  subit  avec  toute  la  fermeté  d'un 
fanatique.  Cependant  l'horreur  que  fit  écla- 
ter le  peuple  à  son  aspect,  les  imprécations 
universelles ,  et  l'empressement  de  plusieurs 
citoyens  à  concourir  aux  apprêts  de   son 
supplice ,  excitèrent  en  lui  quelque  repen- 
tir.  «  On  m'avait  persuadé  ,  disait-il  ,  que 
»  le  roi  était  détesté.  Si  j'avais  su  qu'il  était 
»  aimé  du   peuple,   je  ne  me  serais  point 
w  porté  à  le   tuer.  »   On  prétend  que  ,   le 


388  LIVRE    XV, 

confesseur  ne  voulant  point  lui  donner  l'ab- 
solution à  moins  qu'il  ne  déclarât  ses  com- 
plices, il  persista  dans  ses  dénégations,  et 
dit  :  Donnez-moi-la  condition nellement. 
D'autres  disent  qu'il  dicta  au  greffier  du  par- 
lement des  dépositions  qui  furent  si  mal 
écrites,  qu'il  fut  impossible  de  les  lire.  Le 
ducd'Epernon,Concini,  Galigai,  exerçaient 
la  suprême  puissance  lorsque  Ravaillac  fut 
condamné.  On  ne  livra  point  au  public  les 
actes  de  son  procès,  les  interrogatoires 
même  furent  supprimés.  Ce  ne  fut  qu'en 
1620  qu'un  greffier  retrouva  une  copie  de 
ces  interrogatoires  ;  copie  dont  on  rie  peut 
cependant  garantir  l'authenticité. 

A  en  Juger  par  les  actes  connus  de  ce 
procès,  Ravaillac  était  moins  stupide  que 
Barrière  et  moins  insensé  que  Jean  Chàtel  et 
Jean  de  Lille.  Par  toutes  les  circonstances 
de  son  crime ,  il  avait  des  chances  de  salut 
qui  ne  s'oftVaient  point  aux  autres  régicides. 
Sans  le  trouble  d'esprit  dont  il  lut  atteint , 
la  fuite  lui  était  facile.  11  avait  compté  sur 
une  fermentation  générale  excitée  dans  Pa- 
ris contre  le  roi-  Quoiqu'il  s'en  fut  de  beau- 
coup exagéré  les  effets  ,  ou  peut  juger  qu'il 
avait  reçu  à  Angoulème  des  renseignemens 
positifs.  Il  est  difficile  de  concevoir  qu'en 
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voyant  le  roi  mouler  en  carrosse  ,  il  ait  pu 
dire  avec  tant  de  confiance,  AJil  je  te  tiens ^ 
s'il  n'eût  prévu  quelque  obstacle  dans  la 
marche  du  roi.  I^e  hasard  peut-il  seul  pro- 
duire la  singulière  complication  d'incidens 
qui  rendirent  cet  attentat  possible?  Quoi- 
qu'il ait  ëte  beaucoup  répété  que  ce  lut  le 
duc  d'Epernon  qui  s'opposa  au  mouvement 
des  hommes  armes  ,  accourus  pour  sau- 
ver Ravaiilac,  cette  allégation  officieuse  n'est 
garantie  par  aucun  temoigMage  contempo- 
rain. Les  déncgatioDS  Continuelles  de  Ra- 
vaillac  sur  ses  complices  ne  prouvent  rien , 
si  on  voit  en  lui  un  fanatique  aspirant  à  la 
palme  du  martyre.  Croit-ou  que  les  tor- 
tures eussent  arrache'  à  Jacques  Clément 
aucun  aveu  sur  la  duchesse  de  Monpcnsier? 
Suppose  - 1  -  on  qu'un  fanatique  ait  gardé 
si  long-temps  la  pensée  de  tuer  le  roi,  pour 
obtenir  le  ciel,  sans  consulter  sur  ce  point 
quelque  religieux? 

Quand  même  on  admettrait  que  Ra- 
vaillac  ne  put  avoir  de  complices,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  qu'on  dût  nier  la  réalité  des 
complots  formés  à  la  même  époque  contre 
les  jours  de  Henri  IV. 

Ne  sait-on  pas  que ,  le  jour  même  où  il 
fut  assassiné ,  la  nouvelle  de  sa  mort  se  ré- 
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pandit ,  à  la  fois ,  dans  plusieurs  villes  de 
riandie,  d'Italie,  d'Allemagne  et  de  France. 
Des  historiens  ont  recueilli,  à  cet  égard, des 
faits  multipliés  sur  lesquels  il  est  impossible 
d'élever    des  doutes.  Faut-il  ne  voir  qu'un 
chagrin  visionnaire  dans  les  pressentimens 
du  roi  le  plus  intrépide  ?  Sully  ne  nous  ap- 
prend-il  pas    que   ces   pressentimens  por- 
taient sur  des  avis  positifs  ?  Sully,  qui  prit 
tant  de  précautions  après  la  mort  de  son  roi, 
sera-t-il  rangé  au  nombre  des  esprits  fai- 
bles et  pusillanimes?  Qui  n'a  frémi  en  lisant 
tout  à  l'heure  les  détails  de  l'entrée  du  duc 
d'Éperoon  au  parlement  de  Paris  !  Que  de 
précautions  prises  !  Quelle  effroyable  promp- 
titudej  Quel  langage  !  Le  sang  du  roi  fume  , 
d'Epernon  l'a  vu   verser  ce  sang ,  et ,  loin 
d'accorder  un  moment  à  la  douleur,  loin  de 
feindre  quelques  larmes  ,  il  ne  parle  que  de 
violence  ;   il  ne  fait  entrevoir  qu'un  mas- 
sacre. A  l'ardeur  dont  il  se  saisit  du  pou- 
voir, ne  semble-t-il  pas  y  chercher  un  re- 
fuge ?  Non  ,  il  ne   peut  être  téméraire  à 
l'historien  d'accuser  le  vieux  complice   de 
Biron  ,  l'insatiable   favori    de   Henri  IIl  , 
l'homme  qui  présida  aux  vices  d'une  cour 
infâme,  et  fut  le  continuel  fléau  d'un  règne 
où     les    concussionnaires    étaient    répri- 
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mes ,  où  le  tableau  de  la  gloire  et  de  la 
TDOiité  mettait  continuellement  au  supplice 
son  orgueilleuse  nullité.  Des  indices  du 
même  genre  s'élèvent  contre  la  marquise 
de  Verneuil  ;  elle  n'en  était  plus  à  son 
coup  d'essai  en  conspirations  contre  le 
roi  :  il  me  semble  que  l'imagination  ne 
conçoit  guère  une  perversité  plus  grande 
que  celle  d'une  femme  si  long-temps  aimée 
d'un  tel  monarque,  et  qui  semblait  ne  res- 
pirer que  pour  désoler  sa  vie  et  pour  avan- 
cer sa  mort. 

Léonor  Galigai  et  Concini ,  sont  deux 
êtres  tellement  marqués  d'un  sceau  de  ré- 
probation par  l'histoire  et  par  les  Français , 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  montrer  com- 
ment ces  deux  pensionnaires  de  l'Espagne 
décélèrent,  par  l'emploi  de  leur  puissance, 
les  degrés  sanglans  par  lesquels  ils  j  étaient 
parvenus.  Leur  chute  fut  épouvantable  ,  la 
vengeance  du  peuple  fut  atroce.  Le  peuple 
croyait  se  venger  des  assassins  de  Henri  IV. 

L'histoire ,  sur  un  point  si  obscur  et  si 
difficile,  ne  peut  accuser  que  ceux  qui  lui 
sont  dénoncés  par  des  crimes  antérieurs. 

Henri  IV  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Jamais  ,  depuis  Charlemagne ,  la 
mort  d'un  roi  n'avait  fait  un  plus  grand 
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vide  dans  l'Europe.  Tous  ses  projets  furent 
suspendus,  mais  non  abandon  ne's.  L'histoire 
politique  et  militaire  du  dix-septième  siècle 
est  toute  remplie  des  évènemens  que  Hen- 
ri IV  eût  peut-être  accomplis  dans  un  petit 
nombre  d  anne'es.  En  considérant  son  règne 
sous  un  autre  rapport ,  il  de'truisit  par  le 
charme  et  la  solidité  de  ses  bienfaits  un 
esprit  de  révolte  fomenté  dans  le  peuple, 
par  quarante  ans  d'une  folle  et  sombre  exal- 
tation. Sa  conduite  envers  les  grands  fut 
d'abord  un  chef-d'œuvre  d'habileté  ;  mais 
il  montra  envers  eux  quelque  faiblesse 
dans  ses  dernières  années.  Sa  clémence, 
qui  fut  sans  bornes ,  aurait  été  sans  dangers, 
si  elle  n'eût  été  appliquée  qu'aux  crimes 
antérieurs  à  son  règne.  Entraîné  par  sa 
passion  pour  la  marquise  de  Verneuil,  il 
ne  punit  point  avec  assez  de  sévérité  le 
crime  de  correspondre  avec  les  ennemis 
de  l'état.  Aimable  et  glorieux  type  du  ca- 
ractère français,  il  sut  réunir  les  qualités 
chevaleresques  à  toutes  celles  que  de-- 
mandait  un  âge  de  civilisation  plus  heu- 
reux et  plus  avancé.  De  tous  les  grands 
hommes,  il  est  celui  dont  le  nom  attendrit 
davantage,  qu'on  connaît  le  mieux,  avec 
lequel   on   croit   le  plus  avoir   vécu.  Nul 
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mortel  n'est  aiié  plus  loin  en  générosité, 
en  vaillance ,  en  énergie  de  càiactère  , 
en  grâces  de  l'esprit  et  surtout  en  bon- 
té (i). 

(i)  On  regarde  assez  gc'ne'ralement  les  circonslances 
de  l'assassinat  de  Henri  IV  comme  un  des  points  les  plus 
difficiles  à  éelaircir  par  la  critique  de  l'histoire.  Cepen- 
dant les  renseignemcns  fournis  par  les  meilleurs  histo- 
riens et  par  les  journaux  les  plus  authentiques  ,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  cette  première  question  :  V  avait- 
il  une  conspiration  formée  à  la  cour  contre  le  roi  ? 
Sullj,  le  continuateur  de  l'historien  de  Thou ,  Peréfixe 
et  Mczerai  ,  décident  alïïrmativcment  cette  question. 
Pierre  Mathieu  et  Legrain  inclinent  visiblement  vers 
la  même  opinion.  Le  Journal  de  l'Étoile  et  le  Mercure 
Français  en  fournissent  des  preuves  multij^-lie'es.  Ce  qui 
donne  un  plus  grand  poids  à  ces  te'moignages ,  c'est  qu'ils 
ont  été  c'crits  dans  un  temps  où  ces  sortes  de  re'vélations 
n'avaient  rien  d'agre'able  à  la  cour.  Les  historiens  qui  pen- 
chent pour  l'opinion  contraire  sont  peu  nombreux ,  et 
ne  sont  pas  contemporains.  Le  père  Daniel  (jésuite  )  de- 
vait être  entraîné  par  le  désir  de  mettre  sa  société  à  l'a- 
bri de  tous  soupçons.  Cependant  il  ne  nie  point  la  plu- 
pari  des  faits  sur  lesquels  les  autres  historiens  appuient 
leurs  conjectures.  Voltaire  est  celui  de  tous  les  historiens 
qui  prononce  de  la  manière  la  plus  affirmative  que  Ra- 
vaillac  n'avait  point  de  complices,  et  que  le  fanatisme 
d'un  seul  scélérat  fut  la  cause  d'un  événement  si  funeste  ; 
mais  il  n'entre  dans  aucune  sorte  de  discussion.  De  tous 
les  actes  relatifs  à  ce  procès,  il  ne  paraît  avoir  examiné 
que  les    interrogatoires   de  Ilavaillac.  Voltaire,    ardent 
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ennemi  du  fanatisme ,  eût  voulu  n'attribuer  qu'à  cette 
cause  la  plupart  des  crimes  re'pandus  dans  notre  his- 
toire. M.  Anquetil,  dans  sou  Intrigue  du  Cabinet,  se 
range  du  même  avis;  il  nomme  Ravaillac  un  fanatique 
d'clat.  Du  reste ,  il  garde  uu  silence  profond  sur  tous 
les  faits  contraires  à  l'opinion  qu'il  e'nonce. 

C'est  d'après  les  Mémoires  de  Sully  que  nous  avons 
rapporté  l'avis  donné  au  roi  par  mademoiselle  de  Gour- 
nay ,  qui  le  pressait  d'entendre  les  révélations  d'une 
femme  attachée  à  la  marquise  de  Verneuil.  Cette  femme 
se  nommait  Jacqueline  Levoyerde  Coman.  Après  la  mort 
du  roi  elle  renouvela  ses  accusations.  La  reine  la  fit  arrêter. 
Cette  femme  déclara  qu'elle  avait  connu  Ravaillac;  qu'elle 
lui  avait  parlé  le  jour  de  l'Ascension  de  l'an  1609;  l*^^ 
cet  homme  lui  déclara  son  affreux  projet,  et  lui  nom- 
ma ,  pour  ses  complices  et  ses  instigateurs ,  le  duc  d'Eper- 
non ,  la  marquise  de  Verneuil ,  la  demoiselle  du  Tillet , 
Etienne  Sauvage  ,  valet  de  chambre  du  sieur  d'Entra- 
gues  père,  et  un  nommé  Jacques  Gondrin  ,  qui  en  avait 
eu  connaissance.  La  femme  Coman  rapporta  en  outre 
que ,  pour  faire  passer  au  roi  cet  avis  important ,  elle 
s'adressa  au  père  Coton  ;  que  celui-ci  l'engagea  au  secret, 
et  lui  promit  d'avertir  le  roi  (ce  qu'il  ne  fît  pas);  qu'a- 
près le  crime  consommé ,  elle  voulut  parler  à  la  reine 
mère ,  obtint  une  audience ,  et  ne  fit  aucune  impression 
sur  son  espril.  Sauvage  et  Gondrin  furent  les  seuls  qui , 
d'après  la  déposition  de  cette  femme  ,  furent  arrêtés.  La 
marquise  de  Verneuil  ne  fut  décrétée  que  d'zw  assigné 
pour  être  ouïe.  Le  parlement  acquitta  ces  trois  accusés. 
Peu  de  temps  après  la  cour  condamna  la  femme  Coman 
à  être  renfermée  toute  sa  vie  entre  quatre  murailles.  Le 
duc  d'Épernon  sollicita  vivement  la  condamnation  de 
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cette  fomuic  qui  l'accusait  du  plus  grand  des  crimes.  li 
est  rapporté,  daus  le  Journal  de  l'Étoile  et  dans  les  Mé- 
moires pour  l'Histoire  de  France,  tom.  2',  pag.  358,  que 
le  premier  pre'sidcnt,  Achille  de  Ilarlai,  répondit  à  un 
gentilhomme  que  Ja  reine  lui  avait  envoyé  pour  le  prier 
de  lui  demander  ce  qu'il  lui  semblait  de  ce  procès  :  T^ous 
direz  à  la  reine  que  Dieu  m'a  réservé  à  vivre  en  ce 
siècle  pour  j  voir  cl  entendre  des  choses  si  étranges  , 
que  je  t{eusse  jamais  cru  les  voir  ni  les  ouïr  de  mon 
vivant}  et  que  ce  même  magistrat,  s'eiîtretenant  avec 
un  de  ses  amis  sur  la  complicité  des  personnes  accusées 
par  la  dame  de  Coman ,  dit ,  eu  levant  les  yeux  au  ciel  : 
//  nj'-  en  a  que  trop ,  il  n'j'  en  a  que  trop. 

Un  fait  certain,  c'est  que  le  prévôt  des  maréchaux, 
de  Pluviers,  dit,  le  jour  même  où  le  roi  fut  tué  ,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  témoins  :  Le  roi  vient  d'ê- 
tre tué,  et  est  mort  à  celle  heure,  rien  doutez  point. 
Cet  homme  fut  arrêté  peu  de  jours  après  que  l'on  eut 
connaissance  de  l'événement.  Conduit  en  prison  à  Paris , 
il  y  fut  trouvé  mort  et  étranglé  ;  les  témoins  assignés  dé- 
clarèrent qu'ils  lui  avaient  entendu  prononcer  ces  paroles. 
L'arrêt  du  parlement  ordonna  que  son  corps  serait  pendu 
par  les  pieds.  Mézerai ,  le  Journal  de  l'Étoile,  et  plusieurs 
autres  autorités  rapportent  que  le  père  Coton  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  vinrent  voir  Ravaillae  pendant  qu'on 
le  gardait  à  l'hôtel  de  Retz ,  et  qu'il  lui  dit  ces  mots  : 
«  Mon  ami ,  prenez  bien  garde  d'accuser  des  gens  de 
M  bien.  »  On  prétend  que  le  conseiller  d'état  Lomenie  , 
qui  avait  entendu  ces  paroles  ,  dit  eu  plein  conseil  au 
père  Coton  :  C'est  vous  et  votre  société  qui  avez  tué  le 
roi.  Au  reste ,  ce  fait  et  une  partie  de  la  déclaration  de 
la  dame  de  Caman,  que  je  viens  de  rapporter,  sont  les 
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seuls  indices  que  les  me'moires  du  temps  fournissent  con- 
tre les  jésuites  j  et  ces  indices  ne  sont  pas  concluans. 

Quant  au  duc  d'Epernon,  tout  l'accuse.  On  lit  dans 
un  Mémoire  de  Dujaidiu ,  sieur  de  La  Garde,  que,  se 
trouvant  à  Naples  dans  un  dîner  où  étaient  réunis  Hébert, 
secrétaire  du  feu  maréchal  de  Birou,  Louis  d'Aix  ,  ce 
fougueux  consul  de  Marseille  ,  un  ancien  ligueur  nommé 
Labruyère  ,  arriva  François  Ravaillac  ;  que  celui-ci,  très- 
fête  par  tous  les  convives ,  déclara  qu'il  portait  des  let- 
tres au  vice-roi  de  Naples  ,de  la  part  du  duc  d'£[iernon, 
et  qu'il  allait  retourner  en  France  pour  y  tuer  le  roi.  On 
ne  sait  pas  au  juste  l'époque  où  parut  ce  mémoire  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  capitaine  Dujardiu  avant 
déclaré  en  Allemagne  le  fait  dont  nous  venons  de  rendre 
compte ,  fut  attaqué  par  des  assassins  comme  il  reve- 
nait en  France  ;  que ,  percé  de  coups  et  laissé  pour  mort , 
il  parvint  à  gagner  Mézières  ;  que  ,  peu  de  temps  après, 
il  fut  mis  en  prison  à  Paris  ,  et  qu'on  l'en  fît  sortir  en  lui 
mettant  entre  les  mains  un  brevet  de  six  cents  livres  de 
pension,  et  les  provisions  d'une  place  de  contrôleur  des 
bières. 

Il  a  été  avancé  un  fait  pour  la  justification  du  duc 
d'Epernon  :  c'est  que  ce  fut  lui  qui  empêcha  plusieurs 
hommes  armés  de  tuer  Ravaillac  immédiatement  après 
son  crime;  mais  le  père  Daniel,  qui  avait  énoncé  ce  fait 
dans  sa  première  édition  de  son  histoire,  crut  devoir  l'en 
retrancher  à  la  seconde. 

Il  ne  faut  pas  ranger  au  nombi'c  des  faits  historiques 
l'anecdote  si  connue  ,  que  Concini  annonça  la  mort  du 
roi  à  la  reine  en  grattant  à  sa  porte  ,  et  en  disant  ces 
mots ,  qui  prouveraient  la  complicité  de  I\Iarie  de  Médi- 
cis  :  È  amazzato  {il  esl  tué).  Un  fait  si  important  n'est 
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appuyé  sur  aucune  autorité  recujuiuaudablc.  Quant  aux 
intcrroj^atoires  de  Ravaillac  ,  ils  ont  perdu  le  caractère 
de  pièces  juridiques,  puisqu'ils  n'ont  pas  clé  produits  im- 
médiatement et  sous  l'autorité  des  juges.  Le  premier  in- 
terrogatoire a  été  trouvé  le  dernier.  Les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  eu  donnent  cinq;  ils  u'oirrent ,  pres- 
que sous  tous  points,  que  des  dénégations  et  des  faits  peu 
vraisemblables.  Ou  remarque  dans  ces  interrogatoires  que 
les  juges  semblent  craindre  de  demander  à  l'assassin 
comment  il  a  connu  le  duc  d'Éperuon. 
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raux de  i56o,  II,  10.  Nommé  lieutenant-général 
du  royaume  ,  19.  Abusé  par  les  promesses  du  roi 
d'Espagne,  il  se  détache  du  parti  des  protestans  , 
39-68.  Devient  l'instrument  du  duc  de  Guise ,  72. 
Blessé  mortellement  au  siège  de  Rouen  ,  102.  Il 
rentre  à  ses  derniers  moraens  dans  la  religion  pro- 
testante ,  io3.  Il  a  reçu  des  historiens  des  éloges 
peu  mérités ,  ibid. 
AnLremont  (  la  comtesse  d'  )  ,   parente    du   duc  de 

Savoie,  épouse  Coligni ,  II,  320. 
Arques  ( combat  d')  ,    livré  par  Henri  iv  à  Mayenne 
avec  des  forces  dix  fois  moindres.  Victoire  du  roi , 
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lettre   fameuse   qu'il   écrit  à   Grillon  ,  III   ,    354^ 

Aubigné  (d'),  gentilhomme  prolestant,  écuyer  de 
Henri  de  Bourbon.  Entretien  qu'il  eut  avec  ce 
prince,  III ,  4^. 

Aubri ,  curé  de  Saint-André-des-Arts.  De  quel  ton  il 
ose  parler  en  chaire  du  pape  Sixte-Quint ,   III ,  /^oy. 

Aiimale  (François  de  Lorraine,  duc  d'  ).  Vojez 
François  ,  duc  de  Guise. 

Aumale  (le  duc  d'),  frère  de  François  de  Guise, 
fait  prisonnier  par  Albert  de  Brandebourg ,  I  , 
i58.  Laisse  traverser  la  France  à  une  armée  alle- 
mande ,   aSo.  Est  tué  devant  la  Rochelle,  382. 

Aumale  (  le  duc  d')  ,  fils  du  précédent  ,  soumet  à  la 
ligue  la  Champagne  et  la  Picardie  ,  III,  292.  S'em- 
pare de  Paris  après  la  mort  du  duc  de  Guise,  3i4» 
Battu  à  Senlis  par  Lanoue  ,  326,  Le  parlement  de 
Paris  le  condamne,  par  contumace  ,  au  supplice 
des  régicides  ,  IV,  71. 

Aumale  (  le  chevalier  d') ,  frère  du  précédent,  obligé 
de  fuir  avec  l'armée  de  la  ligue,  à  la  bataille  d'Ivry, 
III,  370.  Est  tué  dans  une  attaque  de  Saint-Denis, 

409- 
Aumont  (  le  maréchal  d'  )  ,  contribue  à  la  victoire 

d'Ivry,  m  ,   367.  Est  tué  en  Bretagne,  IV,  67. 
Auvergne  (  le  comte  d'),  fils  naturel  de  Charles  ix. 

Ses  intrigues  à  la  cour  de  Henri  iv,  IV,  217.   Est 

compromis  dans   la  conspiration  de  Biron  ,    265. 

Obtient  sa  grâce,  280. 
A^entUe ,   confident  de  la    Renaudie  ,   découvre  la 

conjuration  au  cardinal  de  Lorraine  ,  I,  352. 

B 

Barricades  élevées  dans  les  rues  de  Paris  par  le 
peuple  mutiné.  îlumiliation  du  roi.  Insolence  du 
duc  de  Guise.  Massacre  des  gardes  suisses  ,  III,  276. 

Barrière  tente  vainement  d'assassiner  Henri  iv, 
III,  460. 

Bassompierre.  Récit  qu'il  fait  dans  ses  Mémoires  au 
sujet  de  la  princesse  de  Coudé,  IV,  355. 
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Battus ,  nom  ridicule  donné  à  une  confrérie  de  pé- 
nitens ,  dont  Henri  m  faisait  partie  ,  IIF,  i6 

Batz  (  le  baron  de) ,  l'un  des  plus  intrépides  officiers 
du  roi  de  Navarre.  Ce  prince  l'appelait  son  fau- 
cheur,  III,  197. 

Bellegardc ,  maréchal  de  France  ,  assiège  Liveron 
sans  succès,  III,  21.  Caractère  de  ce  seigneur, 
IV,  123. 

Bellièvre  (Pomponne  de),  secrétaire  d'état,  renvoyé 
par  Henri  m  pour  complaire  à  la  ligue,  III,  293. 
Chancelier  sous  Henri  iv. 

Bertrand  (le  cardinal),  garde  des  sceaux,  ennemi 
des  hérétiques,  I,  299. 

Besme ,  assassin  de  Coligni,  II,  ?»36.  Prisonnier  des 
protestans  ,  il  parvient  à  leur  échapper  ,  III,  25. 

Bèze  (  Théodore  de  ) ,  disciple  et  successeur  de  Calvin  , 
se  rend  au  colloque  de  Poissy  ,  II,  29.  Son  discours 
à  cette  assemblée ,  3 1 .  Il  échauHe  le  zèle  des  princes 
allemands  en  faveur  du  roi  de  Navarre,  III,  2o5. 

Bîez  (  maréchal  de  ) ,  arme  chevalier  Henri  ir ,  1 ,  34- 
Compromis  dans  le  procès  de  Vervins ,  ibid.  Con- 
damné à  mort ,  36.  Le  roi  lui  fait  grâce,  ibid.  Sa 
mémoire  est  réhabilitée  ,  ibid. 

Birague  ,  italien  ,  l'un  des  conseillers  de  la  Saint-Bar- 
thélemi ,  Il ,  332.  Depuis  chancelier  de  France.  Sa 
mort ,  III,  406. 

Biron  (Gontaut  de),  maréchal,  donne  le  plan  de  la 
bataille  de  Jarnac,  II,  21g.  Echappe  aux  assassins 
de  la  Saint-Barthélemi ,  354.  Il  est  opposé  an  roi 
de  Navarre  dans  la  Guyenne  ,  IJl ,  108. 1!  est  blessi 
grièvement,  11  y.  Est  envoyé  d'ms  les  Paj^s-Bas  , 
et  tient  la  campagne  avec  succès,  i5o.  Fait  des 
dispositions  inutiles  pour  s'opposer  aux  barricades , 
276.  Commande  l'artillerie  de  Henri  iv  au  combat 
d'Arqués,  356.  Contribue  à  la  victoire  d'Ivri  par 
ses  sages  dispositions,  c63  et  suiv.  Conduit  le  siège 
de  Bouen  ,  4 23.  Sa  mort,  434- 

Biron  (  le  baron  de) ,  depuis  maréchnl  de  France,  fils 
du  précédent ,  remplace  son  père  dans  le  comman- 
dement de  la  guerre  de  Guyenne ,  III  ,^  1 1 7.  Comba'; 
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vaillamment,  et  est  blessé  à  la  bataille  d'Ivri,  367. 
Enveloppé  par  l'enneiui  dans  un  combat  contre  les 
Espagnols  ,  il  est  dégagé  par  Henri  iv,  4o3.  Soumet 
au  roi  une  partie  de  la  Bourgogne ,  IV,  60.  Coupe 
l'armée  espagnole  devant  Amiens.  Ses  intentions 
sont  suspectes,  ici.  Son  orgueil  ,  121.  Il  conspire 
contre  le  roi ,  282.  Reçoit  son  pardon  ,  244-  Est 
envoyé  en  ambassade  auprès  de  la  reine  Elisabeth , 
aSj.  Conspire  une  seconde  fois;  est  découvert; 
son  procès  ;  sa  mort ,  262  et  siiiv. 

Boissi ,  condamné  à  mort  pour  ime  infraction  à  la 
discipline,  reçoit  sa  grâce  de  Brissac,  I,  208-209. 

Bouillon  (  le  duc  de  )   Voyez  Turenne. 

Boulogne  livré  aux  Anglais  par  Jacques  de  Couci  , 
I,  34.  Siège  de  cette  ville  par  Henri  11,  72.  Elle  est 
rendue  à  la  France  moyennant  une  forte  somme 
d'argent ,  78, 

Bourbon  (le  cardinal  de),  frère  d'Antoine  de  Bour- 
bon ,  nommé  l'un  des  grands  inquisiteurs  ,  I.  275. 
Projets  de  la  ligue  sur  ce  prélat,  ITI,  100.  Entre- 
tien qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  Henri  m,  167.  Il  se 
rend  en  Lorraine  avec  les  principaux  ligueurs , 
ibid.  Publie  im  manifeste  ,  1 7 3.  Il  est  arrêté  à Blois  , 
3o6.  ISommé  roi  de  France  par  la  ligue ,  sous  le 
nom  de  Charles  x,  353.  Sa  mort,  892. 

Brnncas  de  Villars ,  gouverneur  de  Rouen  pour  la 
ligue,  se  défend  contre  Henri  iv,  111,422  e/,9//iV.  Se 
soumet,  IV,  1 5.  Fait  prisonnier  et  massacré  par 
les  Espagnols  ,  69. 

Brantôme  défigure  les  circonstances  du  duel  de  Jarnac 
etdela  Châtaigneraie,  1 ,  21.  Flatteur  de  Charles  ix, 
II,  i/j2  ;  et  de  Catherine  de  Médicis,  i52.  Carac- 
tère de  son  talent ,  IV,  179. 

Briquemaul ,  gentilhomme  protestant ,  envoyé  par 
Condé  en  Angleterre  pour  demander  du  secours  , 
II,  94.  Condamné  à  mort  et  pendu  comme  protes- 
tant, 5C)0.  Meurt  sans  courage,  871. 

ihissac ,  gouverneur  du  Piémont  pour  la  France  ^  son 
administration  paternelle,  1 ,  98 ,  171-204-  Ses 
succès,  2o5.  Sa  sévérité  pour  la  discipline,  207. 
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Conseils  qu'il  donne  au  duc  de  Guise,  qui  traversait 
l'Italie,  254.  S'oppose  à  la  paix  de  Cateau-Cam- 
bresis ,  291.  Sou  généreux  désintéressement,  297. 

Btissac  (  Timoléon  ,  couile  de) ,  fils  du  précédent ,  se 
distingue  dans  l'armée  catholique  pendant  la  troi- 
sième guerre  civile,  II,  217.  t^ombat  à  la  bataille 
de  Jarnac  ,  220  et  suiv.  Sa  mort ,  232. 

Brissac,  frère  du  précédent,  l'un  des  seigneurs  atta- 
chés à  la  personne  du  duc  de  Guise  ,  III ,  79  Com- 
mande les  barricades  avec  ce  dernier ,  276.  Il  est 
arrêté  à  Blois ,  3o6.  Fait  prisonnier  par  Henri  iv, 
362.  Conçoit  et  exécute  le  dessein  de  livrer  Paris 
au  roi ,  469. 

Brisson ,  président  du  nouveau  parlement  formé  par 
les  Seize,  m,  3 16.  Est  arrêté  par  les  Seize-  sa 
mort ,  4'4- 

Brusquet ,  fou  de  Heini  11  j  bouffonnerie  dont  il  s'a- 
vise à  la  cour  de  Philippe  11 ,  1 ,  22. 

Bussi  (VAmboise  ,  favori  du  duc  d'Alençon  m,  87. 
Férocité  et  insolence  de  cet  homme ,  80.  Il  pro- 
voque les  mignons  du  roi ,  81 .  Excite  le  duc  d'A- 
lençon à  la  révolte,  83.  Meurt  assassiné  par  un 
gentilhomme  dont  il  avait  séduit  la  femme ,  90. 

Bussi  Leclerc  ,  le  plus  audacieux  des  Seize ,  écrit  au 
duc  de  Guise  pour  l'appeler  à  Paris  ,  III ,  266-281. 
Il  dissout  le  parlement  de  Paris  ,  et  le  compose 
de  membres  dévoués  à  la  ligue  ,  3i4'  Ses  attentats  , 
41 3.  Sa  fni ,  4'7' 


Calais  ,  dans  la  possession  des  Anglais  depuis  i347» 
est  rendu  à  la  France  par  Fi-ançois  de  Guise,  I,  27  3 
et  suiv.  La  possession  en  est  assurée  à  la  France  par 
le  traité  de  Cateau-Cambresis ,  294.  Est  pris  par 
les  Espagnols,  IV,  88. 

Calvin.  Kaissance  de  ce  réformateur,  I,  xlvj.  Il 
prêche  à  Paris  ,  iùid.  Fait  peu  de  prosélytes  en 
Italie  ,  xlvij  Passe  en  Allemagne,  ibid.  S'établit  à 
Genève ,  ibid.  Publie  son  livre  de  V Liit.'iitlion  chrd- 
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tienne  ,  lij.  Refuse  de  se  rendre  au  colloque  de 
Poissy  ,  II ,  2H.  Sri  mort ,  1  Sg. 

Cahïnit&s.  \ovez  Prulc-lrifis. 

Caiofji'  ^  carHin.i],  npvru  du  pape  Paul  iv,  envoyé  en 
cjualité  de  légat  à  la  cour  de  France  j  ses  intrigues  • 
son  iuipudencf  ,  1 ,  24B. 

Carlos,  fils  de  Philippe  11,  conçoit  une  vive  passion 
pour  Llisabflli  de  France,  J,  2903  II,  2^8.  Arrêté 
et  mis  à  mort  par  son  père  ,  28  1 . 

Casimir,  prince  allemand  ,  marche  avec  les  reîtres, 
qn'il  commande  ,  au  secours  de.*-  proteslans  fran- 
çais ,  II ,  :  96  j  III  ,  3  I  el  33. 

Ca^^ti^lnaii ,  l'un  d<s  chefs  de  la  conjuration  d'.Am- 
boise,  s'enferme  dans  le  château  de  îsoizai ,  I,  358. 
Forcé  de  capituler  ,  060. 

CalC'iu-Canjbti  si-  {  paix  de  ).  Conditions  de  ce  traité 
onéreuses  poiu-  la  France  .  294  M.i's  c'est  à  tort 
qu'on  le  regarde  comme  hontiux  .  296. 

Catherinf  de  Mvdids ,  femme  de  Henri  11  .  Sa  condes- 
cendance pour  iJiano  de  Poitiers,  I  ,  6-129  ÎSora- 
mée  régente  du  royaume,  ii5  Administre  avec 
assez  de  vigueur,  129-147-  Lettres  au  connétable 
de  Montmorenci,  228.  A  Henri  11,  23o.  Paraît 
caresser  les  calvinistes  ,  239.  vVa  frrmeté  après  la 
défaite  de  Saint-Quentin  ,  26").  Acquiert  de  Tin- 
fluence  après  la  mort  de  Henri  11  ;  us.jge  qu'elle  en 
fait  ,  3j  '-  et  siiiv.  E'ie  ])ropose  de~  négocier  avec  les 
conjurés  d'Amboise  ,  355.  Elle  rend  ses  fils  témoins 
des  supplices  d'Amboise,  3()3.  Contribue  à  l'é  éva- 
tion  de  l'Hôpital,  3^3.  Elle  veut  sauver  Condé  j)our 
l'opposer  aux  Guises,  Sbr.  Ses  intrigues  pour  obtenir 
îa  régence  à  la  mort  de  François  11 ,  390  j  II ,  2-8. 
Son  caractère*  sa  politique  5  elleparaît  flotter  entre 
les  catholiques  et  lesprotestans,  14-20.  Consulte  le 
pape  sur  ses  doutas  religieux  ,  24.  Abandonne  les 
protestans  quand  elle  voit  la  faiblesse  de  leurs  res- 
.sources,  62.  Sollicitée  par  les  triumvirs,  elle  or- 
donne au  prince  de  Condé  de  quitter  Paris,  '-o. 
Elle  l'appelle  àson  secours ,  devenue  prisonnière  du 
1.U1C  Je  Guise  ,  79.  Puis  elle  paraît  agir  de  concert 
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nvec  les  triumvirs,  8'.  Sa  conféicnce  avec  le 
princ  de  (ionclé  ,  ^2  Proposition  quelle  f^il  aux 
chefs  <les  lieux  partis,  b.'|.  (oininenl  elle  accueillit 
deux  nouvelles  opposées  qui  lui  arrivèrent  succes- 
sivement sur  la  bataille  de  Dreux,  121.  E'Ie  voit 
sa  puissance  envaliie  par  le  duc  de  (luise  ,  1  25  Elle 
fait  déclarer  la  majoriléde  (  liarles  ix ,  i/^o.  Con- 
seils qu'elle  donne  à  son  fils  siii  la  manière  de  tenir 
sa  cour,  i44-  Manière  dont  elle  tenait  la  sienne, 
145.  Cherche  iiiulilemont  à  c^élacher  Condé  de  la 
ligue  des  prolestans,  i/j8.  Protège  les  lettres  et  les 
arts,  i5i.  Fait  commencer  le  palais  des  Tuileries , 
i5i.  N«'gocie  une  fausse  réconciliation  entre Coligni 
et  Ilenii  de  Guise,  161  E'Ie  faitvoyager  Charles  ix, 
162.  Elle  devient  le  véritahlegénéral  de  i'arinée  ca- 
tholique après  la  batailledeSaint-Denis,  192  Abuse 
encore  les  protestans  par  des  négociations,  198. 
Elle  veut  faire  ariêter  (]ondé  et  Coligni  ,207.  Pré- 
tend avoir  été  avertie  par  un  songe  de  la  victoire 
de  Jarnac,  228.  Elle  médite  d'avance  le  massacre 
des  protestans  ,  288.  Donne  un  spectacle  allégo- 
rique,  oiil'ou  joue  lexlermination  des  huguenots, 
322  Sa  conduite  pendant  et  après  la  journée  de 
Saint  -  Barthélemi  ,  332-333-3^7-356.  Un  nuage 
s'élève  entre  elle  et  le  roi  ,  4oi.  Causes  de  sa  pré- 
dilection pour  son  second  fils  le  duc  d'Anjou  ,  40^' 
Sa  conduite  après  la  mort  de  Charles  ix  ,  IIî,  0-9. 
Elle  fait  mettre  à  mort  Montgoméri  ,  10.  Effets 
que  produit  sur  elle  la  mort  du  cardinal  de  Lor- 
raine ,  19.  Elle  négocie  une  p  nx  houleuse  avec  le 
duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre,  54-  Elle  se 
rend  à.  Nérac  pour  traiter  avec  Henri  de  Bourbon  , 
97.  Ses  manèges  auprès  de  ce  prince,  100.  Elle 
négocie  avec  la  ligue,  176.  Elle  obtient  du  roi  de 
Navarre  une  trêve  ,  dont  elle  abuse  pour  le  trahir  , 
201  et  siiiv.  Négocie  avec  le  duc  de  Guise  le  jour 
des  barricades,  282  Entretien  qu'elle  eut  avec  son 
fils  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise  ,  III,  3o6.  Sa 
mort ,  3 1  I . 
Calherine  de  Navarre ,  sœur  de  Henri  iv.    Opirii;i- 
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treté  cle  sa  passion  pour  le  comte  de  Soissons,  IV, 
1 3o.  Son  mariage  avec  le  duc  de  Bar ,  1 3 1 . 

Catherine  de  la  l'rémouille  épouse  Henri  i". ,  prince 
de  Condé,  III,  i85.  Accusée  d'avoir  fait  empoi- 
sonner son  mari,  2.5i.  Son  innocence  est  recon- 
nue, 255. 

Caumont  de  la  Force,  gentilhomme  protestant,  as- 
sassiné dans  la  nuit  de  Saint-Barthélemi,  sauve, 
en  mourant ,  un  de  ses  fils ,  II ,  34'  • 

Chambre  ardente.  Une  des  chambres  du  parlement 
ainsi  nommée ,  à  cause  de  sa  promptitude  à  con- 
damner les  hérétiques  au  feu,  I,  339. 

Charles  JX^  roi  de  France;  son  caractère j  son  édu- 
cation ,11,  1.  Il  ouvre  les  états-généraux  ,  4-  H  est 
déclaré  majeur  avant  l'âge  de  quatorze  ans  accom- 
plis,  140.  Son  caractère-  ses  penchans  vicieux, 
141-  Jugé  trop  favorablement  par  les  historiens, 
745.  Fait  déclarer  Coligni  innocent  du  meurtre  de 
François  de  Guise,  161-16?..  Parcourt  avec  sa 
mère  une  partie  du  royaume,  162.  Il  rencontre  à 
Baronne  le  duc  d'Albe ,  164.  Impression  que  font 
sur  lui  les  conseils  de  ce  ministre,  166.  Il  feint  de 
s'opposer  au  passage  des  troupes  esp-ignoles ,  mar- 
chant sur  la  Flandre ,  1 76  Témoigne  faiblement  le 
désir  de  commander  l'armée  en  personne,  igS. 
Jaloux  de  son  frère  le  duc  d'Anjou,  ibid.  ,  et  214- 
î>43.  Se  met  à  la  tète  de  l'armée,  243.  Quitte  bien- 
tôt le  couiniand ornent ,  249  Son  humeur  défiante 
et  farouclie,  ibid.  Donne  sa  confiance  à  Gondi , 
25o.  Epouse  Elis.'ibeth  ,  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milieu,  II,  287.  Sa  profonde  dissimulation;  ses 
artifices  pour  attirer  Coligni  et  les  protestans  dans 
lin  piège,  289-295-297-302-327.  Donne  son  con- 
sentement au  massacre  di^s  huguenots  ,  332.  On  dit 
qu'il  lira  sur  eux  des  coups  d'arquebuse  ,  3q6.  Mot 
atroce  de  ce  monarque,  35i.  Il  rejette  son  crime 
sur  les  Guises  ,  355.  Charge  le  parlement  de  faire 
le  procès  de  Coligni ,  357.  Tombe  dans  un  état  de 
langurnr,  363.  Se  brouille  avec  sa  mère,  40'- 
Synipiômes  affreux  de  sa  maladie.   Ses  derniers 
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ïuomrns ,  /|2i .  Sa  mort ,  4^5.  Kole  renfermant  drs 
particularités  sur  le  caractère  et  sur  le  genre  do 
mort  de  ce  monarque,  ^25    Coup  d'œil  gênerai 
sur  son  règne,  /^-aG. 
Charh's-(^)innt ;  sa  situation  politique  à  l'égard  des 
divers  étals  de  l'Europe  après  la  mort  de  Fran- 
çois i"^.,!,  4'7.  Administre  mal    ses  colonies  et  sn 
marine,  /ic)-i33.  Ses  desseins  sur  la  France  ,  5f. 
Ses  premiers  succès  sur  la  ligufde  Smallsaldc,  5(). 
11  commande  ses  armées  en  personne,  6o.  Gagne 
la  bataille  de  Mulilbeig,  ibid.  Sa   dureté   envers 
Jean  Frédéric,  son  prisonnier,  6?.  et  stiiv.  Sa  per- 
fidie envers  le  landgrave  de  Hesse ,  G3.  Tl  fait  trem- 
bler l'Allemagne,  6q.    Force  Henri  ii  de  lever  le 
siège  de  Boulogne,  77.  Dirige  secrètement  la  con- 
juration contre  Louis  Farnèse ,  et  se  rend  maître 
de  Plaisance ,    ()3.    Dépouille   Octave    Farnèse   du 
duché  de  Parme,  f)-.  Veut  trancher  les  difficultés 
théoIogii|ues,  sans  le  secours  du  saint  siège;  con- 
sacre un  accommodement  sous  le  nom  d'inlérim , 
99-102.  Projette  d'abdiquer  la  couronne  impériale 
en  faveur  de  son  fils  Philippe  j  causes  de  ce  dessein  , 
loo-ioi.  II  y  renonce,  ici.  Dupe  des  artifices  de 
Maurice  de  Saxe,  102  rt  sui\>.  INégocie  inutilement 
avec  les  Suisses.  106.  Achète  de  Soliman  une  paix 
honteuse  ,  107.  N'a  point  de  forces  à  opposer  à  ses 
ennemis    ,       iSa.     S'humilie    devant     Maurice  , 
est   réduit  à  fuir  devant  lui,   iSzj.  Reçoit  un  se- 
cours des  Vénitiens,  i3q.  Obtient  la  paix  dePassaw, 
143.  Reprend  de  nouvelles  forces,  iô,5.  Ouvre  une 
campagne  nouvelle  ,  149.  Assiège  la  ville  de  Metz, 
défendue  par  le  duc  de  Guise,  ibid.  Abandonne  le 
siège  après  des  efforts  prodigieux,    164-  S'arme 
pour  nne  nouvelle  campagne,  173.  Ses  succès  en 
Flandre  ,  en  Artois,  en  Picardie-  prise  de  ïérouane 
et  d'Ilesdin ,  175.  Il  négocie  le  mariage  de  son  fils 
Philippe   avec    Marie  ,    reine   d'Angleterre  ,    1S8. 
Dissuade  cette  reine  de  persccutei-  les  proîeslans, 
Ï91.  Sa  situation  avi  moment  oii  il  prend  la  réso- 
lution d'abdiquer,  314  e/  suii'.  Il  îîbdfqne  solen- 
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nellement  la  souveraineté  des  Pays-Bas  en  faveur 
de  son  fils  ,  dans  une  assemblée  tenue  à  Bruxelles  , 
218.  Circonstances  touchantes  de  cette  cérémonie  j 
son  discours,  ibid.  et  219.  Il  cède  également  à 
Philippe  la  couronne  d'Espagne,  220.  Visite  qu'il 
reçoit  de  la  députation  française,  221.  Il  se  retire 
au  monastère  de  Saint-Just ,  ibid.  Chagrins  qu'il 
éprouve  après  son  abdication  ,  222.  Son  opinion 
sur  la  bataille  de  Saint  -  Quentin  ,  267.  Devient 
mélancolique  et  farouche  dans  sa  retraite;  singula- 
rité de  sa  mort,  3 10. 

CharloUe  de  Montmorenci ,  femme  de  Henri  11 ,  prince 
de  Condé,  éprise  de  Henri  iv,  IV,  354- 

Châtaigneraie  (  Vivoijne  de  la  )  ,  page  de  Fran- 
çois i'^'^.  ,  I,  14.  Sa  querelle  avec  Jarnac ,  ibid.  et 
suii>.  Tué  en  duel  par  ce  gentilhomme,  21. 

Châlel  (  Jean  ) ,  élève  des  jésuites  ,  frappe  Henri  iv 
d'un  coup  de  couteau  ;  caractère  de  ce  régicide  j 
son  procès;  son  supplice  ,  IV,  52. 

Châlillon  (  le  cardinal  de  ) ,  nommé  l'un  des  grands 
inquisiteurs,  I,  275.  Combat  à  la  bataille  de 
Saint-Denis  dans  les  rangs  des  protestans  ,  II ,  184. 
Meurt  empoisonné  ,  296. 

Châtillon  (le  comte  de),  fils  de  Coligni ,  s'établit 
dans  une  partie  du  Languedoc,  III,  108.  Il  y  fait 
une  mauvaise  campagne,  iii.  Sauve  la  vie  à 
Henri  iir ,   323.  Sa  mort,  42.1. 

Chiverni ,  chancelier  de  France;  Henri  m  le  renvoie 
pour  complaire  à  la  ligue  ,  III ,  293.  Devient  mi- 
nistre de  Henri  iy,  4o5. 

Clément  VIII .,  pape ,  refuse  d'abord  et  accorde  enfin 
l'absolution  à  Henri  iv,  IV,  80.  Opère  par  sa  mé- 
diation la  paix  entre  îa  France  et  l'hispagne  ,  io5. 

Clément  (  Jacques  ) ,  dominicain  ,  poignarde  Henri  m, 
m  ,  336  et  iuiv. 

Clermont  de  Pi/es,  gouverneur  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  ,  arrête  deux  mois  l'armée  rovale  devant  cette 
place,  II,  246.  Est  assassiné  à  la  St -Rartlielemi,34o. 

Coconas,  italien  ,  confident  de  Henri  de  Bourbon  et 
du  duc  d'Alençon ,  398,  11  est  arrêté  ,  rais  à  la  ques- 
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lion  et  condamné  à  mort  par  le  parlement  de  Paris, 

Colii^ni  (  Gaspard  de  )  est  chargé  par  Henri  ii  des 
travaux,  du  siège  de  Boulogne  ,  1 ,  72.  Nommé  ami- 
ral de  France  ,  147-  Participe  au  succès  du  combat 
de  Rcnti ,  et  en  dispute  la  gloire  au  duc  de  Guise  , 
194.  Est  envoyé  auprès  de  Philippe  11  pour  le  féli- 
citer sur  son  avènement  au  trône  ,  220.  Son  carac- 
tère, 225.  Il  attaque  sans  succès  la  ville  de  Douai, 
257.  Se  jette  dans  Saint-Quentin,  258.  Tente  de 
faire  entrer  des  secours  dans  celte  place  délabrée 
et  mal  approvisionnée  ,  259.  Ses  eiforts  héroïques 
pour  la  défendre  ,  268.  Forcé  de  se  rendre ,  270^ 
Fait  l'apologie  de  sa  conduite,  ibid.  Etablit  une 
colonie  dans  le  Brésil-  cette  entreprise  ne  réussit 
pas,  320.  Embrasse  la  réforme,  322.  Mais  ne  se 
déclare  pas  ouvertement ,  3 29.  Secrètement  uni 
aux  conjurés  d'Amboise  ,  3i^/^-3/\6.  Il  est  mandé  à 
la  cour  de  Blois  ,  355.  Il  obtient  une  amnistie  en 
faveur  des  protestans,  356.  Brave  les  Guises  dans 
l'assemblée  de  Fontainebleau  ,  377.  Paraît  jouer 
un  rôle  secondaire  dans  la  confédération  des  pro- 
testans, dont  il  est  l'âme,  II ,88.  Rallie  les  protestans 
à  la  bataille  de  Dreux  ,  et  empêche  leur  déroule  , 
1 17-1 18.  S'empare  de  la  ville  de  Caen  ,  124.  Il  est 
accusé,  sur  la  déposition  de  Poltrot,  de  complicité 
avec  cet  assassin  du  duc  de  Guise,  f29  I!  écrit  à 
la  reine  mère  pour  se  justifier,  i32  Cette  accusa- 
tion ne  mérite  aucune  créance,  i33.  Il  voit  avec 
peine  la  paix  de  (563  ,  T3b.  Il  est  dénoncé  au  roi 
comme  complice  de  Poltrot ,  1 59.  Décl.nré  innocent 
sur  sa  parole  ,  il  embrasse  le  fils  aîtié  du  duc  de 
Guise  ,  162.  Il  se  prépare  secrètement  à  la  guerre, 
178.  Attaque  l'armée  royale  entre  Saint-Denis  et 
Paris,  184.  Sa  fermeté  soutient  le  courage  de  l'ar- 
mée protestante  pendant  la  retraite,  194-195.  Son 
plan  de  campagne,  196  S'efforce  en  vain  de  dé- 
tourner ses  compagnons  de  la  paix  ,  198.  Il  échappe 
aux  poursuites  de  la  cour ,  et  se  réfugie  à  la  Ro- 
chelle ,  208-209.  Fait  de  vains  efforts  pour  main- 
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tenir  la  discipline  dans  l'armée  protestante,  218. 
Commande  l'avant-garde  des  protcstans  à  Jarnac, 
et  opère  une  retraite  habile  ,  9.20  et  suiv.  Répare  la 
défaite  de  Jarnac,  232.  Attaque  Poitiers,  2b6.  Est 
repoussé  par  le  duc  de  Guise  ,  23b'.  Livre  malgré 
lui  la  bataille  de  Moncontour  ,  ibid.  Est  blfssé , 
aSc).  Relève  le  courage  de  ses  compagnons,  241. 
Se  retire  vers  le  Languedoc  ,  243.  Se  dirige  vers 
Paris ,  248.  Rencontre  l'armée  royale  à  Arnay-le- 
Duc,  et  la  repousse,  '.>52.  Désire  la  paix,  253. 
Obtient  des  conditions  trop  avantageuses  pour  être 
sincères,  254.  Attire'  à  la  cour  par  de  perfides  ca- 
resses ,  il  se  laisse  persuader  ,  290.  Résiste  aux  avis 
de  ses  amis  alarmés,  3i4  f^  suiv.  Epouse  la  com- 
tesse d'AntremoDt,  parente  du  duc  de  Savoie,  320. 
Est  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  par  Maiirevel, 
3?6.  Il  est  égorgé,  33<\  Son  cadavre  est  insulté, 
35 j.  Sa  ruémoire  condamnée,  366. 
Condé  (Louis  i".,  prince  de),  frère  d'Antoine  de 
Bourbon  ;  caractère  de  ce  prince,  i,  225-320.  Se  fait 
profestantpar  ressentiment  contre  la  cour,  326.  Mo- 
tifs de  son  mécontenteiîien  t ,  32';-329.  Audace  de  ses 
projets,  332.  Chef  invi  'blede  la  conjuration  d'Am- 
3)oise,  344-  H  se  rend  à  la  cour  ,  356.  Forcé  de  com- 
battre contre  les  hommes  de  son  parti ,  35'--36 1 .  Il 
est  accusé,  364.  Se  dcfend  avec  dignité,  365  366. 
Il  est  mis  en  liberté,  36-.  Remue  une  partie  de 
la  France  par  ses  intrigues  ,  081.  Aîliré  aux  états- 
générsux  d'Orléans,  3.":i2.  Est  arrêté,  383.  Traduit 
devant  u£ie  commission,  3^4-  Condamné  à  mort, 
386  Sauvé  par  la  mort  du  roi,  088.  Acquitté 
iionor.-.bîemenl  par  le  parlement  de  Paris,  se  prête 
à  une  feinte  réconcili-Uion  avec  le  duc  de  Guise, 
II ,  55.  Son  crédit  momentané  à  la  cour  et  dans 
la  capitale,  61.  i'orcé  de  quitter  Paris,  il  forme 
le  dessein  d'enlevei;  le  roi,  70.  Prévenu  par  le 
duc  de  Guise  ,  il  lève  uni'  armée  de  protestans» 
73.  Il  a  une  entrevue  à  Tourv  avec  Cathoruie  de 
Médicis  ,  82.  Il  feint  d'abord  d'accept'^r  l-'s  propo- 
sitions de  cette  reine ,  puis  rompt  avec  elle  toutes 
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los  négociations,  8(1-89.  Il  sollicite  et  obtient  des 
secours  de  la  reine  d'Angleterre,  94-  I'  reçoit  des 
renforts,  et  devient  plus  redoutable  que  jamais , 
108.  Marche  sur  Paris  ,110.  Repoussé  par  les  Pari- 
siens, il  se  replie  sur  la  Normandie,  iii.  Livre 
bataille  aux  catholiques  près  de  la  ville  de  Dreux , 
Ii4-  Est  fait  prisonnier,  118.  Après  la  paix  qui 
suivit  la  mort  du  duc  de  Guise ,  il  contribue  à  chas- 
ser les  Anglais  du  Havre,  i3g.  Résiste  aux  séduc- 
tions politiques  de  Catherine  de  Médicis  ,  148-  Ses 
intrigues  galantes,  149-  Son  mariage  avec  une 
demoiselle  de  Longueville  ,  i5o.  Il  défend  Coligni, 
dénoncé  comme  assassin  du  duc  de  Guise,  160. 
Concerte  les  moyens  de  se  venger  de  la  perfidie  de 
la  cour,  178.  Attaque  le  connétable  de  Montino- 
renci  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  ,  184.  Sa  gaîté 
courageuse,  igS.  Poursuivi  par  ses  ennemis,  il  se 
rend  à  la  Rochelle  à  travers  mille  dangers  ,  209. 
li  a  recours  au  brigandage  pour  entretenir  son 
armée,  214.  Son  parti  s'affaiblit,  218-219.  Ses 
derniers  exploits. à  la  bataille  de  Jarnac  ,  2'»2  II 
est  tué  par  Montesquiou,  226    Son  portrait,  226. 

Condé  (Henri  i^'.  ) ,  fils  du  précédent,  est  présenté  à 
l'armée  protestante  par  Jeanne  d'Albret ,  II  ,  225. 
Combat  avec  courage  à  l'affaire  d'Arnay-le-Duc , 
252,  Est  excepté  du  massacre  des  protestans,  333. 
Forcé  par  Charles  ix  d'abjurer  la  religion  réfor- 
mée, 365;  et  de  combattre  contre  1rs  protestans 
au  siège  de  la  Rochelle,  38o.  S'échappe  de  la  cour 
et  se  réfugie  en  Allemagne,  4io-  Entre  en  France 
avec  une  armée  de  reîtrrs  ,  IIÏ ,  3  >-33  S'empare 
delà  Fère  par  un  prodige  d'andace,  io6.  Epouse 
mademoisplie  de  La  Trémouille,  iSj.  Après  une 
expé'Htion  malheureuse,  il  passe  en  Arg'et'^rre, 
et  revient  en  France  avec  des  secours  d'Elisabeth  , 
igi  et  suiv.  Tient  la  campagne  avec  honneur  dans 
la  Saintongp  19g.  Contribu**  à  la  victoire  de  Cou- 
tras ,  217.  Sa  luort  attribuée  au  poison,  25  r. 

Condé  (  Henri  11  )  ,  fils  du  précédent.  Sa  nais- 
sance, III,   255.   Epouse  mademoiselle  de   Mont- 
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morenci.  Jalousie  que  lui  inspire  le  roi.  Sa  fuite 

IV,  354. 

Conli  (  le  prince  de  )  ,   frère  de  Henri  i'^''.  .  prince  de 

-  Condé,  sauvé  du  massacre  de  la  Saint-B-irthrlemi  , 
lï,  340.  S'échappe  de  la  cour  et  vient  se  joindre 
au  roi  de  ^'avarre  ,  III ,  212.  Combat  à  la  bataille 
d'Ivry,  367. 

Corisandc  d' Andoiiin  ,  veuve  du  comte  de  Gram- 
mont ,  inspire  à  Henri  de  Bourbon  une  vivepassioa 
qu'elle  partage,  11,  120.  Elle  est  supplantée  dans 
le  cœur  de  ce  prince  par  Gabrielle  d'E>trées  ,  4o3. 

Cossé  .  frère  de  Brissac  ,  maréchal  de  France  5  com- 
mande l'armée  royale,  II  ,  25i.  Repoussé  par  Co- 
ligni  à  Arnai-le-Duc  ,  25?..  Arrêté  comme  complice 
d'un  prétendu  complot,  4'2.  Il  meurt  dans  sa 
captivité  ,   IIT  ,   i25. 

Coutras  (bataille  de  ),  première  bataille  rangée  ga- 
gnée par  Henri  de  Bourbon  ,  sur  la  ligue  ,  III,  210, 
Mort  de  Jnveuse,  général  de  la  ligue,  218. 

Crillon  ^  capitaine  des  gardes  de  Henri  in,  veut  inu- 
tilement réprimer  l'audace  des  barricad^urs  ,  277. 
Refuse  d'ass.issiner  le  duc  de  Guise  ,  3o2  Billet 
qu'il  reçut  de  Henri  iv  après  le  combat  d'Arqués  , 
356.  Fronde  avec  amertimie  les  anciens  ennemis 
du  roi ,  IV,  45.  Donne  au  roi  un  démenti  flatteur, 
117.  Ses  emporteniens  même  contre  le  roi  ,  ihid. 

Cl  orné,  l'un  des  seize.  Ses  crimes,  III,  4i4-  I^  échajî- 
pe  au  supplice  ,  4'7' 

D 

Damville  ,  second  fils  d'Anne  de  Montmorenci ,  ma- 
réchal de  France,  depuis  connétable  de  Mont- 
morenci, fait  Condé  prisonnier  à  la  bataille  de 
Dreux ,  II ,  118.  Suit  l'exemple  modéré  de  son 
frère  François  de  Montmorenci  ,  161.  Combat  à 
la  bataille  de  Saint-Denis  ,  ib3.  Compatit  au  sort 
des  protestans,  3jq  Les  combat  avec  répugnance  , 
386.  Il  se  crée  une  autorité  in  'épendanlp  dans  le 
Languedoc  ,  III ,  12-52.  S'unit  au  roi  de  Navarre, 
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î8o.  Rejoint  Henri  iv  en  BoiiigognecL  reçoit  l'éjïée 
de  connetiible,  IV,  G5. 
Dandclot,  frère  de  Coligni,  colonel  général  de  l'in- 
fanterie, prisonnier  desEspagnols,  délivré  moyen- 
nant une  énorme  rançon  ,  I ,  -^/(.S.  Introduit  un 
secours  dans  Saint-Quentin  ,  aSg.  Défend  cette 
ville  avec  intrépidité,  269-270  Devient  un  calvi- 
niste enthousiaste  et  opiniâtre,  322-323.  S'oppose 
à  tout  arrangement  entre  les  protestans  et  la  cour, 
II,  88.  Va  solliciter  des  secoin-s  auprès  des  protes- 
tans d'Allemagne,  90.  Réussit  dans  cette  négocia- 
tion ,  et,  pénètre  dans  Orléans  avec  sept  mille 
hommes  de  troupes  étrangères ,  109.  Combat  à  la 
bataille  de  Dreux  et  est  forcé  de  fuir,  1 17.  Défend 
Orléans  contre  le  duc  de  Guisej  124-126  e^  ^«iV, 
Ne  prend  point  part  à  la  bataille  de  Saint-Denis  , 
\S6.  Se  jette  dans  la  Rochelle  avec  trois  mille 
hommes,  212.  Combat  à  la  bataille  de  Jarnac;  220- 
221.  Sa  mort  ,281. 
Dandelot,   second  fils   de  Coligni ,  se   jette  dans  le 

parti  de  la  ligue  ,  III ,  42 1 . 
Daniel ,  auteur  de  l'Histoire  de  France  ,    affecte  de 
glisser  sur  les  circonstances  les  plus   odieuses  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi  ,  II  ,  867. 
Dauphin  (le  prince),  fils  du  duc  de  Montpensier  , 
chargé  du  siège  de  Liveron,  pour  les  catholiques  , 
III  ,  21.  Meurt  peu  de  temps  après  ,   142. 
Davila  ,  auteur  des  Guerres  civiles  de  France.  Mérite 

et  défaut  de  cet  ouvrage  ,  I  ,  3 14  ;  II ,  1 20. 
Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois,  maîtresse 
de  Henri  n,  joue  un  rôle  important  à  la  cour,  I,  i, 
224-249.  Persécute  la  duchesse  d'Etampes  ,  3. 
Soupçonnée  d'avoir  cédé  aux  désirs  de  François  i*"". , 
ibid.  Son  empire  sur  le  roi  ,  ibid.  i  i3.  Elle  entre- 
prend et  opère  la  guérison  de  la  reine  dangereu- 
sement malade  ,  129.  Lettre  au  connétable  de 
Montmorenci ,  227.  L'indignation  que  lui  cause 
la  mort  du  maréchal  de  Lamarck  ,  son  gendre, 
cause  de  la  rupture  de  la  trêve  de  cinq  ans, 
244-  Son  aversion  pour  les  Guises ,  282.  Elle  per- 
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suade  au  roi  de  racheter,  à  quelque  prix  que  ce 
soit ,  le  connétable  prisonnier  des  Espagnols  ,  283. 
Elle  est  disgraciée  et  dépouillée  après  la  mort  de 
Henri  11 ,  3 18. 

Diane  d'Angoulême  ,  fille  légitimée  de  Henri  11  , 
faussement  supposée  fille  de  Diane  de  Poitiers  par 
Méserai,  Epouse  Horace  Farnèse  ,  duc  de  Castro, 
I,  169.  Epouse  en  secondes  noces  François  de 
Montmorenci  ,  aSs. 

Doria  (André).  La  république  de  Gênes  lui  doit  sa 
puissance  ,  I  ,  54-  H  échappe  à  la  conjuration  de 
Fiesque,  56.  Procure  des  secours  à  Charles-Quint  , 
.45. 

Draiiut  (Mustapha)  ,  chef  de  la  marine  de  Soliman  , 
seconde  la  flotte  française  dans  la  conquête  de 
l'île  de  Corse,  I,  209.  Assiège  l'île  de  Malte  avec 
une  flotte  immense  ,  iï  ,  260. 

Dreux  (bataille  de),  livrée  entre  les  catholiques  et 
les  protestans  ,  et  perdue  par  ces  derniers  ,  II ,  1 13. 
De  six  choses  re?narqua/jles  advenues  à  celle 
bataille ,  au  rapport  de  Lanoue  ,  121. 

Dugast ,  un  des  favoris  de  Henri  m  ,  assassiné  par  un 
agent  de  Marguerite  de  Valois  ,  III ,  39. 

Dumoulin  ,  célèbre  jurisconsulte,  attaque  le  concile 
de  Trente,  II  ,  iSy. 

Diiplessis  Mornai ,  sauvé  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi,  II  ,  34 1-  Refuse  au  nom  de  Bourbon 
les  secours  du  roi  d'Espagne,  et  instruit  Henri  m 
des  intrigues  de  Philippe  11  et  du  duc  d'Anjou  , 
m,  i5i.  Sages  conseils  qu'il  donne  au  roi  de  Na- 
varre ,  1 52.  Son  caractère,  i85.  11  combat  à  la 
bataille  d'Ivry ,  367.  Compromet  sa  dignité  par 
des  disputes  théologiques,  IV,  3 10. 

Duras  (  le  comte  de) ,  l'un  des  chefs  protestans  , 
pénètre  dans  Orléans ,  II,  108. 

Du  Villars ,  secrétaire  de  Brissac ,  auteur  des  Mé- 
moires. Détails  de  l'administration  de  Brissac  en 
Italie,  I,  172.  Envoyé  par  ce  maréchal  auprès 
de  Henri  11 ,  pour  s'opposer  à  la  paix  de  Cateau- 
Cambresis ,  292. 
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i.DOUARn  IV,  roi  (l'Angleterre  ,  I,  ^i.  Son  mariage 
est  arrêté  avec  Elisabeth  de  France  ,  79.  Sa  mort  , 
186. 

Egmont  (le  comte  tV)  ,  commande  l'armde  de  Phi- 
lippe Il  ,  et  bat  les  Français  à  Gravelines  ,  1 ,  280. 
Sa  conduite  pendant  les  troubles  des  Pays-15as  ,  II , 
1^4  ^^  suiv.  Arrêté  par  le  duc  d'Albe ,  272.  Con- 
damné à  mort ,  ses  dernières  paroles  en  montant 
sur  l'échafaud  ,  276. 

Egmont  (le  comte  d'),  fils  du  précédent,  général  de 
l'armée  espagnole  auxiliaire  de  la  ligue  ,  tué  à  la 
bataille  d'Ivry  ,  III  ,  363  et  suiv. 

Elbeiif  {\e  marquis  d')  ,  l'un  des  frères  de  François 
de  Guise  ,  défend  la  ville  de  Caen  contre  les  ca- 
tholiques, II,  124.  Est  forcé  de  rendre  les  a,rmes  à 
Coligni  ,  ibid. 

Éléonore  de  Roje ,  princesse  de  Conde~-,--fi<5Îlicite  en 
vain  la  grâce  de  son  mari  ,  I  ,  383. 

Elisabeth  proclamée  reine  d'Angleterre  à  la  mort 
de  Marie  ,  I  ,  2Hg.  Sagesse  de  son  gouvernement , 
333  ;  II  ,  93  j  IV,  12.  Elle  envoie  des  secours  aux 
protestans  français  ,  94-  Comment  elle  accueille 
Fambassadeur  français ,  chargé  d'excuser  devant 
elle  le  massacre  de  Paris  ,  373.  Elle  persécute  et 
fait  périr  Marie  Stuart ,  III  ,  228  et  suh.  Sa  flotte 
détruit  l'armada  de  Philippe  11  ,  238.  Elle  fait 
condamner  à  mort  le  comte  d'Essex  son  favori , 
IV,  247.  Sa  mort  ,  3i6. 

Elisabeth  de  Fiance  ,  fille  de  Henri  11  ,  promise  à 
don  Carlos  ,  infant  d'Espagne,  puis  à  Philippe  li , 
I  ,  290.  Accueil  sévère  qu'elle  reçoit  en  Espagne  > 
828.  Elle  avertit  Jeanne  d'Albret  d'un  complot 
formé  contre  elle  par  Philippe  n,  II ,  i58.  Ses  liai- 
sons avec  l'infant  don  Carlos  277.  Empoisonnée 
par  l'ordre  du  roi  son  mari ,  282. 

Enghien  (le   comte    d') ,  prince  de  la  maison  de 
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Bourbon,  l'un  des  défenseurs  de  Metz,  I,  i52. 
vSa  mort  glorieuse  à  Saint-Quentin  ,  261  et  262. 
Enlragues  (le  comte  d') ,  l'un  des  favoris  du  duc  de 
Guise ,  vainqueur  dans  un  combat  singulier  contre 
trois  viiguons  de  Henri  m  ,  III ,  84  et  suiv.  Ses 
intrigues  à  la  cour  de  Henri  iv,  IV,  217. 

Epernon  (le  duc  d')  ,  l'un  des  chefs  delà  ligue,  battu 
dans  le  Dauphiné  par  les  protestans,  III  ,  199. 
Comblé  des  faveurs  deHenri  m,  i56.  Renvoyé  de  la 
cour  avec  des  signes  apparens  de  disgrâce  ,  298. 
Abandonne  les  drapeaux  de  Henri  iv,  après  la 
mort  de  Henri  III,  352.  Battu  dans  la  Provence, 
IV,  76.  Son  orgueil  ,  124.  Il  s'oppose  avec  violence 
aux  plans  de  Sully  ,  i5i.  Est  compromis  dans  la 
conspiration  de  Biron  ,  261.  Sa  conduite  le  jour  de 
l'assassinat  du  roi  ,  38i. 

Epiiwj  (d').  Vainqueur  de  Dudley  dans  un  combat 
singulier  ,  I  ,  76.  Sa  courtoisie  ,  ibid. 

Espagne.  Enervée  et  appauvrie  par  l'or  du  Nouveau- 
Monde  ,  I,  48.  Charles-Quint  abdique  la  couronne 
en  faveur  de  son  fils  Philippe  11 ,  220.  Les  Espagnols 
garantis  de  l'hérésie  plutôt  par  leurs  mœurs  que 
par  l'inquisition  ,  3i6.  Guerre  desMorisques  j  leur 
expulsion  d'Espngne  ,  II,  269  •  IV  ,  328.  Bataille 
de  Lépante  ,  269.  Armement  et  destruction  de 
l'Armada,  III,  237.  Caractère  des  Espagnols  sur 
la  fin  du  règne  de  Philippe  ir  ,  IV,  3.  Prise  de 
Cadix  par  les  Anglais  ,  90.  Paix  avec  les  Pays-Bas  , 
820. 

Espinac  (d')  ,  archevêque  de  Lyon ,  l'un  des  plus 
furieux  ligueurs,  député  du  clergé  aux  états  de 
Blois  ,  III ,  297.  Il  est  arrêté  ,  3o5.  Nommé  garde 
des  sceaux  par  la  ligue  ,  36o.  Sa  conférence  avec 
Henri  iv  pendant  le  siège  de  Paris  ,  385. 

Essex  (le  comte  d')  ,  favori  de  la  reine  Elisabeth  , 
général  de  l'armée  anglaise  envoyée  au  secours  de 
Henri  iv,  III  ,  422.  Cartel  qu'il  envoie  au  gou- 
verneur de  Rouen  ,  4^4-  ^^  révolte ,  sa  mort  ,  IV, 
247. 
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Etats  généraux  ,  noTn  impropreinent  donné  à  une 
assemblée  de  notables  en  i558  ,  I ,  ^.yô. 

Jetais  irOrli-ans  en  i56o,  I,  882,  II,  4-  Se  rouvrent 
à  Pontoise,  if).  Le  clergé  n'y  est  pas  représenté  , 
ibid.  La  noblesse  et  le  tiers  état  se  prononcent 
pour  la  liberté  de  conscience  ,  ibid. 

Premiers  élnts  de  Biais.  Violence  que  les  ligueurs  y 
font  paraître,  IIl  ,  G8. 

Seconds  états  de  Blois ,  composés  de  députés  pres- 
ques  tous  nommés  par  la  ligue  ,  III,  295.  Despo- 
tisme du  duc  de  Guise  ,  297.  iSa  mort  ,  3oo. 

Ktats  f;énéraux  de  Paris.  Prétentions  de  Mayenne  et 
de  Philippe  11  ;  discussions  sur  la  loi  salique  ,  III , 
44^  <"f  suiv. 

Etoile  (  1')  >  auteur  du  Journal  du  règne  de  Henri  HT, 
offre  des  détails  affreux  sur  les  désordres  de  ce 
règne  ,  III ,  96. 


Farivèse  (Pierre-Louis"! ,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
fils  du  pape  Paul  m.  Son  caractère  atroce.  Il  est 
assassiné  dans  la  citadelle  de  Plaisance  ,  par  des 
conspirateurs.  Fait  singulier  raconté  par  l'historien 
de  Thou  ,  au  sujet  de  cette  conspiration  ,  1 ,  00 
et  suiv. 

Farnèse  (Octave),  fils  du  précédent,  gendre  de  Charles- 
Quint  ,  reçoit  en  dépôt  le  duché  de  Parme,  après  la 
mortde  son  père,I,  90-92.  Refuse  de  rendre  ce  du- 
ché, 96.  En  est  investi  par  le  pape  Jules  iir  ,  puis 
dépouillé  par  Charles-Quint ,  implore  le  secours  de 
la  France  ,  97.  Favorablement  accueilli  ,  98-109. 
S'allie  avec  l'Espagne  contre  la  France  ,  254- 

Farnèse  (  Horace)  ,  duc  de  Castro  ,  frère  du  précé- 
dent ,  épouse  Diane  d'Angoalême  ,  fille  naturelle 
de  Henri  11 ,  I  ,  169.  Périt  au  siège  de  Térouane  , 
i83. 

i*'<7mè5e  (Alexandre),  duc  de  Parme,  fils  d'Octave 
Farnèse  ,  général  de  Philippe  n  ,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  III ,    142.   Ses  conquêtes,  rï35.   Il  entre  en 
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France  et  délivre  Paris  assiégé  par  Henri  iv  ,  388. 
JI  évite  de  se  mesurer  avec  ce  monarque  ,  el  re- 
tourne en  Flandre  ,  402.  Il  rentre  en  France  ,  ha- 
bileté de  ses  manœuvres  ,  sa  mort  ,  4^5  et  siiiv. 

Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint ,  et  son  successeur 
à  l'empire  ,  roi  de  Hongrie,  paye  un  tribut  au 
sultan  Soliman,  I,  62-106.  Roi  des  Honiains^s'o]}- 
pose  à  l'abdication  de  Charles-Quint  en  faveur  d« 
Philippe,  101.  Fait  assassiner  le  cardinal  Maifli- 
nuzzi  ,  140.  Est  chassé  de  la  Hongrie  par  les 
Turcs,  14  f-  Négocie  pour  Charles  -  Quint  avec 
l'électeur  Maurice  ,  1 34- 142-  Conclut  la  paix  de 
Passaw ,  143.  Sa  mort  ,  H  ,   i56. 

Fiesqiie  (Jean-Louis  de)  ,  forme  ime  conspiration 
contre  André  Doria  ,  I  ,  54-  H  rassemble  les  con- 
jurés dans  un  festin  ,  55.  Sa  mort  ,  56. 

Fontainebleau.  Assemblée  des  notables  dans  cette 
Aille.  On  y  arrête  de  convoquer  les  états  généraux, 
et  un  concile  national  ,  I  ,  377. 

France.  Tableau  de  la  France  sous  CharleS  vu  , 
I.ouis  XI ,  Charles  vin  ,  et  Louis  xii,  \  ,\\  et  suiv. 
Sous  François  i*"",  vj  et  suii^  Sa  situation  à  l'égard 
des  protestans  d'Allemagne  et  de  Charles-Quint , 
70.  Guerre  d'Ecosse,  71.  Préparatifs  de  guerre 
contre  Charles-Quint ,  98-1 13.  Pvenouvellement  de 
l'alliance  avec  les  Suisses  et  avec  les  Turcs  ,  106- 
125.  Avec  les  protestans  d'Allemagne,  107.  Rup- 
ture avec  le  pape  Jules  m  ,  109.  Edit  de  Chàteau- 
briant  contre  les  hérétiques  ,  1 10.  Commencement 
de  la  rivalité  entre  les  Guises  et  les  Montmorenci , 
124-  Succès  en  Allemagne  ,  i?4'  Prise  de  Toul  et 
de  Metz  ,  125  ei  5«/V.  Occupation  de  la  Lorraine  , 
129.  Les  Allemands  ravagent  la  Picardie  et  la 
Champagne  ,  146.  Ils  sont  repoussés  ,  ibid.  Heureux 
efl'els  de  la  campagne  d'Allemagne  ,  167.  Sienne 
appelle  les  Français  à  son  secours  contre  Charles- 
Quint  ,  170.  Etat  du  Piémont  sous  l'administration 
de  Brissac,  98-171.  Campagne  malheureuse  des 
Pays-Pas  ,  en  i553  ,  173  et  suiv.  ,  et  i83.  Perte 
de  Térouane  ,  174  ef  5i«V.- d'Hesdin  ,   180.  Cara- 
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pagnede  i5{)4,  combatde  Renti,  ip?..  Succès  de  la 
luarinc  Irançaise  unie  à  celle  des  Turcs.  Conquête 
de  l'île  de  Corse,  *2oc).  Abdication  de  Charles-Quint, 
214.  Trêve  de  cinq  ans  ,  220.  Dispositions  ora- 
geuses de  la  cour  ,  caractère  des  principaux  per- 
sonnages ,  224.  Mauvaise  administration  des 
finances  ,  232.  Avilissement  de  la  magistrature  , 
233.  Tentative  pour  établir  l'inquisition  en  France, 
235.  Le  parlement  s'y  oppose,  236.  Première 
église  réformée  à  Paris ,  238.  Emeute  de  la  rue 
Saint-Jacques  ,  2^0.  Rupture  de  la  trêve  de  cinq 
ans  ,  mauvais  succès  de  la  campagne  d'Italie,  254. 
Hostilités  dans  les  Pays-Bas  ,  imprudence  du  gou- 
vernement ,  256.  Défaite  de  Saint-Quentin,  256. 
Terreur  que  répand  la  nouvelle  de  ce  désastre, 
265.  Edit  qui  établit  le  tribunal  de  l'inquisition  , 
275.  Mariage  du  dauphin  avec  Marie  Stuart  , 
reine  d'Ecosse,  276.  Défaite  de  Gravelines  ,  279. 
Paix  de  Cateau-Cambresis  ,  294.  Tournoi.  Ré- 
flexions sur  la  destinée  des  Valois.  Mort  de  Henri  11 , 
3o6  e,  suii'.  Règne  de  François  h.  Influence 
funeste  du  roi  d'Espagne  sur  le  gouvernement  , 
3i5.  Colonie  de  protestans  dans  le  Brésil.  Entre- 
pi'ise  mal  dirigée,  320.  Horribles  efl'ets  de  l'inqui- 
sition ,  espionnage  ,  persécutions  atroces  ,  33g- 
340.  Fanatisme  du  peuple  ,  34 1-  Conjuration 
d'Amboise  ,  543  et  suiv.  Coup  d'œil  sur  la  cour  , 
374.  Edit  de  Romorantin,  375.  Assemblée  de 
Fontainebleau  ,  376.  Mort  de  François  11  ,  390. 
Pègne  de  Charles  ix  ,  régence  de  Catherine  de 
Médicis  ,  II  ,  I.  Etats  d'Orléans ,  4-  Edit  de  Juillet, 
17.  Etats  de  Pontoise  ,  suite  des  états  d'Orléans, 
19.  Colloque  de  Poissy  ,  26  etsuiv.  Assemblée  de 
Saint-Germain  ,  43.  Edit  de  janvier  ,  nommé  édit 
de  paix  ,  44-  Emeutes  populaires  ,  massacres  ,  pré- 
ludes des  guerres  civiles  ,  4^-49  ^^  suiv-  Massacre 
de  \assi  ,  62.  Le  roi  et  la  reine-mère  tombent  au 
pouvoir  des  triumvirs  ,  71.  Condé  lève  une  armée, 
73.  Commencement  delà  guerre  civile,  'j'i  et  suh>. 
Conférence  de  Toury ,  82.   Les  deux  partis   ap- 
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pcUent  l'étranger  en  France,  92.  Horribles  effets 
fie  la  guerre  civile  et  du  fanatisme ,  g5  et  suLi>, 
lîataille  de  Dreux,  ii'i.  Mort  du  duc  de  Guise 
.'(ssassiné  par  Poltrot  ,  128.  Première  paix  entre 
les  catholiques  et  les  protestans  ,  i38.  \oyage  de 
Charles  ix ,  et  de  la  reine-mère,  162  et  suiv. 
Faible  population  de  la  France  ,  ifig  ef  5i/?V.  Tout 
se  dispose  pour  une  nouvelle  guerre  civile,  17g. 
Bataille  de  Saint-Denis  ,  184.  Seconde  paix  dite  de 
Longjumeau  ,  ou  boiteuse  et  malassiie ,  ig8.  Bri- 
gandage de  la  troisième  guerre  civile,  214-  Ba- 
taille de  Jarnac,  21g.  Mort  de  Condé  ,  223.  Ba- 
taille do  Moncontour ,  238.  Combat  d'Arnay-le- 
Duc  ,  2.5i.  Troisième  paix  ,  254-  Trame  contre  les 
protestans,  285  et  suiv.  Mariage  du  roi  de  Navarre 
et  de  Marguerite  de  Valois ,  820.  Assassinat  de 
Coligni  ,  336.  Massacre  de  la  Saint-Barthélemi  , 
336  et  suii^.  Siège  de  la  Rochelle  ,  38o.  Quatrième 
paix,  388.  Mort  de  Charles  ix  ,  425.  Règne  de 
Henri  m  ,  III  ,  i.  La  guerre  civile  ,  continue',  2«- 
INouvelle  paix  ,  aussi  peu  certaine  que  les  précé- 
dentes, 55.  Commencement  de  la  ligue  ,  57.  Nou- 
velle paix  moins  humiliante  pour  le  roi  que  la 
dernière.  Edit  de  Poitiers  ,  77.  Succès  de  la  ligue  , 
173.  Traité  de  Nemours  entre  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Guise  ,  176.  Bataille  de  Coutras  ,  210. 
Formation  du  conseil  des  seize  ,  256.  Journée  des 
barricades  ,  276.  Edit  d'union  ,  2g3.  Etats  de  Blois, 
assassinat  du  duc  de  Guise ,  2g5  et  suiv.  Alliance 
de  Henri  m  ,  et  du  roi  de  Navarre  ,317.  Mort  de 
Henri  m  ,  340.  Règne  de  Henri  iv,  348.  Combat 
d'Arqués,  354-  Bataille  d'Ivry,  363.  Siège  de  Paris, 
372  et  suiv.  Désordre  du  royaume  partagé  par  des 
seigneurs  ambitieux  ,  3g5.  Soumission  de  Paris , 
469;  et  du  reste  du  royaume,  IV,  28-29-58-76- 
108.  Etat  et  administration  des  finances,  35-i4i 
et  suiv.  Expulsion  des  jésuites  ,  56.  Mayenne 
chassé  de  la  Bourgogne  par  le  roi  et  Biron  ,  58. 
Revers  en  Picardie,  67-94.  Soumission  de  Mayenne, 
74.  Calais  est  livré  aux  Espagnols.  Paix  de  Vervms, 
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io5-iio.  Edit  de  Nantes,  109-134.  Assemblée  des 
notables,  146  Réforme  ,  liquidalion  ,  i54.  Agri- 
culture, i5(>.  Commerce,  industrie,  établisse- 
jiiens  ,  colonies,  161.  Campagne  de  Savoie,  235. 
Mariage  du  roi  avec  Marie  de  Médicis  ,  ?./|0.  Nais- 
sance d'un  dauphin  ,  245.  Résultats  de  l'adminis- 
tration de  Sulij,  339.  Grand  dessein  de  Henri  iv, 
342.  Sa  mort,  376. 

François  1er, ,  roi  de  France.  Etat  de  la  France  sous 
son  règne ,  I  ,  vj  et  suïk'.  Son  amour  pour  les 
lettres,  cncouragetnens  qu'il  accorde  aux  artistes, 
ix  et  siiiv.  Son  goût  pour  les  femmes  ,  xvj.  On 
n'a  pas  rendu  justice  à  sa  politique,  xxij-ioS. 
Guerriers  illustres  sous  son  règne,  xxv.  Ses  mi- 
nistres ,  xxvj.  Il  s'oppose  à  la  réforme  ,  xlviij. 
Tolère  les  persécutions  contre  les  hérétiques  ,  lij. 
Anecdote  au  sujet  de  son  oraison  funèbre  ,  12.  Les 
Vaudois  massacrés  sous  son  règne ,  25.  Il  recom- 
mande à  son  fils  de  punir  ce  crime  ,  32.  Sa  clé- 
mence envers  les  révoltés  de  la  Rochelle  ,  38. 

François  II ,  fils  de  Henri  a,  dauphin,  épouse  Marie 
Stuart ,  reine  d'Ecosse,  I,  276.  Roi  de  France  , 
sa  foiblesse  ,  3i4.  H  reproche  aux  Guises  d'être 
cause  de  la  conjuration  d'Amboise  ,  354 .  ^^'^ 
arrêter  le  prince  de  Condé ,  364-  Lui  permet  de 
se  justifier  ,  366.  Il  se  rend  aux  états  d'Orléans  , 
dans  un  appareil  formidable  ,  383.  Refuse  la  grâce 
du  prince  de  Condé,  384-387.  Attaqué  d'un  mal 
morte!  ,  388.  On  le  croit  empoisonné  ,  ibid.  Sa 
mort,  390. 

Fra  Paolo  ,  historien  du  concile  de  Trente  ,  applique 
la  critique  à  des  objets  religieux  ,  1 ,  93. 

Frédéric  (Jean),  électeur  de  Saxe  ,  protège  le  protes- 
tantisme et  l'indépendance  de  l'Europe,  I,  67. 
Détrôné  par  Maurice  de  Saxe  ,  recouvre  sa  puis- 
sance ,  59.  Il  est  vaincu  par  Charles  -  Quint  à 
Muhlberg,  60.  Il  est  condamné  à  mort  par  un 
conseil  de  guerre,  64.  Sa  noble  fermeté,  ibid.  Il 
consent  à  se  dépouiller  de  ses  états ,  66.  Refuse  de 
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se  soumettre  aux  décisions  du  pape ,  ibid.  D'ac- 
cepter V intérim  ,  102.  De  se  venger  de  Maurice, 
144.  Recouvre  sa  liberté  par  le  traité  de  Passaw , 
passe  le  reste  de  sa  vie  daus  la  retraite,  ibid. 

G 

Gabrielle  d'Estrées  captive  le  cœur  de  Henri  iv ,  III, 
4o4-  Ses  pensées  s'élèvent  jusqu'au  trône,  IV,  40. 
Elle  est  près  d'y  atteindre,  198  ef  siiiv.  Ses  era- 
portemens  contre  Sully,  206.  Sa  mort,  attribuée 
au  poison  ,  20g. 

Gaétan  ,  cardinal,  légat  du  pape  Sixte-Quint,  excite 
le  fanatisme  des  Parisiens  contre  Henri  lY  ,  III , 
3-374-  S'oppose  à  toute  conciliation  ,  445- 

Garnier,  poète  tragique,  sous  Henri  m,  imite  fai- 
blement les  niorlèles  de  la  Grèce,  III  ,  gS. 

Gérard ,  assassin  du  prince  d'Orange  ,  IH  ,    1 56. 

Givri  jure  le  premier  fidélité  à  Henri  iv,  III,,  35i. 
Fait  entrer  des  vivres  dans  Paris  assiégé  par  le 
roi ,  387.  Sa  passion  pour  mademoiselle  de  Guise  ; 
sa  mort ,  IV  ,  24. 

Gotidi  (  Albert  de  )  ,  comte  et  maréchal  de  Retz  , 
Florentin,  devient  le  confident  de  Charles  ix. 
Conseils  atroces  qu'il  lui  donne  ,  II  ,  25o.  Il  donne 
le  plan  du  massacre  de  la  Saint-Barthelemi ,  325. 
Rompt  avec  la  ligue  ,  et  devient  un  sujet  fidèle  de 
Henri  iv  ,  4o5. 

Condi  (  le  cardinal  de  ),  frère  du  précédent ,  arche- 
vêque de  Paris  ,  va  implorer  la  pitié  de  Henri  iv 
pour  ses  ouailles,  III,  385.  Devient  un  sujet  fidèle 
de  Henri  iv,  4'^5. 

Gonzague  (  Ferdinand  )  ,  gouverneur  du  Milanais 
pour  Charles -Quint.  D'intelligence  avec  les  assas- 
sins de  Pierre-Louis  Farnèse,  I,  91-93.  Echappe 
lui-même  à  une  conspiration  ,  96.  Excite  Charles- 
Quint  contre  Octave  Farnès.%  97. 

Gonzogiie  ,  duc  de  Nevcrs  ,  un  des  auteurs  de  la 
Saint-Earthélemi  ,  II ,   332.  Roujpt  avec  la  ligue  , 
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in,  4^5.  Mauvais  guerrier  ,  4^6^  HI,  69-78.  Sa 
mort  ,  88. 

Goujon  (  Jean  ) ,  célèbre  sculpteur,  sous  Charles  ix  , 
surnommé  lo  Phidias  français  ,  H  ,    i5'i. 

Gravimont  ,  l'un  «les  mignons  de  Henri  m  ,  pro- 
voque au  combat  Bussi  d'àmboise  ,  III,  8i.  Est  tué 
au  siège  de  la  Fère,   1 1  ?.. 

Grrgoire  XII f  ,  pape.  Joie  qu'il  témoigne  en  ajv 
prenant  le  massacre  des  Huguenots  ,  II ,  862. 

Grégoire  XI F  ,  pipe  ,  successeur  de  Sixte-Quint , 
se  déclare  pour  la  ligue,  III,  407. 

Granvelle  ,  évêque  d'Arras  et  ministre  de  Charles- 
Quint  ,  dupe  des  ruses  de  Maurice  de  Saxe  ,  I  , 
io3.  Excite  Philippe  h  à  la  vengeance  contre  les 
Flamands  révoltés  ,  II  ,    175. 

Gravelines  (  bataille  de  )  ,  perdue  par  les  Français 
contre  les  Espagnols  ,  I  ,  279. 

Guise  (  Claude  de  )  ,  chef  de  la  maison  de  Lorraine  , 
I  ,  XXV,  19-98. 

Guise  (  François  de  Lorraine ,  duc  de  )  ,  fait  ses 
premières  armes  sous  François  i*"^. ,  I ,  xxvj.  Son 
ambition  donne  de  l'inquiétude  à  ce  monarque , 
ibid.  et  19.  Il  est  chargé  ,  par  Henri  11  ,  de  répri- 
mer les  rebelles  de  la  Saintonge  ,  44-  Sa  modéra- 
tion dans  cotte  expédition  ,  ibid  et  46.  Epouse 
Anne  d'Est,  petite-fille  de  Louis  xu  ,  ()8.  Nommé 
gouverneur  de  Metz,  149.  Sa  belle  défense,  i5o 
elsuiv.  Il  force  Charles-Quint  à  lever  le  siège,  iG4- 
Son  humanité  envers  les  vaincus,  ibid.  Commande 
une  aile  de  l'armée  dans  la  campagne  de  i554. 
Remporte  à  Renti  une  victoire  sur  l'avant-garde 
de  l'armée  de  Charles-Quint ,  198.  La  gloire  de  ce 
succès  lui  est  disputée  par  Coligni,  cause  de  l'ini- 
mitié de  ces  deux  rivaux  ,  194.  Caractère  de  ce 
prince  ,  235.  Passe  en  Italie  pour  la  conquête  de 
Kaples.  Résultat  insignifiant  de  cette  expédition, 
254  et  suiv.  Son  retour,  270.  Il  est  nommé  lieute- 
nant général  du  royaume,  273.  Assiège  et  prend 
Calais  ,  ibid  et  sniv.  Importance  que  lui  donne  le 
mariage  de  sa  nièce  Marie  Stuart  avec  le  dauphin  , 


428  TABLE   GÉNÉRALE 

276.  II  assiège  et  prend  Tliionville.  Tient  en  res- 
pect l'année  espagnole  ,  .iprès  la  défaite  de  Grave- 
iiiies,  282.  Comprime,  par  sa  fermeté  ,  des  soldats 
séditieux ,  285.  S'oppose  de  tout  son  pouvoir  a  la 
paix  de  Cateau-Cambresis  ,  293.  Ministre  de  la 
guerre  sous  François  11  ,  3i5.  Fermeté  de  ses 
mesures  contre  les  conjurés  d'Amboise  ,  354. 
Nommé  une  seconde  fois  lieutenant  général ,  36i. 
Sa  conduite  envers  Condé,  après  la  conjuration, 
366  et  367.  On  lui  a  faussement  imputé  le  dessein 
de  faire  assassiner  le  roi  de  Navarre  par  François  11 , 
385.  Perd  beaucoup  de  son  pouvoir  à  la  mort  de 
François  11 ,  II ,  3.  Se  réconcilie  avec  le  conné- 
table de  Montmorenci,  i3.  Sa  conduite  adroite 
et  réservée,  53,  54.  Sa  réconciliation  apparente 
avec  le  prince  de  Condé  ,  56.  11  sollicite  sans  suc- 
cès l'appui  des  prolestans  d'Allemagne ,  60.  Il 
tolère  le  massacre  de  Vassi  ,  62.  Entre  à  Paris 
par  la  porte  Saint-Denis,  avec  un  appareil  royal  , 
69.  Se  rend  maître  de  la  personne  du  roï  ,  ^S. 
Paraît  consentir  à  des  sacrifices  pour  la  paix  ,  86. 
Reprend  les  armes,  89.  Son  humanité,  ses  succès; 
il  assiège  et  prend  d'assaut  la  ville  de  Rouen  ,  99  , 
100  et  siiiv.  Trait  de  clémence,  et  mot  sublime 
rapporté  par  Montaigne,  d'après  le  témoignage 
d'Amyot ,  io5.  Repousse  Condé  qui  menaçait 
Paris  ,  et  le  poursuit  dans  la  Normandie  ,  \\o  et 
III.  L'atteint  près  de  la  ville  de  Dreux,  et  le 
combat,  114.  Remporte  la  victoire  qui  paraissait 
perdue,  117.  Traite  Condé  ,  son  prisonnier,  avec 
«ne  courtoisie  chevaleresque,  119.  Entreprend  le 
siège  d'Orléans,  123-126.  Ascendant  que  lui  donne 
la  victoire  de  Dreux,  i25.  11  est  assassiné  par 
Poltrot  ,  128.  Il  conjure  la  reine  ,  en  mourant  , 
de  terminer  la  guerre  civile  ,  i3i. 
Guise  (  Henri  ,  duc  de  )  ,  fils  aîné  du  précédent  , 
poursuit  Coligni  ,  comme  meurtrier  de  son  père  , 
II,  159.  Feint  de  le  reconnaître  pour  innocent, 
et  l'embrasse,  162.  Se  distingue  dans  la  troisième 
guerre  civile,   217.   Combat  à  la  bataille  de  Jar- 
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nac,  220-25.3.  Il  défend  Poitiers  contre  l'armée 
protostante  ,  ?.3G.  Se  prête,  par  polilique  ,  au 
mariage  du  prince  de  Béarn  avec  Marguerite  de 
\'alois  ,  malgré  ses  prétentions  à  la  main  de  celte 
princesse,  ^94.  Epouse  la  princesse  de  Porcien  , 
iOid.  Fait  assassiner  Coligni  ])ar  Maurevel  ,  SaB. 
Dispose  tout  pour  le  massacre  des  protestans  ,  332. 
Se  met  à  la  tète  des  assassins  de  la  Saint-Rarthéiemi, 
337.  Repousse  Montmorenci  Thoré  ,  près  de  Dor- 
mans,  III,  32.  Il  est  à  la  tête  de  la  ligue  ,  59. 
Portrait  de  ce  prince,  ibid.  Il  oppose  ses  favoris 
aux  mignons  du  roi ,  79-84-  Ses  intelligences  avec 
lacour  d'Espagne  ,  162.  Ses  intrigues  pour  s'assurer 
du  peuple  de  Paris  ,  i65;  et  pour  enflammer  la 
fureur  des  ligueurs ,  169.  Il  traite  avec  le  roi  d'Es- 
pagne ,  171.  Taille  en  pièces  l'armée  protestante 
d'Allemagne,  au  mépris  d'une  capitulation  ,  257. 
Il  vient  braver  le  roi  dans  Paris ,  268  ;  et  jusque 
dans  le  Louvre  ,  272.  Enthousiasme  qu'il  excite 
parmi  les  Parisiens ,  ibid.  Il  fait  barricader  les  rues 
de  Paris ,  et  tient  le  roi  prisonnier  dans  le  Louvre, 
276-279.  Il  tente  inutilement  la  fidélité  du  prési- 
dent de  Harlai ,  285.  Il  manifeste  de  nouvelles 
prétentions  aux  états  de  Blois,  agS.  II  est  assas- 
siné ,   34- 

Guise  (  le  duc  de  )  ,  fils  du  précédent ,  arrêté  à 
Blois  après  l'assassinat  de  son  père ,  III ,  3o6.  Est 
proposé  pour  chef  de  la  ligue  ,  à  la  place  de 
Mayenne,  412.  Combat  contre  Henri  iv  ,  425- 
43 1.  Se  soumet  ,  et  livre  la  Champagne  au  roi, 
IV ,  29.  Bat  le  duc  d'Epernon  en  Provence  ,  et 
soumet  cette  province  au  roi,  76. 

Guise  (  le  cardinal  de  )  ,  frère  de  Henri  ,  duc  de 
Guise,  accusé  d'avoir  pris  part  à  l'assassinat  de 
Saint-Mégrin  ,  III ,  89.  Assassiné  à  Blois  ,  3o8. 

H 

Harlai  (  Achille  de  ) ,  président  du  parlement  de 
Paris  siégeant  à  la  Tournelle ,  traite  les  protes- 
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tans  avec  douceur  ,  1 ,  3oo.  Parle  en  leur  faveur 
au  roi ,  tenant  un  lit  de  justice ,  3o4-  Oppose  une 
noble  résistance  au  duc  de  Guise ,  III ,  285.  Est 
arrêté  par  les  seize,  3i5. 

Uarlai  (  de  Sancy  ),  frère  du  président,  magistrat, 
puis  général  ,  procure  aux  rois  de  France  et  de 
Navarre  un  corps  de  quinze  mille  Suisses  ,  III  , 
33i. 

Henri  II ,  roi  de  France  ,  monte  sur  le  trône  ,  I , 
I.  Premiers  actes  de  son  règne  ,  ibid.  et  suiv.  Sa 
passion  pour  les  exercices  du  corps,  '-.  Sa  pro- 
digalité envers  le  connétable  de  Montmorenci  et 
Diane  de  Poitiers  ,  ibid.  Il  fait  célébrer  les  obsèques 
de  François  I*^  ,  du  dauphin  et  du  duc  d'Orléans 
ses  frères ,  8.  Ses  paroles  en  voyant  passer  le  corps 
du  duc  d'Orléans  ,  1 1.  Il  fait  élever  un  niausoléeà 
son  père  ,  ibid.  11  est  sacré  ,  24-  Montre  beaucoup 
d'animosité  dans  le  procès  de  Biez,  et  de  Coucy, 
35.  Il  entreprend  le  siège  de  Boulogne,  ^3.  Obtient 
quelques  succès,  74-  Lève  le  siège,  77.  Envoie 
une  ambassade  au  roi  d'Angleterre,  79.  Son  goût 
pour  les  plaisirs  et  les  fêtes  ,  80.  Il  assiste  au  sup- 
plice des  calvinistes  condamnés  au  feu  ,  ibid. 
Conçoit  de  l'espérance  sur  le  Milancz  ,  97-98.  Re- 
nouvelle le  traité  de  François  I*^  avec  les  Suisses  , 
106.  Protège  les  protestans  d'Allemagne,  103-107. 
Se  décide  à  prendre  les  armes  contre  Charles- 
Quint,  ii3.  Tient  un  lit  de  justice  ,  ïi5.  Se  met 
à  la  tête  de  l'armée,  117.  Sa  politique  avec  les 
grandes  familles,  123-226.  Parcourt  la  Lorraine 
sans  obstacle,  129.  Echoue  devant  Strasbourg, 
i3i.  Ses  intérêts  sont  négligés  dans  le  traité  de 
Passaw,  143.  Prend  le  commandement  de  l'armée, 
dans  la  campagne  de  i554,  192.  Paraît  disposé  à 
la  paix,  210.  Caractère  de  ce  monarque,  226- 
309.  Lettres  au  connétable  de  Montmorenci ,  227. 
A  Diane  de  Poitiers,  229.  Sa  douleur  en  appre- 
nant la  défaite  de  Montmorenci,  205.  Il  fait  en- 
registrer au  parlement  un  édit ,  qui  établit  le 
tribunal  de  l'inquisition  ,  275.  Sa  faiblesse  pour 
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Montmorenci  le  détermine  à  une  paix  tlésavan- 
tageuse  ,  284-294'  Cède  au\  conseils  odieux  da 
cardinal  de  Lorraine  ,  et  l'ait  arrêter  plusieurs 
conseillers  au  parlement,  dans  un  lit  de  justice, 
3oi-3o2  et  stiiv.  Est  tué  dans  un  tournoi  par 
Montgoinéri ,  3og. 
Henri  III ,  duc  d'Anjou  ,  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  royaume ,  et  cliargé  de  la  conduite  de  la 
guerre  ,  II ,  198.  Nommé  une  seconde  fois  général 
de  l'armée  catholique,  214.  Insulte  au  cadavre  du 
prince  de  Condé,  tué  à  Jarnac,  226.  Remporte  la 
victoire  de  Moncontour ,  23q.  Est  un  des  auteurs 
de  la  Saint- Barthélemi  ,  299-332.  Commande 
l'armée  au  siège  de  la  Rochelle,  38o.  Elu  roi  de 
Pologne  ,  389.  Son  départ  de  France  ,  et  son 
arrivée  dans  ses  états  ,  402.  Devenu  roi  de  France 
à  la  mort  de  Charles  ix  ,  il  quitte  la  Pologne  en 
fugitif,  III  ,  1-4  et  suiv.  Sa  passion  pour  la  prin- 
cesse de  Condé  ,  5-8.  Son  arrivée  en  France  ,  12. 
Sa  conduite  et  son  caractère,  i3.  Sa  dévotion 
puérile,  16.  Son  sacre  ,  son  mariage  avec  Louise 
de  Vaudemont  ,  20.  Sa  haine  pour  son  frère  le 
duc  d'Alençon  ,  33.  Scandaleuse  frivolité  de  ses 
occupations  ,  62.  Il  se  met  à  la  tête  de  la  ligue,  69. 
Ses  honteux  plaisirs  ;  sa  prodigalité  pour  ses  mi- 
gnons ,  77-1 14-  Humilié  dans  sa  cour  par  Guise  et 
Bussi  d'Amboise  ,  78.  Regrets  scandaleux  qu'il 
donne  à  Quélus  et  à  Maugiron  ,  8^-87.  Il  reçoit  de 
Guise  une  paix  humiliante,  177.  Se  jette  de  nou- 
veau dans  la  ligue  ,  207.  Remporte  un  facile 
triomphe  sur  l'armée  allemande  auxiliaire  du  roi 
de  Navarre ,  246.  Ses  irrésolutions  au  milieu  des 
périls  qui  l'environnent,  262-272.  Son  entrevue 
avec  le  duc  de  Guise  ,  274-  H  s'échappe  de  Paris  , 
le  jour  des  barricades  ,  et  se  retire  à  Chartres  ,  283. 
Tentative  ridicule  des  Parisiens  pour  le  ramener, 
287.  Il  feint  de  souscrire  à  la  paix  avec  la  ligue  ,  et 
convoque  les  états  de  Blois,  293.  Il  fait  assassiner 
le  duc  de  Guise  ,  3oo.  Il  se  décide  à  recourir  au 
roi  de  Navarre,  317.  Succès  de  cette  résolution  , 
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322.    Il   est  assassiné   par  Jacques-Clément,  340. 
Henri  IV ^  prince  de  Béarn.   Sa    naissance,  1 ,   232  : 
II,  210.  Son  éducation  ,  211-212.   Il   rejoint   les 
proteslans  à  la  Rochelle,  II,  20g.  Il  est  présenté 
])ar  sa  mère  à  l'armée  protestante  ,  225.  Montre 
déjà  de  grandes  qualités  militaires  ,  249.  Combat 
avec  intrépidité  à  l'affaire  d'Arnay-le-Duc  ,  252. 
Se   rend  à  la  cour  ,  pour  épouser  Marguerite  de 
Valois,  298  et  320.  Devient  roi  de  Navarre  ,  à  la 
mort  de  sa  mère,   3 12.  Est  excepté  du  massacre 
des  protestans,  333.  Forcé  par  Charles  ix  d'abjurer 
la  religion  réformée,  365;  et  de  combattre  contre 
les  protestans  de  la  Rochelle  ,  3oo.  Sa  situation  à  la 
cour  de  Charles  ix,  396.  Il  est  trahi  par  le  duc 
d'Alençon  ,  avec  lequel  il  avait  projeté  une  éva- 
sion ,  408.   Accusé  d'un   complot  devant  le  parle- 
ment,  4'i-  Sa  noble  apologie,  412.  La  frivolité 
apparente  de  son  caractère  le  fait  paraître  à  la  cour 
peu  dangereux,   III  ,   36-38.   Il  s'échappe  de  la 
cour.   Circonstances   qui  précèdent   son  évasion  , 
53  et  iuiv.  Il  se  forme  une   armée ,  et  se  joint  à 
Condé  ,   49  ^'  siiu'.  Ses  exploits  dans  la  Guyenne  ; 
sa  bonté ,  son  amitié  pour  Rosni  ,  69  et  suiv.  Il 
déjoue  les  intrigues  de  Catherine  de  Médicis ,  100. 
11  se  rend  maître  de  Cahors  ,  par  un  fait  d'armes 
héroïque,   102.  Il  rompt  le  premier  un  traité  de 
paix  ,   108.  Refuse  l'appui  du  roi  d'Espagne  ,  t  10. 
Il  paie  la  rançon  de  Lanoue  ,  prisonnier  de  Phi- 
lippe H  ,    ii3.  Ses  amours  avec   Corisande  ,    120. 
11  échappe  aux  coups  des  assassins,  par  sa  présence 
d'esprit  ,    122.  Ses  vertus  lui  font  de  nouveaux 
partisans  ,     124.    Son  désespoir  en    apprenant  le 
traité  de  Nemours  ,    178.  Il  envoie   un  cartel  au 
duc  de  Guise,   181.  Echappe  à  Mayenne  à  force 
de  bravoure  et  d'habileté,  194.  H  assiège  et  prend 
Fontenai  dans  le  Poitou,  198.  Son  entrevue  avec 
Catherine  de  Médicis  à  Saint-Brice  ,  201.  Il  sollicite 
des  secours  des  princes  allemands  et  des  cantons    - 
protestans  de  la  Suisse  ,  2o4-  Il  remporte  la  vic- 
toire de  Coutras  sur  l'armée  de  la  ligue,  comman- 
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dée  par  Joyeuse.  Ses  dispositions  avant  la  bataille  , 
sa  bravoure  et  sa  gaîlé  dans  l'aclion  ;  son  liuraa- 
nité  après  la  victoire,  210  cl  siiiy.  Il  tire  peu  de 
fruit  de  cette  victoire  ,  244-  Fait  sa  jonction  avec 
Henri  m,  320.  Et  le  conduit  de  succès  en  succès 
devant  les  murs  de  Paris  ,  33,2  et  sjiii'.  Reconnu 
roi  de  France ,  après  la  mort  de  Henri  m  ,  348. 
Embarras  de  sa  situation  ,  ibid.  Remporte  sur 
Mayenne  la  victoire  d'Arqués ,  354-  Poursuit  ses 
avantages,  et  bat  de  nouveau  Mayenne  à  Ivry,  363. 
Forme  le  blocus  de  Paris  ,  372.  Emporte  d'assaut 
les  faubourgs ,  38o.  Touclié  de  la  misère  du  peuple, 
il  laisse  eiitrer  des  vivres  dans  la  ville,  385.  Lève 
le  siège,  pour  marcher  au-devant  du  prince  de 
Parme,  388.  Suite  de  ses  opérations,  ibid.  et  suiv. 
Ses  amours  avec  Gibrielle  d'Estrécs  ,  4^3 7 IV,  40. 
H  prend  Cliartres  et  Noyon,  111,4  i  1-4' 2.  Sa  seconde 
campagne  contre  le  prince  de  Parme,  425  II  est 
blessé  au  combat  d'Aumale,  4-6.  Son  couragr- , 
son  habileté  au  combat  d'Ivetot  ,  /^3\.  Il  abjure 
le  calvinisme,  439-4''i-  Sf\s  négoci.ifions  ,  /f3^  et 
suiv.  Son  entrée  à  Paris;  sa  clémnce,  4'73  et  .suiv. 
Nouvelles  expé  Htions  ,  nouveaux  dangers  ,  nou- 
veaux exploits  de  ce  monarcpie  ,  IV,  21  et  suiv. 
II  achève  la  conquête  de  son  royaume  par  des 
négociations  ,  28  cl  suiv.  Donne  ses  soins  à  l'admi- 
nistration des  finances  ,  35.  Plusieurs  traits  de 
clémence,  /,4  H  est  blessé  par  Je;;n  Châtel ,  52.  Il 
soumet  la  Bourgogne,  après  de  prodigieux  faits 
d'armes,  58.  Entreprend  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  ,  66.  Forcé  d'y  renoncer  ,  à  cause  des 
fâcheuses  nouvelles  qui  lui  viennent  de  la  Picardie, 
74-  Traite  généreusement  avec  Mayenne  ,  ibid. 
Reçoit  enfin  l'absolution  du  sain t-sicge  ,  80.  Défait 
les  Espagnols  qui  occupaient  Amiens  ,  et  reprend 
cette  ville,  loi.  Traite  avec  Philippe  11,  io5-iio. 
Fait  rentrer  la  Bretagne  sous  sa  puissance,  108.  Sa 
manière  d'être  dans  sa  cour  ,  et  comment  il  gou- 
verne les  passions  de  ses  courtisans,  114  et  suiv. 
Nul  n'a  obtenu  plus  de  succès  que  ce  bon  roi   par 
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l'art  de  la  parole,   i38.  Son  discours  à  l'assemLlée 
des  notables  à  Rouen  ,  147.  Son  amitié  pour  Sully  , 
168.  Sa  gaîté  ,  sa  bonhomie  ,   ses  mois   devenus 
populaires  ,    172.    II   forme   le   dessein   d'épouser 
Gabrielle  ,  198.  Entretien   qu'il  eut  à  ce  sujet  avec 
Rosni  ,201.  Son  amour  et  sa  faiblesse  pour  la  mar- 
quise de  Verneuil ,  219-242.  Il  marche  contre  le 
duc  de  Savoie  ,  le  bat,  et  lui  donne  la  paix  ,  235 
et  suh'.  Son  mariage  avec  Marie  de  Médicis  ,  240. 
Pardonne  à  Biron  une  première  trahison  ,  244.  Sa 
bonté ,  sa  sévérité  ,  262  et  siiiv.  Chagrins  que  lui 
cause  la   marquise  de  Verneuil ,  286  et  suiv.  Son 
amitié  pour  Rosni  est  un  moment  troublée,  295. 
Devient  le  médiateur  des  puissances  de  l'Europe, 
320.  Simplicité  de  ses  mœurs  ,  334-337-  Son  grand 
dessein ,    342.    Son    amour   pour  la    princesse   de 
Condé,  354-  Ses  pressentimens  ,  374.  Il  est  assas- 
siné par  Ravaillac ,  376. 
Henri  f^III ,  roi  d'Angleterre  ,   combat  la  réforma- 
tion  de  Luther,  I ,  xlij.  Devient  lui-même  réforma- 
teur, et  se  déclare  pontife  suprême  de  l'église  angli- 
cane, xliij. 
Henriette  d!  Entragiies  ^  depuis  marquise  de  Verneuil; 
ses  intrigues  pour  captiver  Henri  iv,  IV,  219-245. 
Trahit  le  roi,  283.  Soupçonnée  de  complicité  avec 
l'assassin  de  Henri  iv  ,  391. 
Hesdin.  Siège  et  prise  de  cette  place  par  l'armée  de 

Charles-Quint,  I,  17g. 
Hesse  (le  landgrave  de)  entre  dans  la  ligue  de  Smal- 
kalde ,  I  ,  59.  Il  se  soumet  à  Charles-Quint  ,  et 
s'humilie  devant  lui,  60.  Est  fait  prisonnier,  au 
mépris  d'un  traité  ,  ihid.  Propose  d'accepter  Vinte- 
rim ,  102.  Mis  eu  liberté,  en  vertu  du  traité  de 
Passaw ,  143.  Remis  en  jjossession  de  ses  états, 
145. 
Hôpital  (Michel  de  1')  ,  chancelier  de  France  ,  suc- 
cesseur d'Olivier  ,  I  ,  370.  Particularités  de  sa 
jeunesse,  371.  Ses  principes  politiques  et  reli- 
gieux, 373.  Il  fait  rendre  l'édit  de  Romorautin  , 
875.  Son  discours  aux  états- généraux  de  i5Go, 
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plein  tl'iclées  de  tolérance,  II,  4-  Poursuit  ses  des- 
seins de  tolérance,  i8-i9-?.o-4o-43.  Fait  rendre 
l'édit  do  janvier ,  en  faveur  des  prolestans,  45.  Il 
est  éloigné  des  conseils  de  la  régence  ,  8i.  Cherche 
inutilement  à  sauver  Rouen  des  horreurs  d'une 
ville  prise  d'assaut ,  102.  Reprend  du  crédit  après 
la  mort  de  Guise  ,  i  38.  Travaux  de  ce  magistrat , 
i54-  De  nouveau  disgracié,  ?.o5.  Son  désespoir  et 
sa  mort,  causés  par  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  Syy. 

Horn  (le  comte  de)  s'oppose  à  l'établissement  de 
l'inquisition  dans  les  Pays-Bas ,  II,  174-  Calme  les 
séditions,  lyS.  Arrêté  par  le  duc  d'Albe  ,  272^ 
Périt  sur  l'échafaud  ,  276. 

Huguenot ,  étymologie  de  ce  nom  donné  aux  calvi- 
nistes ,  I  ,   380. 

Huillier  (  1')  ,  prévôt  des  marchands,  conspire  avec 
Brissac  pour  rendre  Paris  au  roi  Henri  iv,  III , 
471  et  sui\>. 


Ig X ACE  DE  Loyola ,  fondateur  des  jésuites,  II,  22. 

Intérim ,  système  de  doctrine  ,  consacré  par  Charles- 
Quint  ,  pour  concilier  les  différens  dogmes  théolo- 
giques  ,  1 ,  99.  Scandalise  également  les  protes- 
tans  et  les  catholiques,    100. 

Ivrr  (bataille  d' )  :  saf^es  dispositions  de  Mayenne; 
bravoure,  mots  héroïques  de  Henri  iv- sa  victoire 
sur  la  ligue  et  sur  les  Espagnols  ,  III ,  363. 


Jacques  i".  ,  fils  de  Marie  Stuart ,  roi  d'Angleterre, 
successeur  d'Elisabeth,  IV  ,   3 16-  33o. 

Jarnac.  Vovez  Châtaigneraie. 

Jarnac  (  bataille  de  ) ,  gagnée  par  le  duc  d'Anjou 
contre  les  protestans  ,  II,  219.  Les  gentilshommes 
prennent  presque  seuls  part  à  l'action  ,  22 1 . 

Jeanne    d'Alùret ,    reine    de    Navarre ,    s'oppose   a 
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l'aliénation  de  la  principauté  du  Béarn  ,  I,  aSa. 
Penche  vers  le  calvinisme  ,  2gf).  Son  zèle 
pour  la  propagation  de  la  réforme  ,  II ,  1 58.  Elle 
rejoint  les  protestans  à  la  Rochelle,  209.  Elle  ranime 
le  courage  des  protestans  après  la  bataille  de  Jar- 
nac  ,  225.  Elle  se  défie  des  dispositions  de  la  cour  , 
3o5.  Sa  mort ,  3io. 

Jeanne  Graj"  dispute,  sans  succès,  la  couronne 
d'Angleterre  à  Marie  ,  1 ,  87.  Périt  sur  l'échafaud  , 
189. 

Jeannin  (le  président  ) ,  attaché  au  parti  de  la  ligue, 
négocie  avec  Henri  iv  pour  la  reddition  de  Paris, 
III,  4397-446-  Opère  un  traité  entre  le  roi  et 
Mayenne,  IV,  ^4  Ecrit  l'histoire  de  Henri  iv,  17S. 
Négocie  la  paix  entre  l'Espagne  et  les  Pays-Bas,  32o. 

Jésuites  ;  leur  fondation  ,  leur  établissement  en  France, 
II ,  22.  Leurs  prédications  homicides  contre  les 
protestans  ,  202,  Leur  soumission  suspecte  -y 
ils  sont  accusés  par  l'université  devant  le,  parle- 
ment ,  rV  ,  49-  Inculpés  dans  le  procès  de  Jean 
Châtel ,  et  bannis  de  France  ,  56.  Rétablis  dans  le 
royaume  ,  ils  forment  de  nouvelles  intrigues  295- 
3 12. 

J o délie  ^  auteur  de  la  tragédie  de  Cléopâtre  ,  reçoit 
de  Henri  11  une  gratification  de  5oo  écus.  Fête 
païenne  que  lui  donnent  les  poètes,  ses  confrères, 
I,  85. 

Joinville  (le  prince  de ) ,  fils  cadet  de  Henri  de  Guise. 
Son  caractère,  ses  intrigues  avec  la  marquise  de 
Yerneuil,  IV  ,284 -28b. 

Joyeuse,  l'un  des  favoris  de  Henri  m,  épouse  une 
sœur  de  la  reine.  Magnificence  de  ses  noces,  III,  114. 
Il  est  chargé  de  la  guerre  contre  le  roi  de  Navarre j 
caractère  de  ce  jpune  seigneur,  207.  Il  atteint 
l'armée  protestante  dans  les  plaines  de  Centras, 
est  vaincu  ,  et  périt  en  combattant  vaillamment , 
209  et  suiv. 

Jojeuse  (  Henri  de  ) ,  frère  du  précédent,  se  fait  ca- 
pucin ,  se  met  à  la  tête  de  la  procession  qui  va 
trouver  le  roi  à  Chartres  ,   III ,  288. 
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Juan  <V  Autriche,  fils  naturel  de  Charles -Quint  , 
cliargé  par  Philippe  11  de  la  guerre  dos  Morisques,  se 
montre  impitoyable  envers  cette  nation  ,  II  ,  28. 
Vainqueur  à  la  bataille  de  Lépantc  ,  269  II  passe 
dans  les  Pays-Bas ,  m,   i36.  Sainort,  137. 

Jules  III ,  pape  ,  successeur  de  Paul  m  ,  de  la  famille 
des  Farnèse.  Son  élection.  Il  rend  le  duché  de 
Parme  à  Octave  Farnèse,  I,  97.  Rompt  avec  ce 
prince  et  avec  la  France,  se  soumet  à  Charles- 
Quint ,  10g.  Sa  mort,  211. 


Lacitassagne  ,  président  du  parlement  de  Bordeaux , 
paraît  embrasser  le  parti  des  rebelles  de  la  Sain- 
tonge  ,  I,  42-  Fait  punir  les  principaux  chefs  de  la 
révolte  ,  43.  Puni  par  Montmorenci  comme  re- 
belle ,  45. 

La  gaucherie ,  précepteur  de  Henri  iv  ,  II,  212. 

Laines  ^  successeur  d'Ignace  de  Loyola  ,  II ,  28. 

Lamarck ,  maréchal  de  France  ,  duc  de  Bouillon , 
gendre  de  Diane  de  Poitiers  ,  commandant  d'Hes- 
din  ,  défend  mal  celte  place  contre  les  troupes  de 
Charles-Quint,!,  181.  Est  fait  prisonnier,  i83. 
Meurt  dans  les  prisons  •  sa  mort  attribuée  à  un 
crime  de  Philippe  11 ,  243. 

Laniolle ,  confident  de  la  liaison  de  Henri  de  Bourbon 
avecleducd'Alençon,  II,  398.  Il  est  arrêté,  mis  à  la 
question  ,  et  condamné  à  mort  par  le  parlement  de 
Paris,  41 1-418. 

Lamolhe  Fénélon  ,  ambassadeur  de  France ,  chargé 
par  Charles  ix  de  faire  auprès  de  la  reine  Elisabeth 
l'apologie  de  la  Saint-Bartheléini  ,  II,  364. 

Lanoue ,  l'un  des  chefs  protestans  ;  ses  Mémoires- 
doivent  tenir  le  premier  rang  après  ceux  de  Join— 
ville  et  de  Comines  ,  II  ,  8/(.  vSa  relation  de  la  ba- 
taille de  Dreux  est  un  chef-d'œuvre  de  clarté  et 
d'impartialité,  121.  Il  est  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Jarnac,  22,1.  Il  est  ensuite  écliangé ,  et 
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remporte  un  avantage  brillant,  234-  Prisonnier  à 
la  bataille  de  M  on  cou  tour,  240.  Echangé  de  nou- 
veau ,  vainqueur  dans  plusieurs  combats ,  blessé 
d'une  balle  qui  lui  casse  le  bras,  247  Chargé 
d'une  expédition  en  faveur  des  protestans  de 
Flandre,  3o4.  Trahi  par  la  cour,  814.  Combat  à 
la  tête  des  Rochelois ,  et  les  exhorte  à  se  rendre , 
383.  Engagement  singulier  qu'il  prend  avec  (Char- 
les IX  ,  ibid.  11  est  fait  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols ,  III ,  112-  Et  racheté  par  Henri  de  Bourbon , 
II 3.  Sa  modestie;  victoire  qu'il  remporte  sur  les 
ligueurs  à  Senlis,  326.  Sa  mort ,  420. 

Lassagne  ,  l'un  des  agens  de  Condé  ,  est  arrêté  ,  et 
compromet  ce  prince  ])ar  des  aveux  ,  I,  38 1. 

Laval.  Mort  touchante  des  quatre  frères  de  ce  nom  , 

m,  .99- 

"Lavalfilt  (Jean  Parisot  de),  grand-maître  de  l'ordre 
de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  fait  des  prodiges  de 
patience  et  de  courage  au  siège  de  Malte,  II,  260. 
Lovnrdin  ,  gentilhomme  catholique  ,  d'abord  attaché 
à  Henri  de  Bourbon  ,  abandonne  ses  drapeaux  pour 
ceux  de  Henri  m,  111,  101.  Combat  dans  l'armée 
de  la  ligue  à  Coutras  ,  212-216   Eallie  une  partie 
de  l'armée  après  la  défaite  ,219. 
1Len7aiti  f ,  premier  président  du  parlement  de  Paris  , 
siégeant  à  la  grand'chambre  ;  sa  rigueur  envers  les 
hérétiques,  I,  3oo-3o5.  Fait  condamner  plusieurs 
huguenots  au  feu  par  représailles,  II,  lob.  Meurt 
de  frayeur  en  apprenant  l'approche  des  huguenots 
sur  Paris  ,111. 
Lépoiite  (  bataille  navale  de) ,  gagnée  par  les  flottes 
d'Espagne ,  de  Venise  et  du  pape  Pie  V,  comman- 
dées par  don  Juan  d'Autriche  contre  la  flotte  otto- 
mane, II,  2(:q. 
Lenne  (  le  duc  de  ) ,   ministre  de  Philippe  m  ,  roi 

d'Espagne  ;  ses  intrigues  en  France  ,  lll ,  363. 
Le.sd/'gitières ,  l'un  des  chefs  protestans,  commande 
pour  le  roi  de  Navarre  dans  le  Dauphiné  ,  III ,  199. 
11   contribue  au  succès  de  Henri  iv  dans  la  cam- 
pagne de  Savoie  ,  IV,  a35. 
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Lettres ,  beaux-arts ,  sciences ,  industrie.  Les  expé- 
ditions des  Français  en  Italie  utiles  à   la  poésie  ita- 
lienne ,  I ,  ix.  Les  Français  contractent  en  Italie  le 
goût  des  arts,  ibid.  Louis  xii  attire  par  ses  bien- 
faits les  artistes   italiens    et  les   savans  grecs,  x. 
François  i".  encourage  les  lettres  et  les  sciences , 
et  fonde  des  établissemens  littéraires  ,  couiiuence 
le  Louvre,  x  et  suiv.  L'industrie  tardive  en  France, 
xiv.  Les  arts  se  perfectionnent  sous  Henri  ii.  Tra- 
gi-comédie de  Sopbonisbe ,   jouée  à  Lyon   devant 
Henriii  ,82.Arrêtduparlementqui  défend  déjouer 
les  Mystères.  Les  frères  de  la  Passion  deviennent 
comédiens.    Succès    de  la    Cléojîàtre   de   Jodelle. 
Société  des  sept  poètes ,  appelée  la  pléiade  fran- 
çaise. Les  gens  de  lettres  faiblement  encouragés 
par  Henri  ii  et  sa  cour.  Traduction  de  Plutarque 
par  Jacques  Amyot.  Succès  de  cet  ouvrage  ,  8i  e£ 
suiv.  Le  goût  est  détérioré  par  les  écrits  polémiques 
et  les  libelles,  378-379.  L'éloquence  n'avait  fait 
aucun  progrès  à  l'époque  des  états  d'Orléans  ea 
x56o,  378.  Etat  des  lettres  pendant  le  règne   de 
Catherine  de  Médicis  ,  H,  i5i.   Dégradation  des 
arts  sous  Henri  m  ,  III,  93.  Montaigne  publie  ses 
Essais.  Eloge  de  cet  ouvrage  et  de  l'auteur  ,  126. 
Les  travaux  les  plus  distingués  de  la  jurisprudence 
datent  du  règne  de  Charles  ix ,  397.  Satire   Mé~ 
nippée  ,  364.  État  des  lettres  sous  Henri  iv,  177. 
Lignerolles  assassiné  pour  une  parole  indiscrète  sur  le 

projet  de  massacrer  les  huguenots,  II,  3oo-3oi. 
Lignières  révèle  le  plan  de  la  conjuration  d'Amboise, 
1 ,  358.  Défend  la  ville  de  Chartres ,  pour  les  catho- 
liques, contre  l'armée  protestante  ,  II ,  197. 
Ligue  ou  Sainte  Union  ,  association  de  seigneurs  ca- 
tholiques conjurés  contre  la  cour,  et  en  apparence 
armés  pour  la  défense  de  l'église,  III,  67.  Henri 
de  Guise  en  est  le  chef,  59.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine en  avait  tracé  le  plan  ,  ibid.  Mémoire  qu'on 
suppose  être  le  plan  de  la  ligue,  61.  Formulaire 
signé  par  les  principaux  ligueurs  ,  66.  Noms  des 
principaux  chefs  de  la   ligue  qui   se  rendent   ea 
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Lorraine  avec  le  rluc  de  Guise,  168.  La  ligue  en- 
cou  liigée  et  soudoyée  par  Philippe  11,  162-1172. 
Envahit  le  tiers  de  la  France,  174.  Un  parti  de 
républicains  se  ff  rme  dans  son  sein  ,  Sqj. 

Linct  Ain  ,Auhn,  Jjouchcr ,  Yara'le  ,  curés  de  Paris. 
Leurs  prédications  sanguinaires,  III  ,  333,  et  siiiv. 

Longjiinn  au  (piix  d»' ),  seconde  paix  entre  les  catho- 
liques et  les  protestans ,  nommée  boueuse  et  mal 
/lAsJAc  ,  II ,  29B. 

Loi>fiUf-vil/f  (le  duc  de),  cède  par  modestie  le  com- 
mandement d'une  armée  dont  il  est  général  à 
Lanoup,  III,  226.  Sa  mort,  6q. 

Louise  dr  /  aiidimotit ,  princesse  de  Lorraine ,  épouse 
Henri  m ,  111,  20. 

Lorraine  (le  cardinal  (^e),  d'abord  cardinal  de  Guise, 
I,  98.  Se  déc'are  en  faveur  des  protestans  d'Alle- 
magne, et  persécute  les  protestans  de  France, 
loy  108-110.  Détermine  Henri  11  à  la  guerre 
contre  Ghar'es-Qiiint ,  11 3.  Ses  prétentions  ambi- 
tieuses excitées  par  le  p.' pe  Paul  iv.  Son  acharne- 
ment contre  'es  calvinistes,  236-241- H  fait  établir 
le  tribunal  de  l'inquisition.  Est  nommé  un  des  trois 
f:[rands  inquisiteurs,  275.  Conseils  atroces  qu'il 
donne  à  Henri  11,  3oo-3oi.  Nommé  ministre  des 
finances  sous  François  11,  3ï5.  Asservi  au  roi  d'Es- 
pngne,  317.  Détails  honibles  sur  son  administra- 
lion  ,  33g.  Insulte  qu'il  fait  à  la  noblesse  ,  342  Sa 
frayeur  en  découvrant  la  conjuration  d'An  boise, 
353.  La  peur  le  dispose  à  la  modération,  354-  Il 
consent  à  l'édit  de  Romorantin  ,  Z'jS  Presse  le 
procès  du  prince  de  (onde,  386.  Il  propose  une 
conférence  de  théologiens.  II,  25.  Sa  conduite  et 
ses  discours  au  colloque  de  Poissy,  3o-33-37.  Son 
entrée  à  Paris  au  retour  du  concile  de  Trente,  167. 
Guerre  cardinale ,  168.  Sa  mort,  111,  ly.  Sou  ca- 
ractère, 18. 

Luther.  Commencemens  de  ce  réformateur,  I ,  xxxv. 
Il  établit  une  doctrine  nouvelle,  xxxvj.  Progrès  de 
cette  doctrine ,  ibid.  et  suiv.  Violence  de  son  ca- 
raclère  .  xl.  Forme  la  ligue  deSmalkalde ,  58. 
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î\lArnuvFi.,  autour  du  livre  du  Pr'nce  ,  infocto  l'Italie 
ot  l'Lurojir'  «l'uue  doctrine  funeste,  I,   I29.. 

Malhcrhc ,\*iiQ{  •  corilempor;iin  dcllcniiiv,  l\  ,  igi. 

Moltgny  ^  gentillioiuiuo  altaclié  ;iu  prince  de  Condê, 
attaque  Lvon  s.ins  succès  ,    1  ,  38i . 

Malle  ,  île  de  la  Mëditerratiée  ,  assiégée  par  les  Turcs, 
el  défi'udue  p:tr  les  chevaliers  de  Saiut-Jcan-dc- 
Jérusalein  ,    II,    ?.5c). 

MiHnJehl  (  le  comte  de)  ravage  la  Picardie  ,  1 ,  146. 
Ne  peut  défendre  Ivry  contre  les  Français,  148. 
Contribue  à  la  victoire  des  Espagnols  àSaiul-Qnen- 
tin  ,  16 1.  Fait  un  odieux  trafic  des  jjrisounicrs 
français ,   266. 

Marcel  [J  ,  pape  ,  successeur  de  Jules  m  ,  meurt 
peu  de  ji>urs  après  son   (Irclion  ,  I  ,  211. 

M/irouerite  de  /'a/oiy  ,  fille  de  IJenri  11  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Réflexions  criticpies  sur  ses  Mé- 
moires ,  II  ,  228.  Promise  en  mariage  an  prince 
de  Réarn  ,  2g3.  Ses  premières  liaisons  a\  ec  le  jeune 
duc  de  Guise  ,  ihid  Ses  noces  ,  820 .  Les  protestans 
sont  massacrés  dans  sa  chambre,  344-  ^^''^  em- 
baume la  tête  de  Lamolle  ,  son  amant  ,  mort  sur 
ré(  hafaud  ,  4'9  Objet  de  riiominage  incestueux 
de  ses  deux  frères  ,  Henri  m  et  le  duc  dMlençon; 
elle  favorise  ce  dernier,  Ilf  ,  3j.  Fait  assassiner 
Dugast  ,  favori  du  roi  .  3g.  Mœurs  et  caractère  de 
cette  princesse  ,  q8  Outrage  qu'elle  reçoit  durci 
son  frère,    iig.   Elle  trahit  son  époux,    igo, 

Marie  Stiiart ,  reine  d'Ecosse  ,  I,  71.  Est  conduite 
en  Fratice  pour  épouser  le  dauphin  François,  73- 

276.  Excite  la  jalousie   de   Catherine  de    Médicis, 

277.  Reine  de  France  ,  3i4-  Elle  fait  passer  l'auto- 
rilé  aux  Guises,  ses  oncles  ,  3i5  Assiste  aux  exé- 
cutions d'Amboise  ,  3fi3.  Après  la  mort  du  roi ,  son 
époux  j  elle  quitte  la  France  et  retourne  en  Ecosse, 
57.  Son  crime  ,  ses  malheurs  et  sa  mort,  ÏII ,  224 
et  suîy. 
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Marie  de  Médicis  ,  nièce  du  duc  de  Florence,  ëpousé 
Henri  iv.  Son  caractère  ,  IV,  240.  Elle  est  sacrée  et 
nommée  régente  par  le  roi  qui  se  disposait  à  partir 
pour  l'Allemagne,  3^0. 

Marie  ,  fille  de  Henri  viii ,  proclamée  reine  d'Angle- 
terre, après  la  mort  d'Edouard  vi ,  malgré  la 
faction  de  Jeanne  Gray  ,  187.  Epouse  le  prince 
Philippe,  fils  de  Charles-Quint,  188.  Fait  con- 
damner Jeanne  Gray  à  mort  ,  189.  Persécute  les 
protestans ,  190.  Se  déclare  contre  la  France  ,  256. 
Sa  mort  ,   289. 

Marie  ,  sœur  de  Charles-Quint,  reine  de  Hongrie  et 
gouvernante  des  Pays-Bas ,  fait  ravager  la  Picardie, 
I,  146.  Dirige  le  complot  des  cordeliers  de  Metz  , 
245. 

Marie  de  Clèves  ,  femme  de  Henri  i""'. ,  prince  de 
Condé ,  séduite  par  le  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  m , 
n  ,  296  ;  ni ,  3.  Sa  mort  ,  8. 

Marignan  (  le  marquis  de  )  commande  l'arnfiée  de 
Florence  contre  les  Siennois  ,  1 ,  196.  Met  en  dé- 
route l'armée  de  Strozzi  ,197.  Battu  à  son  tour  par 
Montluc,  200.  Force  les  Siennois  à  capituler.  Traite 
honorablement  ,les  Français  ,   202  -  2o3. 

Marillac ,  archevêque  de  ^ienne  ,  député  à  l'assem- 
blée des  notables  de  Fontainebleau,  I  ,  377. 
Marot  (  Clément  )  ,  poète  gracieux  ,  a  pour  rival 
François  i*'.  ,  I ,  xiij.  Blâmé  de  s'être  mêlé  de  con- 
troverses religieuses,  88.  Ses  Psaumes  chantés  par 
les  protestans,  299  -  323  ;  H  ,     75. 

Mardgues,  officier  catholique,  sauve  deux  foisLanoue, 

prisonnier  et  menacé  de  la  mort ,  II ,  222  -  247. 
Mathieu  (Pierre  ),  historien  peu  estimable  ,  lY,  i83. 
Matignon^   maréchal  de  France,   l'un  des  principaux 
ligueurs,  combat  le  roi  de  Navarre  dans  la  Guyenne, 

m,  194. 

Matines  de  Paris.   Voyez  Saint-Barthélemj'. 
Maugiron  ,  l'un   des   mignons  de  Henri  m ,    tué  en 

duel,  III,   84.  Honneurs  funèbres  que  lui  rend  le 

roi  ,   87. 
Maursvel,   officier  de  l'armée  catholique.  Son  carac- 
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tëre  féroce;   il  veut  assassiner    Cohf:;ni  ,    ne   peut 
réussir  j    ses    coups   tombent   sur  Mouy  ,  II,   9.44. 
Fait  une  seconde  tentative  d'assassinat  sur  Coligni  , 
326. 
Maurice  de Soxe^  parent  de  l'électeur  Jean  Frédéric, 
entre    dans    la    ligue   de  Suialkalde,   I,    58     Fait 
avorter  les  desseins  de  cette  I  gue  ,  59.  Envahit  les 
états    de   Jean    Frédéric ,  ihid.    Devient  l'allié    de 
Charles-Quint ,   ihid.  Intercède  en  faveur  de  Jean 
Frédéric  ,   66.   Est  investi  de  l'électoral  de  Saxe  , 
67.  Négocie  la   soumission  du  landgrave  de  liesse  , 
ibid.  Charles-Quint  lui  manque  de  parole  ,  (i8.  Il 
trompe  ce  monarque,    10^  et  su!\>.   Entre  à  Mag- 
debourg  ,     io3.    S'allie    secrètement    avec   le    roi 
de  France  ,   ibid.    Marche  contre   Charles-Quint  , 
io5  -  182   et  suii'.      Près    de   l'atteindre  dans   les 
montagnes  du  Tvrol  ,  il  le  manque  de  deux  heures, 
i38  et  siiii'.    Consent  à  signer  la    paix  de  PassaAV, 
2^1    S'arme  contre  Albert  de  Brandebourg,  173- 
184.  Le  bat  et  périt  sur  le  champ  de  bataille,  i85. 
Mayenne ,    frère    de    Henri  de    Guise  ,    commande 
sans  succès  l'armée  catholique  en  Champagne,  III, 
33.    S'empare  de  la  ville  du  Rrouage  ,    74.  Accusé 
d'avoir    pris  part   à  l'assassinat  de   Saint-Mép,rin  , 
89.  Poursuit  sans  succès  le  roi  de  Navarre  dans  la 
Guyenne,    ig4  et  suii'.    Refuse   de  s'associer  aux 
tentatives   des   Seize  contre  le  roi ,    260.   Fchappe 
aux  assassins  de  son  frère  ,    3ii.    Devient  chef  de 
la    ligue,     3 16.    Nommé    lieutenant    géne'ral     du 
royaume  ,    après  la    mort  de  Henri  m ,  est  battu 
par  Henri  iv  au  combat  d'Arqués  ,  354-  H  affaiblit 
de  tout  son  pouvoir  la  fureur  du  fanatisme  et  l'in- 
fluence  de  l'Espagne,   36o.    Est    vaincu    à  tvry  , 
malgré   les  plus  savautes  dispositions  ,    363.  Joint 
son  armée  à  celle  des  Espagnols,   commandée  par 
le  prince    de    Parme  ,    388.    Perd    la   faveur  des 
Parisiens  et  de  la  ligue  ,  4i3.  Son  retour  à  Paris  ^ 
sa  conduite  ferme  et  prudente,   4'^.   Il  s'enferme 
et  se  défend  dans  la  ville  de  Laon  ,  IV,  18.  Battu 
par  Henri   iv ,  il  se  réfugie  en   Eourgo^e  ,  5i> 
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Sa  défaite  à  Fontaine-Française ,  64.  H  se  soumet , 

74.       . 

Maximilien  II,  empereur  d'Allemagne ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Ferdinand  ,  II ,  i56. 

Médicis  (  Cônie  de  ),  grand-duc  de  Toscane ,  s'arme 
contre  la  république  de  Sienne  ,  I,  171-196. 

Melanchton ,  disciple  et  successeur  de  Luther.  Plus 
éclairé  que  ce  sectaire,  I,  xlj.  Son  caractère  ,  ibid. 
l)-ioo.  Appelé  auprès  de  François  i*"".,  1.  Ébranle 
la  conscience  de  Charles-Quint ,  loo. 

Mendoze ,  Taxis  ,  Féria  et  don  Diègue  d'Ibarra  ,  mi- 
nistres de  Philippe  11  auprès  de  la  ligue,    III,  447* 

Mém'ppée  (  la  satire  ),  critique  ingénieuse  des  mœurs 
de  la  ligue.  Discours  qu'elle  prête  au  cardinal  de 
Pellevé  ,  III ,  44^-  Discours  de  Pierre  Pithou,  464- 

Mercœur  (le  duc  de),  prince  lorrain,  soutient  le 
parti  de  la  ligue  dans  la  Bretagne,  III,  42-422  j 
IV,  67.  Vend  sa  soumission  au  roi  ,    1 18. 

iJ/eVw,  quatrième  fils  d'Anne  de  Montmoreuci,  com- 
patit au  sort  desprotestans,  II,  35g. 

Meusnier,  lieutenant  civil  chargé,  par  le  cardinal  de 
Lorraine  ,  d'instruire  le  procès  des  protestans  , 
condamné  par  le  parlement  au  pilori,  pour  crime 
de  faux,  délivré  par  la  populace,  I,  241- 

Mignons.  Nom  donné  à  des  jeunes  gens,  objets  des 
honteuses  affections  de  Henri  III ,  111,77.  Combat 
de  trois  mignons  contre  trois  favoris  du  duc  de 
Guise ,  84. 

Minard  ,  président  du  parlement  de  Paris  ,  siégeant 
à  la  grand'chambre  ,  partisan  d'une  excessive  ri- 
gueur envers  les  hérétiques  ,  I,  3oo.  Est  assassiné, 
337. 

Mœurs  des  Français  sous  François  i'^''.,  I  ,  vij-xv. 
Fêles  que  reçoit  Henri  11  à  Lyon  et  à  Saint-Jean 
de  Mavrienne,  8i.La  galanterie  devient  un  moyen 
d'intrigues  politiques  à  la  cour  de  Catherine  de 
Méc'icis,!!,  1 5.  Dépravation  des  mœurs,  1 45-1 5o. 
Fêtes  sinistres  à  l'occasion  des  noces  de  Henri  de 
JSourbon  et  de  Marguerite  de  Valois,  822.  Mœurs 
des  Français  après  la  Saint-Barlhélemi ,  III ,  92. 
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Fête  donnée  par  le  cardinal  de  Bourbon ,  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  Joyeuse,  1 15.  Le  pillage  auto- 
risé pendant  les  guerres  civiles,  358. 

iWo/t^(Édouard),  procureur-général  près  le  parlement 
de  Paris  formé  par  la  ligue,  s'oppose  à  l'établissement 
d'un  prince  étranger  sur  le  trône  de  France,   45o> 

Moncontour  (  bataille  de),  gagnée  par  l'armée  catlio- 
lique  contre  l'armée  protestante,  II,  238.  La  défaite 
des  protestans  est  causée  par  leur  indiscipline , 
23g-24o. 

Mongoméri,  capitaine  des  gardes  de  Henri  ii,  blesse 
mortellement  le  roi,  par  accident,  dans  un  tour- 
noi, 1,  3oq.  Gouverneur  de  Rouen  pour  les  pro- 
testans, repousse  le  duc  d'Aumaie  ,  II,  loo.  Sou- 
tient le  siège  contre  l'année  du  duc  de  Guise,  loi. 
Parvient  à  se  sauver  au  Havre-de-Gràce ,  io3.  Ses 
succès,  sa  cruauté,  234-  I!  amène  un  renfort  à 
l'armée  protestante,  244-  H  est  fait  prisonnier  des 
catholiques ,  42  1.  Condamné  à  mort  et  exécuté, 

III,    10. 

Monneins  (Tristan  de),  lieutenant  du  gouverneur  de 
la  Guyenne ,  veut  s'opposer  aux  mutins  de  Bor- 
deaux, I,  4i-  Il  est  massacré,  /^i. 

Montaigne  raconte  un  trait  de  clémence  et  un  mot 
sublime  du  duc  de  Guise,  II,  io5.  Publie  son 
Traité  de  la  Servitude ,  3g9  ;  et  ses  Essais ,  ill , 
127.  Sa  mort,  IV,  1S6. 

Montalanibert  deDessé  est  nommé  général  de  l'expé- 
dition d'Ecosse,  I,  72.  Obtient  quelques  succès, 
73.  Forcé  par  sa  mauvaise  santé  de  revenir  en 
France  ,  ibid.  Chargé  de  la  défense  de  Térouane  , 
176.  Est  tué  sur  la  brèche,  177.  Anecdotes  sur  ce 
chevalier,  ibid. 

Montbrun  ,  l'un  des  généraux  de  l'armée  protestante. 
Ses  succès,  III  ,  22-9.3.  Prisonnier  des  catholiques, 
condamné  à  mort  par  le  parlement  de  Grenoble, 
ibid. 

Montes quiou ,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou, 
tue  Condé  à  la  bataille  de  Jarnac ,  II,  12 5. 
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Montluc  (Biaise  de  ) ,  chargé  de  la  défense-  de  Sienne 
contre  l'arniée  du  grand-duc  de  Toscane  ,  I,  197. 
Sa  fermeté  pendant  le  siège,  198  et  suiv.  Y\c£u?>e 
de  signer  la   capitulation  de  la  ville  ,  202.  Sa  ré- 
ponse originale  à  Henri  11  ,  20*5.  Obtient  quelques 
succès   en   Italie  ,   255.    Contribue    à  la   prise   de 
Thionville ,  278.  Chargé  de  punir  les  auteurs  des 
massacres  du  Midi  ,  montre  une   partialité   féroce 
contre  les  proteslans  ,  II,  49- Cherche  à  brouiller 
le  duc  de  Guise  avec  Antoine  de  Bourbon  ,  54. 
JiJoniluc ,  frère  du  précédent ,  évêque  de  Valence  ;  ses 
opinions  religieuses  ne  sont  pas  éloignées  de  l'hé- 
résie ,  1 ,  878  5  II  ,  17.  Joue  le  rôle  de  négociateur 
entre  les  triumvirs  et  les  protestans  ,  85. 
MoiHmoremi  (  Anne  de  ) ,  connétable  de  France  ,  est 
appelé  à  la  cour  par  Henri  11  ,  I  ,  1 .  Sa  faveur  au- 
près du  roi ,  ibid.  Sévérité  de  son  administration  , 
24-  Sa  sévérité  contre  les  révoltés  de  la  Saintonge, 
44  ^^  sitiv.  Négocie  pour  le  roi  avec  Soliman,,  107. 
Son  discours   au  parlement   à  l'occasion  du  lit  de 
justice,  1 15.  Il  s'empore  de  Metz  par  trahison,  126. 
Sa  campagne  de  Picardie,  i47-  Perd  le  temps   en 
vaines  négociations,    173.   Mauvais    succès   de  sa 
campagne  de  Flandre,  173  e^  suiv.  Ses  opérations 
insignifiantes  pendant  la  campagne  de  1054,92.  Ses 
préventions  contre  les  gens  de  robe,  233.  Se  dé- 
cide à  la  guerre    contre  Philippe  11  ,  249.  Oblige 
son  fils  à  rompre  un  engagement  d'honneur  pour 
épouser  une   fille   naturelle  du  roi  ,  249  ei  >>tiiv. 
Perd  la  bataille   de  Saint-Quentin  ;  est  blessé  et 
fait  prisonnier,    259  et  buiv.   négocie    la  paix  de 
Cateau-Cambresis  à  des  conditions  onéreuses  pour 
la  F'rance  ,  ?8'--29l.  Est  disgracié  après  la  mort 
de  Henri  11,  SiB.    Refuse  d'entrer  dans  la   ligue 
des   protestans  ,   33o.    Mission   dont  il  est  chargé 
auprès  du  parlement  ,    869.   Forme   une  alliance 
politique  avec  le  duc  de  Guise,   II,  i3.  Ses  vio- 
lences envers  les  protestans,  17-77.  Il  est  fait  pri- 
sonnier des  huguenots  à  la  bataille  de  Dreux  ,  i  16. 
ïl  est  chargé  du  commandement  de  l'armée  royale 
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contre  les  prolestans  ;  ses  dispositions  ,  i8i  elsuiv. 
11  est  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  i85.  Son 
portrait,  187.  Anecdotes  racontées  par  Brantôme 
sur  ce  capitaine  ,  iSq. 
Monlmorenci  (  François   de  ) ,   fils  aîné   d'Anne  de 
Montmorenci  ,  nommé  gouverneur  de  Térouane  , 
assiégé  par  Charles-Quint,  I  ,  75.  Forcé  de  capi- 
tuler ,   178.  Néglige  de  demander  une  trêve-  est 
surpris  et  fait  prisonnier,    179-180.   Son  procès 
avec    mademoiselle   de    Pienne ,   249  ^^   suiv.  Il 
épouse    la    duchesse   de  Castro ,   veuve  d'Horace 
Farnèse  ,    252.   Nommé   gouverneur   de  l'Ile-de- 
France,  il  déploie  une  sage  énergie  pour  réprimer 
les  émeutes  populaires,   II,  47-  Défend  Coligni , 
accusé  d'avoir  fait  assassiner  le  duc  de  Guise,  160. 
Il  forme  un  parti  modéré  entre  les  catholiques  et 
les  prolestans,  i6i.  Livre  un  petit  combat  au  car- 
dinal de  Lorraine,   167.  Sa  noble  conduite  pen- 
dant la  journée  de  Saint-Barthélemi ,    355-35g. 
Arrêté  et  conduit  à  la  Bastille  ,  4^  '•  Souvent  me- 
nacé de  la  mort ,  III ,  42.  Il  succombe  aux  rigueurs 
de  sa  captivité  ,  t25. 
Montpensier  (  le  duc  de  ) ,  prince  du  sang  j  ses  cruau- 
tés contre  les  protestans  pendant  la  guerre  civile, 
II,  97-221.  Fait  enregistrer  au  parlement  l'édit 
de  paix  de  i563  ,  i38.  Se  met  à  la  tête  des  assas- 
sins de  la  Saint-Barthélemi,  337.  Conduit  la  guerre 
civile  avec  de  nouvelles  cruautés,  III,  24-  Assiège 
la  ville  de  Lusignan  ,  25.  Est  forcé  de  lui  accorder 
une  capitulation  honorable  ,  27.  Attaque  sans  suc- 
cès la  Rochelle  ,  29-  Sa  mort,  14 1- 
Montpensier  ,  fils  du  précédent ,  passe  dans  les  Pro- 
vinces-Unies avec  le  duc  d'Anjou,  III ,   i4i.  Sa 
noble  réponse  à  une   odieuse  proposition  de  ce 
prince,   147.   Bat   le  comte  de  Brissac ,  l'un  des 
chefs  de  la  ligue,  dans  la  Normandie  ,  SaS.  Con- 
tribue à  la  victoire  d'Ivry,  367. 
Montpensier  (le  duc  de  ) ,  fils  du  précédent ,  fait  à 

Henri  iv  une  proposition  insolente  ,  IV,  i25. 
Montpensier  (  la  duchesse    de  )  ^  fureurs  de  cette 
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princesse  contre  H  enri  iiij  elle  arme  l'assnssin  Jacques 
Clément,  III,  33G.  .Sa  joie  féroce  en  apprenant  le 
succès  dé  son  crime  ,  34 1.  Son  entretien  avec 
Henri  iv  ,  4^'  • 
Mor'isquc'S  ,  reste  des  Maures  de  Grenade  ,  persé- 
cutés par  Philippe  ii ,  II  ,  265.  Se  révoltent  ,  267. 
Sont  exterminés,  III,  iG(3;  et  chassés   d'Espagne, 

iv;  328. 

Morvillers  ,  un  des  chefs  protestans  ,  refuse  de  com- 
mander les  Anglais  contre  les  Français  catholiques, 
II  ,  100. 

Morvillievs  (  Jean  de  ),  garde  des  sceaux  ,  après  la  se- 
conde disgrâce  du  chancelier  de  l'Hôpital  ,  Il  ,  2o5. 

Moiichj'-,  inquisiteur  ,  met  sur  pied  une  armée  de  dé- 
lateurs ,  I  ,  £40 

Mouy^  l'un  des  chefs  protestans  ,  assassiné  par  Mau- 
revel ,  II,  244 

Muhlberg  (bataille  de  )  ,  gagnée  par  Charles- 
Quint  sur  Jean  Frédéric,  électeur  de  5axe,  I  ,  60. 
Voyez  Jean  Frédéric  et  Charles -(^uint. 

N 

Nantes  (  édit  de  )  ,  par  lequel  Henri  iv  accorde  aux 
protestans  le  libre  exercice  de  leur  culte  ,  avec  de 
grands  avantages  ,  IV,  i  19-134. 

I^assnii  (  Guillaume  de  ;  ,  prince  d'Orange  ,  l'un  des 
trois  seigneurs  flamands  qui  s'opposent  a  rétablisse- 
ment de  l'inquisition  dans  les  Pays-Bas  ,  II,  ^'J/^. 
Lève  une  année  contre  1*^»  Espagnols,  2^3.  Publie 
un  manifeste  contre  Philippe  11 ,  III,  137.  Assas- 
siné par  un  agent  du  roi  «l'Espagnp,  1  56. 

Nas.^an  (  Maurice  de  )  ,  prince  d'Orangp  ,  fils  du 
précédent ,  généralissime  des  armées  des  Provinces- 
Unies  ;  ses  succès  contre  les  Espagnols  ,  IV ,  7  et 
suiv.  3 18. 

Nemours  (le  dnc  de  ),  vaincu  dans  un  combat 
sifjTuiier  pir  le  niarqiu'^  -'e  Pescaire  ,  I,  '.^oS. 
Etourderio  cIh'  ce  jeune  seigneur  ,  207.  Rôle  qu'il 
joue  à    l'occasion   de  la    conjuration   d'Amboise , 
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358-36o.  Épouse  la  veuve  de  François  de  Guise  , 
II  ,    148. 

Nemours  (  le  duc  de)  ,  fils  du  précédent  ,  combat  à 
la  bataille  d'Ivry  sous  les  drapeaux  de  la  ligue,  lll, 
370.  Nommé  corainandant  de  Paris  ,  en  l'absence 
de  Mayenne,  SyS.  Sa  dureté  envers  le  peuple  , 
ibid.  ,  379-384. 

Nei'ers  (  le  duc  de  )  ,  gouverneur  de  Toul  ,  seconde 
le  duc  de  Guise  pendant  le  siège  de  Metz,  I  ,  iGi- 
163.  Rallie  l'année  française  après  la  défaite  de 
Saint-Quentin,  263.  Action  généreuse  de  ce  gé- 
néral ,  297 . 

o 

O  (  le  marquis  d'  )  ,  l'un  des  favoris  de  Henri  m  ,  et 
depuis  surintendant  des  finances  ,  somme  insolem- 
ment Henri  iv  de  se  convertir,  III,  35i.  Son 
impéritie  ,  ses  déprédations  ,  sa  mort  ,  IV,  37. 

OUvitr  ,  chancelier  de  France.  Son  caractère  ,  son 
administration  ,  I  ,  299-339.  Fait  rendre  un  édit 
d'amnistie  en  faveur  des  conjurés  d'Amboise  ,  36 1. 
Sa  mort.  Remords  qu'on  lui  attribue  sans  vraisem- 
blance ,   370. 

Opphde  (  baron  d'  ) ,  président  du  parlement  d'Aix  , 
persécute  les  Vaudois  ,  28.  Les  fait  massacrer  ,  3o. 
Est  disgracié  par  François  i^"^.,  32.  Jugé  et  acquitté, 
33.  Sa  mort ,  ibid. 

Orllie  (  le  vicomte  d'  ) ,  commandant  à  Bayonne , 
refuse  d'obéir  à  l'ordre  d'assassiner  les  protestans  , 
II  ,  36o. 


Paré  (  Ambroise  )  ,  célèbre  chirurgien  ,  secourt  les 
blessés  pendant  le  siège  de  Metz,  i65. 

Paris  ,  assiégé  par  Henri  iv,  III  ,  372.  Fanatisme 
du  peuple  ,  074-375.  Famine  horrible  ,  378. 
Bonté  du  roi  ,  385.  Le  prince  de  Parme  délivre  la 
ville,  38g.  Journée  des  farines  ,  4i<^-  Entrée  du 
roi,  473. 

ir.  29 
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parlement  de  Paris.  Lit  de  justice,  sous  Henri  ii, 
I  ,  ii5.  Le  parlement  de  Paris  divisé  en  deux 
semestres,  233.  La  vénalité  des  charges  introduit 
dans  cette  compagnie  des  magistrats  indignes , 
îtS/j.  Le  droit  d'appel  comme  d'abus,  favorable 
aux  calvinistes,  205-276.  Refus  d'obtempérer  à 
un  édit  sanguinaire  ,  236.  Modération  du  parle- 
ment à  l'égard  des  calvinistes  ,  236-289-241.  Lit 
de  justice  pour  l'établissement  de  l'inquisiîion  , 
275.  Division  entre  la  Grand'chambre  et  la  Tour- 
nelle  •  l'une  penche  pour  la  sévérité,  et  l'anfre 
pour  la  douceur  envers  les  protestans  ,  3oo.  L'i»é- 
résie  gagne  quelques-uns  des  membres  de  cette 
compagnie  ,  ibid.  Lit  de  justice.  Dissimulation  du 
roi  ,  arrestation  des  conseillers  Louis  Faur  et  Anne 
Dubourg  ,  3o2  et  suiv.  Chambre  ardente,  33y.  Le 
parlement  s'irrite  contre  les  protestans  ,  quand  la 
cour  les  persécute  moins,  II,  18.  11  enregistre 
redit  de  paix  ,  après  trois  lettres  de  jussion  , 
47.  Rend  un  arrêt  ,  qui  ordonne  de  courir 
sus  aux  hérétiques  ,  90.  N'enregistre  qu'avec 
répugnance  l'édit  de  paix  de  1  563  ,  i38.  Chargé 
de  poursuivre  les  complices  de  Poltrot ,  manifeste 
des  préventions  contre  Coligni,  j6o.  A  la  faiblesse 
de  féliciter  Charles  ix  sur  le  massacre  des  protes- 
tans ,  358.  Fait  le  procès  à  la  mémoire  de  Coligni, 
366.  Dissous  et  recomposé  par  les  seize  .  III ,  3i5. 
Mort  du  président  Brisson  et  des  conseillers  Tardif 
et  Larcher  ,  4 '4-  I^a  cour  proteste  par  un  arrêt 
contre  toute  décision  des  étals-généraux  de  Paris  , 
contraire  à  la  loi  salique ,  45o.  Union  entre  les 
magistrats  restés  fidèles  au  roi  ,  et  ceux  qui  s'é- 
taient attachés  à  la  ligue  ,  IV,  47-  Le  parlement 
n'enregistre  l'édit  de  Nantes,  qu'après  une  longue 
résistance,  i36.  Procès  de  Biron  et  de  d'En- 
tragues  ,    273. 

Parlement  de  Rouen.  Condamne  à  mort  dix  habitans 
de  cette  ville  tombée  au  pouvoir  du  duc  de 
Guise ,  Il ,  40.  Rend  un  arrêt  qui  déclare  Charles  ix 
majeur  avant  l'âge  requis  ,   140- 
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Paul  III ,  papo  ,  soumis  à  l'inHijcnco  de  (lliarlos- 
(^uiiU  ,  lionne  les  duchés  de  P.'irme  et  de  PIaisanc(« 
en  apanage  a  son  fils  Louis  Farnèse  ,  I  ,  b'i.  Sa 
conduite  irrésolue  apriis  la  mort  de  son  fils,  q3. 
Transfère  le  concile  de  Trente  à  Bologne  ,  96.  Ses 
humiliations.  Sa  mort  ,  ibid. ,  97. 

Paul  IV  ,  pape  ,  auparavant  cardinal  Caraffe  ,  suc- 
cesseur de  Jides  (Il  et  de  Marcel  u.  Son  élection  , 
son  caractère ,  1  ,  211.  Excite  violeniincnt  Kenri  ic 
à  la  guerre  contre  Charles-Qumt ,  y.  12.  Ses  in- 
trigues auprès  de  la  cour  de  France  ,  9.4B.  Vio- 
lence de  ses  emportemens  ,  2.5?..  Ascendant  qu'il 
exerce  sur  Philippe  11  ,    271.   Sa  fureur  en  appre- 

•  nant  que  Dandelot  s'est  Ccût  hérétique,  323-32/^.  Sa 
mort ,   334-  Son  caractère  ,  ibid. 

Pajs-Bas.  Charles  -  Quint  régit  difficilement  celte 
province  éloignée  de  l'Autriche  ,  1 ,  5o.  Phi- 
lippe Il  en  devient  souverain,  par  l'abdication  do 
Charles-Quint  ,218.  Disposée  à  la  révolte  contre 
Philippe  ![.,  332.  Causes  des  troubles  de  cette  pro- 
vince ,  173  ef  sidv.  Cruautés  du  duc  d'Albe,  271. 
Guillaume  de  Nassau  ,  prince  d'Orange  ,  devient 
l'espoir  des  Flamands,  273.  Supplice  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn ,  275.  Suite  de  la  guerre 
contre  les  Espagnols  ,  III  ,  34-  Le  duc  d'Anjou  dans 
les  Pays-Bas  ,  139.  Massacre  d'Anvers  ,  r47.Assas^ 
sinat  du  prince  d'Orange  ,  i56.  État  florissant  de 
la  république,  IV,  7.  Sa  situation  après  la  mort 
d'Elisabeth  ,  reine  d'Angleterre  ,  3  16. 

Pcscaire  (  le  marquis  de  )  ,  opposé  à  Brissac  en 
Piémont  ,  vainqueur  dans  un  combat  singulier 
contre  le  duc  de  Nemours  ,  I  ,   206. 

Philibert  Emmanuel.,  duc  de  Savoie,  assiège  et  prend 
Hesdin  ,  I,  i8i-i8;t.  Commande  l'armée  de  Phi- 
lippe II  ,  25"^.  [«emporte  la  victoire  de  Saint-Quen- 
tin ,  259.  Conseille  à  Philippe  11  de  marcher  sur 
Paris  ,  267.  Epouse  Marguerite  de  France  ,  sœur 
de  Henri  11  ,  et  rentre  en  possession  de  ses  états , 
295.  Profite  des  troubles  de  la  France  pour  se  faire 
restituer  plusieurs  villes  du  Piémont ,  II,  93.  Soa 
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séjour  à  Paris  ,  IV,  2?4-  Ses  intrigues  ,  ibid.  et 
siiiv.y  262-284.  Vaincu  jiar  Henri  iv,  235. 
Philippe  JJ ,  fils  (le  Charles-Quint.  Son  père  veut 
faire  passer  sur  sa  tête  la  couronne  impériale  ,  I , 
101.  Il  déplaît  aux  princes  allemands  ,  ibid.  Son 
caractère,  ibid. ,  188  ,  ic)i.  Il  épouse  Marie  ,  reine 
d'Angleterre,  188.  Devient,  par  l'abdication  de 
son  père,  souverain  des  Pays-Bas,  218;  et  roi 
d'Espagne,  220.  Ingratitude  qu'il  témoigne  à  son 
père  ,  220-222.  Perfidie  de  sa  politique  ,  242. 
Sa  dureté  envers  les  prisonniers  français,  243. 
Cherche  à  surprendre  Metz  par  trahison  ,  244.  Sa 
conduite  après  la  bataille  de  Saint-Quentin  ,  266. 
Ses  soumissions  envers  le  pape  ,  271.  Se  sert  de 
l'ascendant  de  Montmorenci  ,  son  prisonnier  , 
pour  imposer  à  la  France  une  paix  désavanta- 
geuse ,  285-287-294-  Après  la  mort  de  la  reine 
Marie  ,  il  cherche  à  épouser  Elisabeth  ,  nouvelle 
reine  d'Angleterre.  Il  est  éconduit  ,  28g.  Il  de- 
mande et  obtient  la  main  d'Elisabeth  de  France, 
fille  de  Henri  11  ,  290.  Son  gouvernement ,  aussi 
cruel  qu'impolitique  ,  Si 5.  Son  influence  sur  le 
gouvernement  français  ,  317.  Il  se  plaît  au  spec- 
tacle des  auto-da-fé  ,  335.  Il  envoie  des  troupes  en 
France  pour  entretenir  la  guerre  civile  ,  II  ,  92. 
Etablit  l'inquisition  dans  les  Pays-Eas ,  174.  Lève 
une  armée  contre  les  Flamands ,  1 75.  Son  portrait , 
2.57.  Envoie  des  secours  tardifs  aux  chevaliers  de 
Malte  ,  261.  Persécute  les  JMorisques  ,  265  ;  et  les 
chasse  de  l'Espagne,  aôq.  Fait  périr  son  fils  et  sa 
femme  ,  276  ft  sim\  Sa  ioie  à  la  nouvelle  du 
massacre  des  huguenots  ,  362.  Il  favorise  la  ligue 
naissante  ,  III  ,  58.  Il  fait  offrir  au  roi  de  Navarre 
des  secours  qui  sont  refusés ,  1 10.  Sa  dureté  envers 
Lanoue  son  prisonnier,  112.  Il  s'offre  comme  le 
génie  du  mal  ,  au  milieu  de  l'Europe,  i32.  Paral- 
lèle entre  sa  conduite  et  sa  destinée  et  celles 
de  Henri  iv  ,  i33.  Il  est  accusé  d'avoir  fait 
empoisonner  don  Juan  d'Autriche,  187.  11  ano- 
blit   la  famille   de  l'assassin  du  prince  d'Orange , 
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ï58.  Devient  maître  du  Portugal  ,  <3u  Brésil  et 
des  Indes  ,  à  la  mort  du  roi  Sébastien  ,  ihid.  11 
excite  les  fureurs  de  la  ligue  ,  i6i.  Sa  marine  re- 
çoit un  échec  désastreux  ,  2.36  ei  siiiv.  Prétend  à 
la  couronne  de  France  pour  sa  fille ,  447-  ^^ 
nouveaux  crimes  ,  IV,    2.    Sa   mort  ,    1 1  i . 

Pienne  (  mademoiselle  de  )  ,  séduite  par  François  de 
Montmorenci  ,  réclame  l'exécution  d'une  pro- 
messe de  mariage,  I ,  aSo.  Elle  est  sacrifiée  ,   aSi. 

Poissj  (  Colloque  de)  ,  nom  donné  à  une  conférence 
de  théologiens  et  de  docteurs  protestans  assemblés 
pour  y  discuter  des  articles  de  foi ,  II ,  26. 

PoUliqittiS.  Nom  donné  aux  Montmorenci  ,  à  Biron  , 
à  Cossé  ,  au  duc  de  Bouillon,  etc.  ,  qui  avaient 
formé  entre  les  catholiques  et  les  protestans  ua 
parti  intermédiaire  ,  Il  ,    4°vi. 

Poltrol  de  Merey  assassine  le  duc  de  Guise,  II  ,  12S. 
Il  noinine  dans  son  interrogatoire  Coligni  et  Théo- 
dore de  Bèze  ,  comme  ses  complices  ,  129.  Se  ré- 
tracte devantleprésidentdeThou,  i35.  Puis  renou- 
velle son  imputation  en  marchant  à  la  mort ,   i  36. 

Polus ,  cardinal  ,  légat  du  pape  ,  conseiller  de  la 
reine  Marie  d'Angleterre.  Caractère  de  ce  bon 
prélat,  I  ,  igt.  Négocie  la  paix  de  l'Europe,  210. 

Protfscans.  Ce  nom  ,  donné  à  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes ennemies  de  Rome,  I ,  li].  Us  sont  persécutés 
sous  François  i  ". ,  ibid.  et  suiv.  •  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  117-236-241-298-301.  Traités  avec 
modération  par  le  parlement,  235-236-239-24 f- 
299.  Us  sont  assaillis  dans  la  rue  Saint-Jacques,  oîi 
ils  s'étaient  réunis  pour  réciter  leur  liturgie,  240. 
Promenade  du  Pré-aux-Clercs  ,  298.  Assaillis  dans 
le  faubourg  Saint  -  Germain  ,  840.  Attaquent  la 
cour  et  les  Guises  dans  des  libelles  ,  879.  Ils  se 
liguent  dans  quelques  provinces  ,  sous  l'influence 
du  prince  de  Condé,  38o.  Remportent  un  triomphe 
dans  la  conférence  théologique  ,  appelée  colloque 
de  Poissy  ,  II ,  36.  Obtiennent  le  libre  exercice 
de  leur  culte  ,  en  vertu  de  l'édit  de  janvier  ,  44* 
Prennent  les  armes  à  la  voix  du  prince  de  Condé , 
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rS.  Leur  dévotion  ,  y5.  Leurs  premiers  succès  ,  ^'8. 
l^eiir  discipline  et  leur  modération  dure  peu  de 
temps  ,  go.  lis  exercent  contre  les  catholiques  de 
terribles  représailles  ,  107.  Ils  sont  persécutés 
pendant  la  première  paix  ,  i5g.  Se  tiennent  prêts 
pour  la  guerre,  j68.  Évaluation  de  leur  nombre 
en  France,  169.  Trompés  par  une  perfidie  de  la 
cour,  176.  Ils  s'arment  ,  et  vont  attaquer  l'armée 
royale  ,  179  e/  suii'.  Ils  traversent  la  Champagne 
pour  gagner  la  Lorraine  ,  192.  Leur  détresse  ,  194. 
31s  sont  forcés  de  recevoir  la  paix  ,  198.  Ils  sont 
horriblement  persécutés  sous  l'ombre  de  cette 
paix  ,  201  et  suiv.  Se  remettent  en  campagne  , 
2i3  et  iiii\>.  Vaincus  à  la  bataille  de  Jarnac  ,  219- 
Ils  reçoivent  des  renforts  de  l'Allemagne,  23 1. 
Leur  inhumanité  envers  les  Italiens  auxiliaires  de 
l'armée  catholique,  233.  Ils  sont  mis  en  déroute  à 
la  bataille  de  Moncontour,  238.  Réparent  leurs 
défaites  par  les  soins  de  Coligni  ,  243.  Vainquent  s 
à  Arnay-Ie-Duc  ,  231.  Obtiennent  une  paix  avanta- 
gtnise  ,  254-  Attirés  dans  un  piège  ,  285  et  suiv. 
Livrés  à  des  assassins  par  l'ordre  du  roi  ,  335. 
Plusieurs  échappent  au  massacre  de  Paris,  345. 
Tous  ceux  qui  survivent  prennent  les  armes  ,  379. 
Défendent  avec  une  constance  inouie  la  Rochelle 
etles  bourgs  de  Sancerre  et  deSommières,  38o-385 
etsuiv.  Obtiennent  une  quatrième  paix  ,  388. Osent 
présenter  une  requête  au  roi ,  pour  demander  ven- 
geance des  meurtres  ô*e  la  Saint-Barthélemi  ,  4''0- 
Reprennent  de  nouveau  les  armes  ,  l^O'j.  Sont  sa- 
crifiés à  la  ligue  par  le  traité  de  Nemours ,  III ,  177. 
Remportent  la  victoire  de  Coutras  ,  sous  les  ordres 
de  Henri  de  Bourbon  ,  210.  Voient  avec  dépit  les 
faveurs  que  Henri  iv  accorde  aux  chefs  de  la  ligue, 
IV,  3i.  Obtiennent  de  grands  avantages  par  l'édit 
de  Nantes  ,    109-1 34- 

P  uf  gaillard  ^  officier  catholique.  Sa  conduite  loyaleet 
courageuse  envers  lagarnisonde  Lusignan,  III,  27. 

Puimortau  ,  chef  des   rebelles  de  la  Saintonge  ,  I, 

4t.        V, 
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QutiX'S  ,  l'un  des  Mignons  de  Henri  ni ,  tué  en  duel , 
m  ,  84.  Honneurs  funèbres  que  lui  rend   le  roi  , 

87. 

R 

Ramus  ,  ou  Pierre- la- Ramée  ,  savant  professeur, 
égorgé  à  la  Saint-Barlliélemi  ,  Il  ,  847. 

Rapin  ,  gentiiljoinme  protestant  mis  à  mort  par  le 
parlement  de  Toulouse  ,  au  mépris  d'un  traité  de 
piix  ,  II ,  2o3. 

Ra^'aillac  ,  assassin  de  Henri  iv  ,  IV,  376-386.  Ques- 
tion de  savoir  s'il  eut  des  comjjlices ,  3yb. 

Régnier.  Voj.  Vesins. 

fîéf^/H'er,  satirique  licencieux  ,  IV,  \o(i. 

Reîlres,  troupes  de  mercenaires  allemands,  se  joignent 
aux  protestans  français  ,  II ,  196  ;  III ,  82. 

Reiiuudie  (Jean  de  Bari  de  la)  ,  chef  apparent  de  la 
conjuration  d'Amboise  ;  détails  sur  quelques  cir- 
constances antérieures  de  sa  vie,  I,  345.  liassemble 
les  inécontens  à  Nantes  ,  son  discours  ,  347-  Vlan 
de  sa  conjuration  ,  352.  Il  est  trahi ,  ibicl.  et  suiw 
Il  est  tué  en  combattant ,  35g. 

Rend  (combat  de)  ,  cause  de  l'inimitié  du  duc  de 
Guise  et  de  Coligiii  ,  I  ,    iqi. 

Rochefoucauld  (  le  comte  de  la  ),  l'un  des  chefs  pro- 
testans ,  se  joint  au  prince  de  Condé  ,  II  ,  108. 
Assassiné  à  la  Saint-Barthélemi  ,  33g. 

Rochefoucauld  (  le  comte  de  la  )  ,  frère  du  précé- 
dent, se  dévoue  à  la  cause  du  roi  de  Navarre  ,  III, 
i84-i97-i98. 

Rochelle  (  la)  ,  sert  d'asile  aux  protestans  fugitifs  , 
II  ,  209.  Assiégée  par  l'armée  catholique  ,  38o  (U 
suiv.  Obtient  une  paix  honorable  après  une  défense 
héroïque  ,  388.  Situation  politique  de  cette  ville  , 

m ,  29. 

Roche'Sur-Yon  (le  prince  de  la)  ,  prince  c^.e  la  mai- 
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son  de   Bourbon  ,  gouverneur  de  Charles  ix  ,  fait 

enregistrer    l'édit    de    janvier    au  parlement  de 

Paris  ,  II ,  47- 
Hohan  (René  de)  ,  seigneur  protestant ,   échappe  au 

massacre   de  Paris ,   II  ,    345.    Défend  avec    une 

constance  héroïque  la  ville  de  Lusignan  ,  III  ,  ?.5. 

Expire  de  regrets  après  la  mort  de  ses  amis  ,  les 

quatre  frères  Laval,  19g. 
Roworantin  (éàit  de) ,   qui  attribue  la  connaissance 

du  crime  d'hérésie  aux  évêques  à  l'exclusion  des 

juges  séculiers,  I  ,  375. 
Ronsard  ,  chef  d'une  association  de  poètes  à  laquelle 

il  a  donné  le  nom  de  pléiade  française  ,  I,  87. 
Roquelaure.  Son  caractère ,   IV,   128.  Son  entretien 

avec  l'archevêque  de  Rouen  ,  i33. 
Rosni  (  le  baron  de)  ,  depuis  duc  de  Sully  ,  échappe 

auji   assassins  de   la  Saint-Barthélemi  ,    II,    341. 

Réflexions  sur  ses  Mémoires,  III,  75.  Il  est  blessé 

au  siège  de  Cahors  ,    io4-  Quitte  les  drappau.x  de 

Bourbon  ,  pour  ceux  du  duc  d'Anjou,  116.  Veille 

aux  intérêts  de  Bourbon,  auprès  du  roi  de  France, 
778.  Il  va  vendre  ses  biens  en  Normandie,  pour 
secourir  son  parti  ,  i83.  Il  rejoint  le  roi  de  Navarre 
a  travers  mille  dangers,  ig2-ic)3.  Commande  son 
artillerie  au  siège  de  Fontenai  ,  198;  et  à  la  ba- 
taille de  Coutras,  216.  Combat  à  l'affaire  d'Arqués, 
356.  Ses  aventures  à  la  bataille  d'Ivry  ,  368.  Sa 
conduite  au  siège  de  Rouen  ,  et  quelques  autres 
circonstances  ,  4^3  et  suiv.  Opère  par  ses  négocia- 
tions la  soumission  de  Rouen  ,  IV,  i5.  Dirige  les 
finances  ,  q3-i45.  Son  habileté  ,  ses  succès  en 
administration  ,  î45-i5o  et  suiv.  Condamne  avec 
fermeté  les  faiblesses  du  roi,  202-222.  Il  fait  avec 
le  roi  la  campagne  de  Savoie,  234-  Son  entrevue 
avec  la  reine  d'Angleterre,  257.  Calomnié  auprès 
du  roi  ,  295.  Il  se  justifie  et  rentre  en  grâce  ,  399, 
Rouen  ,  défendu  par  Mongoméri ,  pour  les  protes- 
tans  ,  contre  l'armée  catholique,  II,  101.  Prise 
d'assaut  et  pillée  par  les  soldats  du  duc  de  Guise  , 
io3. 
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Roze  ,  évcque  de  Sens  ,  combat ,  aux  états-généraux 
de  Paris  ,  les  prétentions  de  Philippe  ii ,  111  ,  44^- 


Saint-André,  maréchal  de  France,  gouverneur  do 
Verdun,  inquiète  l'armée  de  (Iharles-Qxiint,  qui 
assiégeait  Metz,  I,  i6i-i63.  Son  caractère,  225. 
Il  négocie  une  réconciliation  entre  le  duc  de  Guise 
et  Montmorenci ,  11,  lo.  11  est  tué  à  la  bataille  de 
Dreux ,  1 1 8. 

Saint-André ,  l'un  des  présidens  de  la  grand'chambre 
du  parlement  de  Paris.  Rigoureux  envers  les  héré- 
tiques ,  I,  3oo. 

Saint  Barthélemi  (massacre  de),  question  de  savoir 
si  ce  crime  fut  prémédité,  II,  aS'r-agg-So  1-365 
et  sidv.  Exécution  de  ce  massacre  à  Paris,  SSy. 
Miracle  de  l'aubépine ,  354-  Le  sang  coule  dans 
les  provinces,  35q. 

Saint-Denis  [haXsÀWe  àe).  Force  respective  des  ar- 
mées catholique  et  protestante,  II ,  i8i.  Commen- 
cement de  l'action,  184.  L'honneur  du  combat 
reste  aux  protestans  ,  à  défaut  de  la  victoire,  i85. 

Saint-Esprit ,  ordre  créé  par  Henri  m  ,  lll ,  349. 

Saint-Just  (abbaye  de),  dans  l'Estramadurej  asile 
que  choisit  Charles-Quint  après  son  abdication. Des- 
cription de  cette  retraite,  1 ,  2?.2. 

Saint-Mégrin  ,  l'un  des  mignons  de  Henri  m  ,  assas- 
siné par  les  agens  du  duc  de  Guise,  III  ,  88.  Le  roi 
lui  fait  ériger  une  statue,  qo. 

Saint- Quentin,  défendu  par  Coligni  contre  les  Espa- 
gnols. Mauvais  état  de  cette  place,  1 ,  258. 

Saint-Quentin  (  bataille  de  ),  perdue  par  les  Français 
contre  les  Espagnols ,  î,  25c).  Nommée  par  les  Espa- 
gnols journée  de  Saint-Laurent ,  264.  Cette  défaite 
fut  moins  désastreuse  que  ne  l'ont  prétendu  quel- 
ques historiens ,  ihi-L 

Schomberg  ,  colonel  des  reîtres  auxiliaires  de  Henri  rv 
à  la  bataille  d'Ivry.  Paroles  que  lui  adresse  ce  mo- 
narque. Sa  mort,  ill,  365-370. 
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St'guier,  président  au  parlement  de  Paris  ,  sie'geant  k 
la  Tournelle ,  traite  les  hérétiques  avec  modération, 
I,  3oo-3o4. 

Seize,  nom  donné  à  un  conseil  de  factieux  qui  met- 
tait en  mouvement  les  seize  quartiers  de  Paris, 
III ,  259.  Leurs  romplots  contre  le  roi ,  260.  Ils  font 
massacrer  les  principaux  membres  du  parlernent , 
4i4-  Sont  dissous  et  punis  par  Mayenne,  41^- 

Segur ,  chargé  par  le  roi  de  ^avarre  de  solliciter  les 
secours  des  puissances  du  Nord  ,  III ,  204. 

Sigogne  ,  gouverneur  de  Dieppe  ,  résiste  à  l'ordre  de 
faire  égorger  les  protestans  ,  II,  36 1. 

Sienne ,  ville  et  république  d'Italie,  secoue  le  joug  de 
Charles-Quint,  I,  170.  InAoque  le  secours  <îc 
Henri  II,  171.  Capitule  après  un  long  siège,  202. 

iS/.r/e-Ç//jV// ,  pape  ,  successeur  de  Grégoire  Mil.  Bas- 
sesse de  sa  naissance  ,  son  élévation  ,  son  élection  , 
III,  187.  Il  excommunie  le  roi  de  JNavarre  ,  le 
prince  de  Condé,  188;  et  Henri  m  ,  33o.  Approuve 
le  crime  du  régicide  Jacques  Clément,  S^S.'Sa  tié- 
deur pour  la  ligue,  393   Sa  mort,  406. 

Smalkalde  (ligue  de)  Voyez  Jean  Frédéric,  Luther, 
Maurice  de  Saxe  ,  le  landgrave  de  Hesse  ,  Charles- 
Quint,  Allemagne.  Dissoute  par  la  paix  de  Passaw  , 
143. 

Soissons  (le  comte  de),  frère  du  prince  de  Condé, 
fait  ses  premières  armes  à  la  bataille  de  Contras  , 
HI ,  212.  Il  est  fait  prisonnier  par  les  ligueurs,  et 
s'échappe,  329.  Son  caractère,  IV,   129. 

Soliman  If,  empereur  de  Turquie,  allié  de  Fran- 
çois i".,  I,  xiij.  Se  fait  craindre  de  Charles-Quint, 
Ô2.  Le  force  à  un  traité  humiliant,  106.  Reste 
Adèle  à  la  France  ,  loy-iaS.  Chasse  Ferdinand  de 
la  Flongrie,  140.  Seconde  de  sa  marine  celle  de  la 
France,  ^09.  Veut  se  rendre  maître  de  Malte,  H  , 
259.  Echoue  dans  cette  entreprise,  263.  Sa  mort, 
268. 

Sommerive  (le  comte  de),  gouverneur  de  la  Pro- 
vence, accusé  sans  vraisemblance  du  meurtre  do 
plusieurs  protestons,  II,  2o3. 
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Sommerset  (le  duc  de),  régent  d'Angleterre  pendant 
la  minorité  d'Edouard  vi  ,  I,  71.  Fait  des  actes 
d'hostilité  contre  l'Ecosse  et  la  France,  71-72.  Il 
est  dépossédé  de  sa  régence,  78.  Sa  mort ,  ibid. 

Sninola ,  Génois ,  délt^nd  Gaîvi  en  Corse,  contre  les 
Français  et  les  Turcs,  1,  r>.  10. 

Strozzi  (  Pierre),  maréchal  de  France,  parent  de  Ca- 
therine de  Médicis,  banni  de  la  Toscane  ,  sa  patrie, 
prend  du  service  en  France ,  marche  contre  Flo- 
rence ,  avec  une  armée  française  ,  est  enfermé  dans 
Sienne  ;  quitte  celte  ville,  est  vaincu  par  le  mar- 
quis de  Marignan  ,  blessé  dangereusement ,  I,  196- 
197.  Obtient  quelques  succès  après  la  prise  de 
Sienne  ,  i55.  Tué  au  iiége  de  Thionville,  278.  Son 
caractère,  ibîd. 

Strozzi  (  Léon),  frère  du  précédent.  Envoyé  avec  son 
frère  ,  en  Italie  ,  h  la  tète  d'une  armée  française  , 
ï  ,  iq6.  Sa  mort,  ibid. 

Strozzi^  fils  de  Pierre  Strozzi ,  général  des  troupes  ita- 
liennes auxiliaires  de  l'armée  catholique,  est  fait  pri- 
sonnier par  les  protcstans,  au  combat  de  la  Roche- 
Abeille  ,  II,  233.  Echangé  contre  Lanoue,  247. 

Stuart  (Piobert),  accusé  du  meurtre  du  président  Mi- 
nard  ,  I,  p.  342.  Tue  le  connétable  de  Montmo- 
renci  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  II,  i85.  11  est 
tné  à  la  bataille  de  Jarnac  ,  225. 

Sully.  Voyez  Rosni. 

Sibylle  de  Clèves,  épouse  de  Jean  Frédéric,  se  retire 
à  Vittemberg  ,  après  la  bataille  de  Muhlberg  ,  I , 
62.  Elle  rend  à  Charles-Quint  cette  place  et  l'élec- 
torat  de  Saxe  ,  66. 


Tavanes  ,  maréchal  de  France  ,  se  distingue  au  com- 
bat de  Renti  ,  I  ,  1.93.  L'honneur  de  la  victoire 
lui  est  déféré  ,  ici^.  Fait  invraisemblable  qu'il 
raconte  ,  Il ,  200.  Réflexions  critiques  sur  ses  Mé- 
moires, ibid.  Chargé  par  la  cour  de  faire  arrêter 
Condé   et  Coligni,  il   les  sauve   tous  deux,  208- 
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Combat  à  la  bataille  de  Jarnac  ,  21g.  Trace  les 
dispositions  de  la  bataille  de  Jarnac,  248.  Se  retire 
de  l'armée,  245.  Est  un  des  auteurs  de  la  Saint- 
Barthélémy  ,  332  -  352.  Sa  mort,  III,  407. 
Tavanes  (  le  vicomte  de) ,  fils  du  précédent,  conti- 
nuateur des  Mémoires,  II,  200.  Les  ligueurs  lui 
reprochent  leur  défaite  à  \\ry  ,  III ,  Syo. 
Téligni ,  gendre  de  Coligni ,   égorgé  à  la  Saint-Bar- 

thélemi,    II,    33q. 
Tende  (  le  comte  de  ) ,  commandant  de  la  Provence  , 
refuse  d'obéir  à  l'ordre  d'assassiner  les  protestans  , 
II,    36o. 
Thermes  (  de  ) ,    succède    à  Montalembert   dans   le 
commandement  de  l'armée  d'Ecosse,  I  ,  yS.  Chasse 
les  Anglais  ,    ibid.    Perd  la  bataille  de  Gravelines  , 
et  est  fait  prisonnier  ,  279  et  suiv. 
Tiroiiane  ,    place  de  Flandre  ,  assiégée  par  les  Espa- 
gnols ,  I,  176.  Prise  et  rasée ,  180. 
Thoré ,     troisième    fils    d'Anne    de    Montmorenci  ,. 
combat    à    la    bataille  de    Saint-Denis,    II  ,    i83. 
Compatit  au  sort  des  protestans,    35^.  Abjui'e  en 
Allemagne  la  religion  catholique,  s'avance  vers  la 
capitale  avec  une  troupe  de  reîtres  ,   est  battu  par 
le  duc  de  Guise  ,   III,    32. 
Thon  (Christophe  de),    président  au  parlement    de 
Paris  ,  siégeant  à  la  Tournelle.    Sa  modération  en- 
vers les  hérétiques  ,    I,    3oo-3o4-    Fait    par  fai- 
blesse l'apologie   de  la  Saint-Barthélemi ,   II,  358. 
Est  arrêté  par  les  Seize,  III  ,    3i5. 
77/0?/  (  Auguste  de  ) ,  auteur  de  V Histoire  universelle. 
Sa    relation  du  siège  de  Metz  ,  I,  167.  Fait  entre- 
voir le  soupçon  d'un  empoisonnement  commis  par 
Catherine  de  Médicis  sur  Charles  ix  ,    II ,  /^o\.  Son 
livre  est  condamné  à  Rome,    IV,  180.  lîéilexions 
critiques  sur  cet  ouvrage,    182. 
Tournon  (  le  cardinal  de  ),  associé  à  l'administration 
du  cardinal  de  Lorraine.    Son  caractère  ,  1 ,    338. 
Sa  conduite  dans  le  colloque  de  Poissy,  II ,  32  et  34. 
TrtmouiUe   (  le  prince   de  la  )  embrasse  la   religion 
réformée  ,  et  suit  les  armes  du  roi  de  JNavarre  ,  lïU 
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184-197.  Combat  sous  scsdrapoauxà  Coiilras,  i  16  ; 
el  iilvry,  367.  Un  mot  flatteur  du  roi  calme  son 
humeur  mécoiiteiile  ,   IV  ,    1 19.  Sa  mort ,  3io. 

Trente  (concile  de) ,  Charles-Quint  le  fait  convoquer 
à  dessein  dans  cette  ville  soumise  à  sa  domination, 
I,  53.  Détails  fastidieux  recueillis  sur  ce  concile, 
93.  Il  est  transféré  ,  par  le  pape  Paul  ni  ,  à  Bolo- 
gne dans  les  l'.tats  de  l'église,  95.  Résultats  de  ce 
conci!e  ,  sa  clôture  ,  lï ,  i5G.  11  fut  reçu  en  France 
pour  les  points  de  doctrine,  mais  non  pour  les  rè- 
glemens  de  discipline  ecclésiastique  ,    iSj. 

Triumi>irat ,  nom  doimé  à  l'association  politique 
formée  entre  le  roi  de  Navarre  ,  le  duc  de  Guise  et 
le  connétable  de  Montmorcnci  ,    il  ,    i3. 

Turenne  (  le  vicomte  de  )  s'échappe  de  la  cour  avec 
Condé,  et  le  suit  en  Allemagne,  II,  410.  Dis- 
pute qui  s'élève  entre  lui  et  ce  prince,  III  ,  102. 
II  passe  en  France  avec  le  duc  d'Anjou  ,116.  Se- 
conde les  opérations  du  roi  de  Navarre  dans  la 
Gu^'enne  ,  197.  Remplit  à  la  bataille  de  Coutras 
les  fonctions  de  sergent  d'armes,  216.  Devient  duc 
de  Bouillon  par  son  mariage  avec  Charlotte  de 
Lamarct ,  4'9-  Dément  son  caractère  ardent  et 
loyal  au  combat  de  Dourlens  ,  IV  ,  69.  Excite 
des  mouvemens  séditieux  contre  le  roi  261.  Dé- 
couvert ,  il  sort  du  royaume  ,  279.  11  se  soumet 
au  roi,   314. 

Turquie  ^  alliée  de  la  France  .  I,  xxiij-io6-  125. 
JSa  puissance  sous  le  règne  de  Soliman  II,  ibid,  -  Sa. 


Valdo  ,  fondateur  de  la  secte  des  Vaudois.  J^oj'.  Vau- 
dois. 

Varillas  ,  auteur  de  la  vie  de  Henri  m  ,  rapporte 
une  anecdote  controuvée  sur  une  prétendue  in- 
trigue entre  Saint-Mégrin  ,  et  la  duchesse  de 
Guise,  m,  88. 

Varvick  ,  régent  d'Angleterre  après  la  mort  du  duc 
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Se  Soramerset ,  1 ,  78.  Il  rend  Boulogne  à  la  France 
ibid. 

T^ossi  (massacre  de)  ,  premier  acte  de  la  guerre 
civile  ,  62. 

Vaiidois  ,  paysans  hérétiques  ,  I  ,  25.  Condamne's 
pir  un  arrêt  du  parlement  d'Ais  ,  27.  Accusés  de 
sédition  par  le  baron  d'Oppède  ,  2g.  Exterminés 
par  d'Oppède. 
J^endôme  (  le  cardinal  de)  ,  depuis  cardinal  de  Pour- 
bon  ,  fils  du  premier  prince  deCondé  ,  prétend  à  la 
couronne  ,  Tll  ,  896.  Sa  mort ,  caractère  de  ce  pré- 
lat ,  IV,  ,28. 

J^enise.  Abaissement  de  cette  république  ,  I,  52.  Sa 
situation  à  l'égard  du  pape  et  de  la  France ,  en 
1606,  IV,  321. 

T^ervins  (Jacques  de  Couci ,  seigneur  de)  ,  accusé  de 
trahison  ,  1 ,  84.  Condamné  à  mort  et  décapité,  35. 
Sa  mémoire  est  réhabilitée  ,  36. 

T'crvins  (paix  de)  ,  qui  termine  les  guerres  de  reli- 
gion ,  ouvra£,e  du  pape  Clément  vni  ,  IV,  i  10. 

Versins ,  gentilhomme  catholique  ,  sauve  Régnier 
son  ennemi,  au  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  , 
II  ,  348.  Il  est  tué  en  défendant  Cahors  contre 
Henri  de  Bourbon  ,  III  ,    104. 

J^ic  (Jean-Dominique  de)  ,  commandant  de  Saint- 
Denis  ,  repousse  d'Aumaîe  qui  venait  surprendre 
cette  ville  ,  III  ,  4"9-  ^"^'t  d'inuliles  efforts  pour 
sauver  Cambrai  assiégé  par  les  Espagnols  ,  IV,  ^a. 
Expire  dffdoule  uraprès  la  mort  de  Henri  iv,  325. 

J^idawe  de  Chartres  (  le)  ,  arrêté  sur  des  soupçons. 
Sa  mort ,  I  ,   38i-382. 

J^ieiUevdlc  ,  maréchal  de  France  .  refuse  une  des 
places  du  maréchal  do  Biez  ,  I  ,  3G.  Provoque  un 
duel  entre  son  gendre  et  un  jeune  anglais  ,  pen- 
dant le  siège  de  (Boulogne  ,  75.  Trait  d'humanité  et 
de  sévérité  147.  Seconde  puissamment  le  duc  de 
Guise,  pendant  le  siège  de  Metz  ,  i<ii.  Gouverneur 
de  Metz  ,  découvre  !c  complot  des  cordéiiers  qui 
voulaient  livrer  la  ville  à  Philippe  ii  ,  et  les  fait 
pendre,  244-  Protège  les  protestans  de  Metz,  247. 
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Combat  les  conseils  odieux  que  le  canlinal  Je  Lor- 
raine donne  au  roi  ,  3oi-3o?..  Son  opinion  sur  la 
bataille   de  Saint-Denis  ,  190. 

f'^illt'go£;nnn  (le  chevalier  de),  chef  de  la  colonie  des 
protestans  dans  le  Brésil,  ne  peut  réussir  à  main- 
tenir cet  établissement  ,  1 ,  3^0. 

Villequicr  (  René  de  ),  confident  et  flatteur  de 
Henri  m  ,  III,  4-  ^  aveugle  le  roi  sur  ses  dan- 
gers ,   261. 

Villeroi  ^  travaille  à  concilier  les  intérêts  du  roi  et 
ceux  de  la  ligne,  Ht,  4>^9-44^^-  ^"mpromis  dans 
les  intrigues  des  d'Entragu'^s ,  IV,  287.  Entre  dans 
un  complot  contre  Rosni  ,  2g5. 

J^illorio  Siri ,  historien  peu  digne  de  foi,  IV,  3o6. 
Anecdote  sur  les  amours  de  Henri  iv  pour  la 
princesse  de  Condé ,  36 1 . 


Zaîiet,  Florentin  ,  financier  fripon,  soupçonnéd'avoir 
empoisonné  la  duchesse  de  Beaufort  ,  IV,  21  i. 

Zwingle  ,  établit  la  réforme  en  Suisse  ,  I  ,  xliv. 
Périt  à  la  bataille  de  Cappel ,  xlv. 
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